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JANVIER 1882. 


SUR 

QUELQUES NOMS ARABES 

QUI FIGURENT 

DANS DES INSCRIPTIONS GRECQUES DE L’AURANITIDE, 
PAR M. E. RENAN. 


Ce mémoire fut inséré dans le numéro de septembre 1 856 
du Bulletin archéologique français. Un tirage à part en fut fait; 
l’auteur en distribua les exemplaires à un petit nombre de 
personnes. Mais le numéro du Bulletin, le dernier qui ait 
paru de cette collection, ne fut jamais distribué. Ce mé¬ 
moire, cependant, ayant dû être cité dans des travaux posté¬ 
rieurs , en particulier dans le Corpus inscriptionnm semiticara.ru , 
on croit devoir le reproduire ici, sans aucune modification 
ni addition, même pour des parties qui, comme la note i de 
la page 10, la note a de la page 16 et les notes a et 3 de la 
page 18, auraient maintenant besoin d'être rectifiées. 

Le numéro 1 du cinquième volume du Journal oj 
the American OrientalSociety{ New-York, 1 855) com¬ 
prend douze inscriptions grecques .jusquc-Ià inédites, 
copiées dans l’ancienne Auranitidc par M. J.-L. 
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Porter, de Damas, durant un voyage entrepris en 
>853. Les textes, donnés par M. Porter en lettres 
capitales et parfois figurées, sont suivis d'un essai 
de lecture et d'interprétation par M. T.-D. Woolscy. 
Malheureusement les copies envoyées de Damas lais¬ 
sent infiniment à désirer, etie travail de M. Woolsey, 
quoique attestant un remarquable savoir classique, 
laisse une foule de questions non résolues. Mon but 
n’est pas d’entreprendre sur ces inscriptions un tra¬ 
vail de restitution qui appartient exclusivement aux 
épigraphistes. Je n’y envisagerai que le côté par le¬ 
quel elles tiennent à mes études, me bornant à ana¬ 
lyser les noms propres qu’elles renferment. Ces 
noms, sur lesquels M. Woolsey n’énonce que des 
vues insuffisantes ou inexactes, sont d’un grand in¬ 
térêt pour la philologie sémitique, surtout si on les 
rapproche de quelques autres renseignements fournis 
par les inscriptions déjà publiées et par les auteurs 
grecs. Un travail où seraient ainsi recueillis et expli¬ 
qués, autant que possible, tous les mots sémitiques 
conservés par les auteurs grecs et les inscriptions 
serait d’une grande utilité. L’époque qu’on peut ap¬ 
peler le moyen âge des langues sémitiques, et qui 
s’étend depuis la fin de la période hébraïque jusqu’à 
l’apparition de l’islamisme, en recevrait des éclaircis¬ 
sements inattendus. 

Les noms propres sémitiques fournis par les douze 
inscriptions de M. Porter sont les suivants. Je les 
donne selon l’ordre où ils se présentent dans le 
journal américain. 
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SUR QUELQUES NOMS ARABES. 

ABEBOC (n° 1 ) et ABIBOC (n" 6), sans doute iden¬ 
tiques à ABABOC (Bœckh, Corpus inscr. çjrac., n°* 456o 
et 458 g). C’est le nom dec^^s»., Habib, très commun 
dans l’Arabie antéislamique. Voyez Caussin de Pcr- 
ceval, Essai sur l’hist. des Arabes avant l'islamisme, 
t. III, index, p. 565. 

AYMOC. Ce nom revient deux fois dans le nu¬ 
méro 1 et reparaît deux fois encore dans le numéro 3. 
La copie de M. Porter, en ce second endroit, porte 
AYMOY; mais M. Woolsey corrige, avec raison, 
AYMOY. J’ignore l'origine de ce nom, à moins qu’il 
ne faille l’identifier avec AYCOC, nom arabe antéis¬ 
lamique des mieux caractérisés, que nous retrouve¬ 
rons plus loin. L’erreur du copiste, prenant un Z 
pour un M, n’est pas, il est vrai, très naturelle. Tou¬ 
tefois l’imperfection des copies envoyées par M. Por¬ 
ter est telle que des corrections inadmissibles dans 
les cas ordinaires peuvent nôtre point ici dénuées 
de toute probabilité. 

CABAOC. Ce nom se trouve dans le numéro 1 , et, 
selon une correction très probable de M. Woolsey, 
reparaîtrait deux fois dans le numéro 10 . On le 
trouve dans Bœckh (46a6). Sa physionomie sémi¬ 
tique est évidente ; mais il est difficile de le rattacher 
à un des noms usités avant l’islam. 

MANOC, qui commence l’inscription numéro 2 , 
ne se retrouve, que je sache, dans aucune autre in¬ 
scription. C’est sans doute une transcription de 
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Man, dont le diminutif MOENOC = Moaïn se trouve 
dans Bœckh ( 4576 ). On sait combien M âwos est 
commun à Édesse. 

0AIMOC. Ce nom, qui figure dans le numéro 2 
et qui réparait dans le numéro 10 sous la forme, 
peut-être fautive, de 0AMOC , se retrouve dans Bœckh, 
numéros 4611 c, 4612 , 46 19 . Il est impossible d’y 
méconnaître le nom de aM! jflJ ( Teym-allah ), qui cor¬ 
respondait avant l'islamisme 4 celui de *Ml (Abd¬ 
allah) , et signifiait serviteur de Dieu. La forme pleine 
0EMAAAOC se lit deux fois dans Bœckh (n“ 4636 
et 4637 ). On sait que les noms composés dans les¬ 
quels entre allak s’abrègent souvent par le retran¬ 
chement de ce mot: ainsi Obeid pour Obeid-allah, etc. 
La forme Teym-allah se rencontre dans les inscriptions 
sinaïtiques, écrite avec la voyelle finale, ’nbtrD'n 1 . 

On s’étonnera peut-être de trouver dans des textes 
antérieurs d’au moins quatre cents ans à l’islamisme 
un nom monothéiste comme Teym-allah. Un fait rap¬ 
porté dans le Kitâb-el-Agûni 1 semble confirmer les 
doutes qui pourraient s'élever à cet égard. Nous y 
apprenons que les musulmans sévères du premier 
siècle, qui trouvaient dans leurs généalogies des noms 
comme Teym-alldt, Aus-Monût, etc., renfermant des 

1 TucL, Mémoire sur les inscriptions sinaiti<iues, dans la Zeitschrift 
der deutschen moryenlandischen Gcscllschajt, t. IJI, i 84 g, p. j 4 o. 

1 Suppl, arabe, n° 141 4 . t. I, fol. a39 v*. Cf. Caussin de Per- 
ceval, Essai sur Hiist. des Arabes avant l'islam., t. II, p. 6491 
Séances de Hariri, a* édit., noies de MM. Reiuaud et Dcrenbourg, 
t. II, p. 196. 



SUR QUELQUES NOMS ARABES. 9 

noms de divinités païennes, demandèrent au pro¬ 
phète d’y substituer les noms monothéistes de Teym- 
allah et Aus-allah. Mais ce n’est -point une raison 
pour soutenir que les noms de Teym-allah et Aus-allah 
ne fussent point usités avant Mahomet. Plusieurs 
noms arabes antérieurs à l’islamisme portent des 
traces non équivoques de monothéisme. Indépen¬ 
damment de © 4 iaX/.os . déjà mentionné, je citerai 
Za&bxas (Bœckh, 4483), SaXfMÉXafiof, (llœckh, 
4486), O ùaëcùXdOvs, nom fort commun à Palmyre; 
les noms himyarites de Charibaél et Eleazus, dans le 
Périple de la mer Érythréc attribué à Arrien 1 ; le 
nom de SatfxapaXXa, conservé par Josèphe ( Antiq ., 
XIV, xiii, 5); enfin le nom de MopouXXaî, donné 
comme le nom d’un Arabe dans un papyrus grec du 
Louvre (n® 48), dont je dois la connaissance à 
M. Egger 2 . Les noms de Teym, Aus , Obeid, Zobeyd 
et même Honeyn, qui nous sont attestés par les in¬ 
scriptions*, supposent nécessairement des formes- 
comme Teym-allah, Aus-allah, Obeid-allah, Zobeid- 
alhh et même Honeyn-allah. En effet, le mot allah 
formant une addition régulière à la fin de tous ces 
mots, on en conçoit le retranchement par abrévia¬ 
tion, tandis qu’on ne concevrait pas ce retranche- 

1 Geogr. Graci minores, t. I, édit C. Muller, p. •sgi-fj']. 

1 La forme MupoJAAas est encore remarquable par la voyelle ov 
qui semble indiquer la notation du nominatif, selon la règle de 
l'arabe littéral, ainsi que cela a lieu dans les inscriptions sinaïltques. 
Voir mon Hist. ginér. des langues scuùûques, p. 3 :- 3 - 3 i.l et 377-378. 

1 Tous ces noms figurent dans nos inscriptions, h F exception 
il’Obeyd, qui se lit dans Bœckh, n* &t> 3 o. 
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ment si après les mots Teym, /lus, Obeid, Zobeid se 
trouvaient des noms de divinités particulières, Teynx- 
al-Lât, Aus-Monât, etc. 

Quant à l’anecdote sur le changement de Teym- 
allât en Teym-allah, il n’y faut voir peut-être qu’une 
fable produite, comme tant d’autres, par le goût 
des grammairiens arabes pour les explications anec¬ 
dotiques. C’est, je crois, par erreur que les Arabes 
d’une époque postérieure ont vu dans Teym-aUAt, 
caiUI joJ, le nom de la déesse Lât. Un tel nom n’au¬ 
rait pas dû être précédé de l’article, qui, en effet, 
ne ligure pas dans Aus-Momt. Le t qui termine le 
nom de Teym-aUât peut fort bien s’expliquer par un 
durcissement du h final, conformément à une ana¬ 
logie très étendue dans les langues sémitiques. Dira- 
t-on que ^aX/jxdkaôos et OiaëaXkdOite renferment le 
nom de la déesse Làt à cause du 6 qui y figure? Non 
certes; ces noms représentent probablement aMl 
(Salas Dei) et (Donarn Dei), le 0 n’ayant été 

introduit que pour soutenir la terminaison. Il en est 
de même dans MaXlxados ( Bceckh, /j 5 9 0 ) et peut-être 
dans ÙSelvoxÔos (Ai>al), nom si fréquent à Palmyre 1 . 

1 Dans une noie insérée au Journal asintii/iic, janvier i 85 G, j’ai 
rapproché le nom Xay^cepulâri* du mot hébreu ÎVJSfif, en cher¬ 
chant dans la deuxième partie de ce nom le mot iOnc ou iÙat, qui, 
selon Philon de Byblos, signifie Dieu. A vrai dire, je doute main¬ 
tenant que celte seconde partie de l'explication soit nécessaire, et je 
penche à croire que Xa/-/an>iàOùe» n'est que le nom même de Saka- 
uiak, avec la terminaison grecque av ou rçr, le hé ayant été changé 
en fl pour l'agglutination de la terminaison. 
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MAAXOC (n° 4). Nom très commun en Syrie. Les 
monuments de Palmyre offrent la forme M (Ckiyps 
(Bœckh, /Ü 78 , 45oo, 45o4> 45o5), qui est plus 
conforme à l’arabe Mâlik. La forme nabatéenne de 
Pétra et des bords septentrionaux de la mer Rouge 
est MaÀi'xots. En général, les noms arabes de la région 
de Damas, de Palmyre, de l’Auranitide, reçoivent 
la terminaison grecque os, tandis que les noms de la 
côte de la mer Rouge finissent en as, sans doute à 
cause de la terminaison emphatique nabatéenne : 
MaX/^as, MvpotîXXas, XatXfaj 1 , ÉXiîuas 2 . 

AAAOC AKPABANOC (n° 4). Je ne sais à quel nom 
rattacher AAAOC . Le nom de Ad 11 e figure point 
chez les Arabes hors des temps mythiques. Peut-être 
faut-il lire AAAOC = oJli., Khâled? L’épithète de 
AKPABANOC désigne sans doute un individu né dans 
l’Acrabatène. province voisine de l’Idumée. 

ZAAAMANHC (n° 5). Ce nom figure, dans trois in¬ 
scriptions trouvées près de Béréo. (Bœckh, n"444g, 
645o. 445 1 ), comme celui d’une déesse. 11 semble, 
dans notre texte, désigner un homme. C’est sans 
doute le nom ylW = Selmân, dont le diminutif est 
==> Soleynmn. Rien ne. prouve que ce dernier 

1 Ces deux derniers noms me sont fournis par le papyrus déjà cité. 
XdXëas se retrouve dans les inscriptions grecques du Sinaï (voy. 
Bœckh, n° 4668). C’est sans doute le nom de Catch ou Kclb, dont 
le diminutif XdàaiSes sc rencontre dans le Périple attribué à Arricn 
(C. Muller, Grogr. lirtcci min., t. I, p. * 74 ). 

8 Surnom du magicien Rarjésii (. 4 et.. XIII. 8) = I*- 
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nom soit identique à celui de Salomon, comme on 
le suppose généralement, et ait été emprunté par les 
Arabes aux Juifs : le rapprochement des deux noms 
a pu ne se faire que plus tard. La racine 0*72? a servi 
à former une foule de noms propres sémitiques. 
Comparez SdAf^s (Bœckh, 4498 ). 

AYCOC (n° 6 ). C’est le nom de Ans pour Aus- 
allah (don de Dieu). Ce nom a beaucoup d’impor¬ 
tance, surtout comme nom de tribu, dans l'Arabie 
antéislamique. Il se retrouve dans les inscriptions du 
Sinaï sous la forme pleine vibx ont et sous la forme 
abrégée *. Ici s'appliqueraient de nouveau la 
plupart des réflexions que nous avons faites à propos 
du mot 0AIMOC. L’inscription numéro 8 , au milieu 
de plusieurs lettres indéchiffrables, présente la série 
AYCIAE. .. Serait-ce la forme pleine Aas-cdlah? 

TAYTOC (n° 6 deux fois). Ce nom se retrouve 
dans plusieurs autres inscriptions de la région de 
Damas et de l’Auranitide (Bœckh, 45i8, 45> 9 , 
46o4, 46ia, 4635). C’est le nom de Ghauth, 
commun dans l'Arabie antéislamique. Voyez Caussin, 
t. III, p. 564. Peut-être faut-il en rapprocher Tetov- 
aos (Bœckh, 4628 ). 

NENOC (n° 6). Peut-être pour ONENOC. Ce serait 
alors le nom de Honein, que nous retrouverons 
bientôt. 



SUa QUKLQU ES NOMS ARABES. 13 

ANAMOC. Ce nom se retrouve dans une autre 
inscription de l’Auranitide publiée dans le recueil 
de M. Bceckh (n°4658). M. Franz, continuateur de 
ce recueil, a cm à tort qu’il fallait lire ZANAMOC, 
parce que dans une autre inscription du même pays 
(n° 45 67 ) on lit ou croit lire CANAMOC. Mais le 
rapprochement de notre texte prouve qu’il faut lire 
ANAMOC. 

ZOBEAOC (n° 6). Ce nom se retrouve dans Bœckh 
(456o, 4573 c). C’est le nom si commun de Zo- 
beyd. Il se rattache, comme diminutif, aux noms de 
Z eSeiSas, Lâ&ias, Z ct&Sos, Z oîëiSos, très communs 
dans la Syrie et l’Arabie (voyez Bœckh, n°* 4490 , 
45oo, 4583'). Ce nom rentre ainsi dans la caté¬ 
gorie des noms monothéistes, comme Teym, Ans, 
Obeyd, etc., impliquant le nom d’Allah; la forme 
complète serait Zabd-allah ou Zobeyd-allah, qui se 
trouve dans le nom palmyrénien Z<xë<5ïXas ( Bœckh, 
n“ 4483): Le sens de la racine I 2 t, est donner; 
par conséquent, les noms dont nous parlons sont 
l’exact équivalent de Aus et Aus-allah , don [de Dieu]. 
Ici, par conséquent, s’appliqueraient encore les ré¬ 
flexions que nous avons faites à propos de Qdïfios 
et de AStros. Le nom de Zabd s’est perdu en arabe; 
le diminutif seul est resté. Mais, indépendamment 
des inscriptions grecques, l’ancien hébreu nous l’a 
conservé, soit simple, Tit (I Chron., a, 36; 7 , ai; 


1 Cf. Jo.tèphe, Contra A pion. , Il, 9 . 
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ii, 4 1 ; II Chron., a4, 26 ), H 2 T (I Reg., 4, 5), 
nT 3 t (II Reg., a 3,36); soit dans les noms composés 
nai, 'HT’!}», nn?|, -niV, -diSn. 

NATANAEAOC (n° 6 ). La copie porte NATAME- 
AOC. Mais on conçoit que l’N lié avec un A ait été 
confondu avec M. Ce nom est exclusivement hébreu. 

» 

AIPHAOC (n° 7 ). Je serais porté à y voir le nom 
de Hâreth, Cependant, la transcription ordi¬ 

naire du nom de Hâreth, dans le livre des Macha- 
bées, dans saint Paul et chez les auteurs grecs en 
général, est hpfaas l . 

ONAINOC (n° 7 ). La copie porte OMAIMOC; 
M. Woolsey corrige avec certitude Ôvaivos. Ce nom 
se retrouve dans Bœckh (455g, 4574 )* C’est le nom 
si commun de , Honein. Ici encore le diminutif 
seul est resté; la forme simple pn, Hanan, ne se 
trouve qu'en hébreu. Ce nom implique, comme Zabd. 
et Zobeyd, quoique moins nécessairement, le nom 
de la divinité : les noms hébreux de ’îN’jn, 

rpjjn, pnifl’ et le nom phénicien de le prou¬ 

vent. Par une singulière coïncidence, les inscriptions 
grecques, qui nous ont conservé la forme pleine 
ZaêJ/Xas, nous ont aussi conserve la forme pleine 

1 Une monnaie grecque de Damai porte la légende BAXIAEQX 
APETOŸ, et sur un denier de la famille Æ milia, on voit, outre le 
nom de M. SCAVRVS, un roi arabe dans une attitude suppliante, 
accompagné des mot* REX ARETAS (Rclchcl, Doct. nnm., 1. III, 
p. 33 o, et t. V, p. i3i ). 
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A wvXoi (Bœckh, 46ao‘). Le sens est toujours le 
même : grâce (de Dieu) ou petite grâce (de Dieu). 

L'usage des diminutifs, caractérisés par les voyelles 
o, a, i, nous apparaît ainsi comme un des traits les 
plus anciens de la langue arabe. Indépendamment 
des noms de Zobeyd et Honein, que nous avons déjà 
rencontrés, il faut citer: 

"SéeSos (Bœckh, 45^6 et 464a), diminutif de. 
'S.aeSos (Bœckh, 4577 ), = Jyou», Said. 

Néaipos (Bœckh, 45g5). 

QSaivaBos, nom très fréquent «4 Palmyre et en 
Syrie (iLosl). 

Ô&elbî (Bœckh, 463o) — = Obeyd pour 

Obeyd-aUah. 

XiXaiëos —» = Kolcïb, diminutif de Kalb, 

dans le Périple de la nier Rouge attribué à Arricn 
(p. iylt , édit. C. Millier), 

J 

K iaiÇos — diminutif de ._**£, ou peut-être 

v_ju4i de Voyez L. Renier, Mélanges d'épigra- 
phie, p. 10 5. 

Méeros (Bœckh, 45ÿ6) ■— y***. 

A6aios (Bœckh, 46 12 ). 

'ZS'kepos (Bœckh, 4635) —* Les inscriptions 


1 Rapproehei aussi kvaiot (Bœrkh, 4634). 
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sinaïtiques présentent aussi de fréquents exemples de 
la forme diminutive*. 

NAEMOC (n“ 10 ). Ce nom nous représente la 
forme simple du nom dont le diminutif feu, Noaym, 
est seul usité en arabe. 

CIXMOC (n° 10 ). C’est peut-être la forme simple 
du nom dont le diminutif est Souhaym (voyez 
Caussin de Perceval, ouvr. cité, t. NI, p. 5g6). 

BOPAOC (n° io). C’est peut-être une forme du 
nom palmyrénien de fVorod. 

0AI9EA0C (n“ la). C’est, k n’en pas douter, le 
nom de = PVâlliil (voyez Caussin de Perceval, 
t. III, p. 6oo), assez commun dans l’ancienne Arabie. 
L'étif de prolongation a été rendu par a», en vertu 
de l 'irnalè ou prononciation de l’a comme é, qui a 
toujours été particulière à la Syrie. Le même élif 
semble avoir été rendu d’une manière semblable 
dans le mot AïpqSos. 

EMMEIIAOC (n° îa). Ce nom m’est inconnu. Le 
double M représente sans doute le mim du participe, 
précédé d’un son prosthétique ou de l’article 2 . 

1 Tuch., mém. dt., p. 137 . 

* H esl à remarquer qu’on retrouve cet M double dans la légende 
de la monnaie toute grecque de Mahomet II: OMMEAEKIC 
I1ACHC POMAC KAI ANATOAHC MAXAMATHC. Voy. 

F. de Saulcy, Essai tic classif. (lestai Us mon. byzant., atlas, pl. XXXUI, 
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EMMErANHXAMENOC (n° n). Ce nom paraît 
tout à fait altéré et donne lieu à la même observation 
que le précédent. 

ABXOPOC (n* ta). Serait-ce une forme du nom 
syro-arménien d'Abgar? 

ENOC (n° i a). Leçon peut-être fautive pour ONE- 
NOC. Voyez ci-dessus au mot N ENOC. 

MACEXOC (n® la). Nom parfaitement arabe de 
forme, mais dont l’explication précise m’échappe. 

EMMErANNAPOC (n° 1 a). Même observation que 
sur EMMEriAOC et EMMETANHXAMENOC. 

On entrevoit sans peine les conséquences qui 
sortent de ces faits et qui peuvent y faire attacher 
quelque importance. Le caractère exclusivement 
arabe des noms précités est certes bien digne de re¬ 
marque. Ce n’est pas là, du reste, un fait isolé. La 
plupart des noms fournis par l’histoire ou les monu¬ 
ments durant les premiers siècles de notre ère, à 
Damas, à Émèse. à Bostra, même à Palmyrc, où 
pourtant le syriaque resta toujours la langue na¬ 
tionale, présentent une physionomie purement 
arabe. La dynastie des Odheyna, à Palmyrc, est une 
dynastie arabe 1 ; l’on peut en dire autant de la dy- 

1 V. Coussin de Pereeval, Estai . 1 . Il, p. 190 cl suiv. — Saint- 
Martin, Dioijr. nnia., art. Oilérmth et Zcnobie. Ce sont le* seule* 
parties publiées d’une Histoire île Palmyre, dont Saint-Martin avait 
recueilli les matériaux, cl qu’il n’a jamais publiée. 
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nastie des Hàreth(Aretas), de Petra, et de la dynastie 
d’Émèse, où nous trouvons les noms évidemment 
arabes de Sampsicéramus 1 , Alix, Jotape, Jamblique 
(iiUc) 2 . Quant aux inscriptions, il suffit de parcourir 
le recueil de M. Bœckh pour se convaincre de ce 
que j’avance. Les noms tels que MdXt^os ( 4 / 178 , 
45oo, 45o4,45o5)-= JJL*=;V/dù’4;ia//xX<^oî(45o6) 
= dXç = lamlüi; Moafc/éV (Zi5oo) = ^x^sî = Mo¬ 
hammed 3 -, Sfl/A/utjj (44g8) = = Salamu; Kaaiapt 

(4558), \fiepo5 (455g , 4584, 4589 )= ■= Amir; 

knÇpos (4668) —«jijS = Amr ou Amrou; Moo-aixaros 
( 45786 ); Otîa&WqAos (46o8) = fVadàil; OvtxXvs = 
PVaU ou fVali; Oo-a/sAos (46 1 a), Iclpureof (464a), 
Mawa'XefWï (465g) = —o-j&xtOtcs (4655) = 
Soubay (?); Ta^aAos (45g6)= le nom dont le dimi¬ 
nutif est Jujüo = Tofayl; Bx^apos ■—= Badr, bapayps, 
Taêapos (4573 c), etc., se retrouvent en grand nom¬ 
bre dans toute la région ci-dessus désignée, qui por¬ 
tait, en effet, dans la division des provinces romaines 
le nom d'Arabie. Cette prédominance ou, pour 

1 Sur ce nom, voy. BœcUi, 4558. — Cureton, Spicil. syr., p. 77 . 
En syriaque, ce nom s'écrit 

1 L'origine arabe du nom de Jamblique n'est pas douteuse. Voy. 
Zeitschrift der deutschen morgeulandischen Gesellschaft, t. IX, i855, 
p. y3g. Il se retrouve dans l'hébreu '•j'jD’ (I Cbron., 4. 34), peut- 
être dans le phénicien Imilcon. 

1 La présence de ce nom, devenu depuis si célébré, dans nnc in¬ 
scription antérieure de cinq siècles 4 l’hégire avait déjà été remar¬ 
quée. Voy. l'dnoiysc critique du recueil il inscript, de il. le comte de 
Vidua, par M. Letronne (Paris, 1818 ), p. 19 - 10 , note do M. de 
Saint-Martin. 
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mieux dire, ce règne exclusif de l’arabe, n’a rien qui 
doive surprendre dans l’Auranitide et la Trachoni- 
tide, pays où depuis une haute antiquité la race 
arabe a été établie sous le nom de oqp->j;j >. Quant 
4 Lmèsc ’ Palmyrc et Damas, villes d’origine ara- 
méenne, 1 importance qu’y prit l’arabe dans les pre¬ 
mière siècles de notre ère est un phénomène plus 
notable. Cet envahissement de la Syrie par la langue 
arabe correspond à un grand fait historique, je veux 
dire à l’avènement simultané d’un grand nombre 
d émirs arabes dans les villes de Syrie vers l’époque 
ou la puissance romaine commença à sy établir. Le 
nom de Saracèncs, inconnu avant cette époque, et 
depuis si célèbre, représente sans doute cette pre¬ 
mière apparition de la race arabe dans l’histoire 
Des 1 époque des Machabées. plusieurs petits prin¬ 
ces des environs de la Palestine portent le nom d’A- 
retas ou Hâreth*. Presque tous les émirs de cette 
région, avec lesquels la politique des Romains eut des 
démêlés, sont de race arabe. Vers le même temps se 
placent la fondation des royaumes de Hira et de 
Ghassan, et une ère très florissante pour l'Iémcn 3 . 
Cet ensemble de faits autorise à regarder les six ou 
sept siècles qui précèdent l’islamisme comme une 
période d’éveil pour l’Arabie. Quand on aura bien 
compris ce que la société arabe, à l’époque dont 

^ Voy. Lengcrkc, Ktnaau, p. 20 o et suir. 

* Vo >'- " WW. Iltnlicart. , au mot AreUit. 

3 Les monuments et les inscriptions hiinyarite* sont pour la plu¬ 
part de eetle epoque. 1 1 
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nous parlons, recela d’original et de fort, peut-être 
l’apparition subite de l'Arabie dans les affaires du 
monde, au vu” siècle, semblera-t-elle un fait moins 
singulier. 

Un trait, du moins, qui me semble appeler l'atten¬ 
tion des critiques, c’est le nombre des noms arabes 
de cette époque qui impliquent une sorte de mono¬ 
théisme. A cet égard, on dirait que l’islamisme n’in¬ 
troduisit aucun changement dans les habitudes de 
l’Arabie. Les noms arabes antérieurs à l’islamisme 
semblent supposer à peu près les mêmes idées reli¬ 
gieuses que celles qui prirent le dessus avec Mahomet. 
Lors même que l’on contesterait quelques-unes des 
explications ci-dessus proposées, les inscriptions si- 
na’itiqucs fourniraient à cet égard des preuves irré¬ 
fragables. Certes, c'est là une remarque dont il fau¬ 
drait se garder de tirer des conséquences exagérées. 
Elle suffît cependant, à mon gré, pour montrer le 
secret penchant qui entraînait les Arabes vers l’idée 
de l’unité divine, et pour prouver que Mahomet, 
loin de faire violence aux instincts de sa race, ne fit 
qu’en suivre les inspirations les plus profondes et les 
plus pures. 

Un fait non moins remarquable, c’est que les 
noms propres arabes que nous présentent les pre¬ 
miers siècles de notre ère sont en général ceux de 
tribus arabes, Teym, A us, Kelb, Gauih, Zobeyd, So- 
leym, Souhaym, etc., ou de personnages célèbres 
dans les âges héroïques de l’Arabie. En général, les 
noms de tribus arabes sont des noms d’hommes de- 
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venus des noms de famille. On se croit, en parcou¬ 
rant les textes épigraphiques dont nous parlons, 
transporté dans cette société dont M. Caussin dePcr- 
ceval a tracé, d’après les auteurs arabes, le fidèle ta¬ 
bleau. C'est une raison qui se joint à bien d’autres 
pour faire croire au peu d’ancienneté de l'âge héroï¬ 
que de l’Arabie et pour rapporter l’ensemble des 
traditions légendaires de la race arabe aux premiers 
siècles de notre ère, c’est-à-dire à l’époque d'éveil et 
d’importance politique dont nous parlions tout à 
l’heure. Je ne connais pas de fait plus curieux, dans 
l’histoire générale du monde, que celui d’une race 
traversant ainsi son époque fabuleuse à côté de races 
déjà vieilles dans l’histoire, et continuant sa vie hé¬ 
roïque à une époque assez rapprochée de nous, au 
milieu d'une réflexion très avancée. 

La parfaite correction avec laquelle les noms arabes 
sont rendus dans nos inscriptions est aussi un fait 
qui ne doit point échapper au philologue. Les parti¬ 
cularités les plus délicates de la langue arabe y sont 
observées, et la conformité que ces particularités 
établissent entre la langue arabe antcislnmique et 
celle qui se parle de nos jours serait faite pour sur¬ 
prendre, si nous ne connaissions d'ailleurs la persis¬ 
tante fixité des idiomes sémitiques. La régularité 
avec laquelle les noms arabes sont grécisés dans nos 
inscriptions suppose dans la province romaine d’A¬ 
rabie un hellénisme spécialement pur, si on le com¬ 
pare à celui de certaines autres provinces, de la Pa¬ 
lestine par exemple. Le nombre seul des inscriptions 
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que l’Auranitide et la Trachonitido ont fournies se¬ 
rait un indice suffisant de l’importance que ces ré¬ 
gions prirent dans les premiers siècles de notre ère. 
Devant un pareil ensemble de monuments, on est 
moins surpris de voir un grand nombre de gram¬ 
mairiens ou de personnages politiques de l’époque 
romaine, tels que l’empereur Philippe, le sophiste 
Major, le grammairien Phrynichus, porter l’épithète 
d 'Arabes. 
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MATÉRIAUX 

POUR SERVIR À L'HISTOIRE 
DI 

LA NUMISMATIQUE ET DE LA MÉTROLOGIE 

MUSULMANES, 

TRADUITS OU R ECU KlLUIS ET MIS ES ORDRE 

PAR M. H. SAUVAIRE. 

cossuî. de riuscr.. 


PREMIÈRE PARTIE. — MONNAIES. 
(suite.) 


i 12. (jüji (jcurch, ghcurch, piastre. 

CC. La piastre (qearch) est, en principe, un mor¬ 
ceau [qeïah) d’argent monnayé, évalué à 4o des 
morceaux égyptiens appelés en Egypte demie ( nesf ). 
Mais de plus les ( diverses) sortes de monnaies ('eumlah) 
frappées sont évaluées en piastres. Telle sorte vaut 
dix piastres, une autre moins, une autre plus. Or si 
quelqu’un achète un objet cent piastres, l'usage est 
qu’il paye ce qu’il veut, soit des piastres, soit toute 
autre espèce de monnaie, riâl ou (pièce d’) or, d’une 
valeur équivalente. Personne n’entend que le contrat 
a été conclu pour le morceau (i/efa/t) moine appelé 
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piastre, mais bien en cette monnaie ou en toute autre 
d'un cours légal, quoique d’une valeur intrinsèque 
( mûliyah ) différente. (Reudd elmohtâr, IV, p. 26.) 

Grouchs. Cette monnaie tire son nom de l’alle¬ 
mand Grosch. (De Guignes, Not. et ex. des mss., I, 

P- '970 

Voyez aussi sous Change. 

ho aspres faisaient une piastre, grouch ou écu; 
mais lorsque la monnaie commença à sc détériorer 
dans la proportion du double et même du triple, 
les paras actuels remplacèrent les aspres; un para va¬ 
lant 3 aspres, la piastre représentait une valeur de 
ho paras ou 120 aspres. (De Hamraer, Hisl. de l’emp. 
ott., VII, p. h i 3 .) 

Le mot (ailleurs on écrit signifie les 

écus, espèces d’Allemagne; on donne aussi le meme 
nom aux écus de France et aux piastres d’Espagne; 
on nomme ces espèces en Égypte riâl. On compte à 
Mokha par piastres d’Espagne ou par des 

monnaies idéales nommées J», éeus d’or, et 

gros. 100 piastres d'Espagne font 1 2 1 -j écus d’or, 
et un écu. dor vaut 80 gros ou ^«-* 5 . Voyez Niebubr, 
Descr. de l’Ar., p. 191, éd. de Copenhague, 1770. 
(S. de Sacy, Chrest. ar., 111 , p. 354 .) 

1 13 . iojjï qarawiyah. 

Voyez sous Qâhariyah, n" 108. 

11 4 - AjjJSyji qazdiriyah. 

An Z160. Ydjla (dans le Soûs). Leurs metqâls sont 
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connus sous le nom de qazdîi'iyali , parce qu’un 
homme qui fut chargé (de la fabrication) de leur 
monnaie s'appelait Abou’l Hasan el-Qazdîry. (El-Be- 
kri-de Slane, tr. ar., p. 162.) 

1 15 . iujwdajilxMS, de Constantinople. 

Vers l’an yào (t 33 g-i 34 o). L’empereur de 
Constantinople paye au prince de Kcrminan (ca¬ 
pitale Koutaïah) un tribut fixe qui s’élève à environ 
100,000 pièces d’or de Constantinople. (Quatrem., 
ms. ar., n° 583 , Not. et ex. des mss., t. XUI, p. 355 .) 

11 G. qatûry. 

Les Dayiams ont frappé des derhams comme le 
qatâry; on en achète 3 o pour un dinar. Cette mon¬ 
naie est employée dans leurs sept régions. (Moqadd.- 
dc Gocjc, II, p. 471, note i.) 

1 x 7 . çiaï qétu c ; Axiax* moqaUtfah. 

Tu m’as aussi parlé de ce qui a été porté à ta con¬ 
naissance , à savoir qu’il est d’usage chez les habitants 
d’El-Basrah de se servir entre eux de pièces coupées 
( moqalUtah ), de demies, de quarts et de morceaux 
(qéta ) (du poids) d’un qîrAt, d’un tassoudj, d’une 
hahbah, plus ou moins. C’est là une corruption sur 
la terre, et vendre ou acheter avec de pareilles pièces 
n’est pas licite. En effet on n’a plus là que des lingots, 
tandis que la vente et l’achat ne doivent, avoir lieu 
qu’au moyen de derhams portant une légende et 
n’ayant pas été coupés. Or s’ils ont été coupés, ils 
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ne forment plus qu’un lingot et sont revenus à l’état 
primitif où ils sc trouvaient avant d’avoir reçu le 
nom de derham. Les coupés ne représentent que de 
l’argent non encore monnayé ( tebr). Leur plus grand 
nombre est du cuivre ou autre matière analogue, 
et personne ne trouvera aucun avantage à s’en servir. 

En conséquence, je suis d'avis qu'on ne laisse pas 
les gens employer, dans leurs transactions, de tels 
(fragments), mais (qu’on leur enjoigne de ne sc 
servir que) du derham entier (sa/iiA), des derhams 
trop petits pour la frappe, et contenant toutefois les 
légendes, et des bons tabarys. Néanmoins, pour la 
perception du kliarâdj, qu’on ne reçoive que les 
bons derhams toâdeh ( éclatants de blancheur). 

Quand un derham a été coupé, il devient une 
corruption sur la terre. Qu’on ne vende les aliments 
que contre des (derhams) «éclatants de blancheur» 
et de bons metqàls : les bons metqâis sont sur le 
même rang que les (derhams) «éclatants de blan¬ 
cheur. » (Abou Yousef, Traité de l’impôt, fol. 12g r’.) 

Mesr. En l’an 3 97, le taux des dcrkams-morceaux 
(<]ëta ) et des zâïdah augmenta et s’éleva successive¬ 
ment à 34 derhams pour un dinàr. (L’émir El- 
Mokhtàr, mort en l’année 4 20, cité par Maqrîzy, 
Tr. des fam ., fol. 26 v\) 

Voir aussi sous Change, même année. 

A Bendjhîr les derhams sont larges-, on y ren¬ 
contre très peu de (derhams) coupés. (Ei-Moqadd.- 
deGoeje, II, p. 3 o 3 .) 

G. Un cas qui se présente fréquemment esl celui-ci : 
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Quelqu’un a fait un achat avec des fragments (tjéla ) 1 
ayant cours. Or ceux-ci, par suite de la Trappe de 
nouvelles (pièces), sont démonétises. Il en devra la 
valeur au jour de la vente, en or, non autrement, 
attendu qu’il est impossible aux juges d’ordonner 
qu'il en donne de pareils, vu la prohibition du 
sultan d’en faire usage. Il n’en acquittera pas non 
plus la valeur en argent de la nouvelle frappe, car 
tant que l’alliage ne domine pas (sur le fin), i) en 
est des bonnes monnaies comme des mauvaises, à 
l'unanimité. (Reudd el-mohtâr, IV, p. al\.) 

Si quelqu’un vendait cinq derhams pour un demi- 
dînâr, il aurait, suivant quelques juristes, le droit de 
couper le dinar; mais l’acheteur ne serait pas tenu 
de fournir une pièce entière, à moins qu’il n’entendit 
par là la moitié du mclqàl consacré par l’usage. 
(Ckarûyc el-ùlûm, p. 172.) 

Encjéla. Le mot enqéta signifie qu’une monnaie 
ne se trouve plus dans le commerce, bien quelle 
existe entre les mains des changeurs ou chez quelques 
particuliers. (Kanz- Ayny, 2' part., p. 66 ; Aladjma 
cl-anhcur, p. 53 a; lîcudd cl-mohtar, CC. IV, p. 24.) 

CC. Dans la plupart des ouvrages on lit que le 
Icasdd et YcnqcUC sont synonymes. (Reudd cl-mohtûr, 

IV, p. a 4 .) 

\oycz aussi sous . 


1 11 i i, rom me au «' 11 1 . iie> lytTiiA ou iinusj-feililah (para> 
rgyplicns). 
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118. qandahariyât. 

Voyez sous Qâhariyah, n° 108. 

119. «jjQSi qanlutriyah. 

Voyez sous Qâhariyah, n° 108. 

120. Alîyj qoûqiyah. 

Dînârs qoûqys. M. Karabaeek, Kritische Beitrâge 
zur lai. arab. Numismalik, p. 28-27. (W. Tiesen- 
hausen, Monn. des Khal. Or., p. lui.) 

121. Qaysar, César. 

Les « Césars « étaient les monnaies byzantines en 
or. (El-Mawardy-Engcr, p. 1 36 .) 

Voyez sous Kesra (Cosroès). 

123. hùmcl, complet. 

CC. Je dis: En résumé, lorsque quelqu’un a fait 
un achat pour (la somme d’)un derham, il a la fa¬ 
culté de payer un derham complet (kâmel ), ou bien 
un derham brisé en deux ou trois fragments ( qéta ), 
alors que le tout a un même titre { nudiyah, valeur 
intrinsèque) et un même cours. Cela a lieu ainsi de 
notre temps: la (pièce d’)or est complète (kdmel ) ou 
consiste en deux demies ou en quatre quarts; toutes 
ces pièces sont égales de titre ( mâliyah ) et passent 
egalement. ( Bcuild cl-mohtâr, IV, p. 26.) 

Voir aussi sous Qéta et sous Ghallah. 
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1 3 3 . Kûmcly, d'El-Kômcl. 

Le derham kâmély était ainsi appelé d’El-Malek el- 
Kâmel Mohammad, fils d’El-Malek el-‘Adel Aboli 
Bakr ebn Ayyoub, seigneur de l’Égypte. Le derham 
kâmély dont il est question est le derham en usage en 
Égypte, en Syrie, dans le Ilédjàz, etc.; toutefois on 
ne le distingue par la dénomination de. kâmély qu’à 
la Mekke et dans ses dépendances, à cause de la 
différence qui existe entre cette pièce et Je derham 
qui tire son nom du fils d’El-Kàmel, el-Malek el- 
Mas'oùd, attendu que ces deux monnaies sont em¬ 
ployées diversement dans les transactions. A la Mekke, 
le public a établi cette distinction, du vivant des deux 
souverains. Cet état de choses s’est maintenu jusqu'à 
présent (an 83 a =» 1428-1429). (El-Fàsy, ms. ar., 
n“ 716, fol. 189 v“.) 

Les transactions se faisaient à Mesr en (pièces d') 
argent ( wareq ). El-Ma!ck el-Kàmel Mohammad ebn 
Abî Bakr ebn Ayyoub supprima cette coutume en 
l’année 620 et quelque et fit frapper le derham rond 
qu’on appelle kâmély; il y mit un tiers de cuivre 
et deux tiers d’argent. La fabrication de cette mon¬ 
naie continua au Caire jusqu’à ce que l’cmir Mah¬ 
moud l’o stâdâr 1 fit battre, au Caire et à Alexandrie, 
une grande quantité de fois. Les derhams disparu¬ 
rent de l’Égypte, et jusqu’aujourd’hui les Égyptiens 

1 II s'agit sans Joute ici du l'émir Djamûl ed-dyn Mahmoûd rbn 
'Aly ebn Asfar qui, nommé ostàdâr (majordome) par le sultan Bar- 
qoùq, exerça un pouvoir égal à celui du» vixirs, surtout sous le régne 
de Faradj ebn Barqoûq. (Voy. Maqr., Lkscr. de ïiïg., II, p. sas.) 
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ont fait leurs transactions au moyen de fels : c’est en 
cette monnaie qu’on évalue l’or et tout ce qui se 
vend. (Maqr., Descr. de l’Éçj., I, p. 1 10.) 

Alméiik-alkiamel Nassereddin Mohammed ben 
Aladel Abibecr Mohammed ben Ayyoub décria 
les dirhems naséris (de Saladin), et ordonna, au mois 
de dhoul kada 622, que l’on fabriquât des dirhems 
ronds ( mostadirah ). Il défendit de faire usage dans 
le commerce des anciens dirhems égyptiens que l’on 
connaissait à Misr et à Alexandrie sous le nom de 
vnrak. L’aloi des dirhems kiamélis fut de deux tiers 
d’argent fin contre un tiers de cuivre. (Maqr.-dc 
Sacy, Tr. des monn. mas., p. 44 ; ms. n" 1 g 38 , s. ar., 
fol. 44 r*.) 

Les Ayyoubites continuèrent à régner sur les deux 
royaumes d’Egypte et de Syrie. A cette famille ap¬ 
partenait Mohammad el-Kàmcl, fils d’El-'Âdel. Dans 
le mois de dou’l qa'dah de l’année 622 (déc. 1225 
de J.-C.), il ordonna de frapper des derhams ronds 
( mostadirah ) et défendit de faire usage des anciens 
derhams mesrys, qui sont ceux que les habitants de 
Mesr appelaient wareq. Le public abandonna les 
wareq et renonça à s’en servir, car les sujets suivent 
la loi du chef qui les gouverne. Les derhams kâmélys, 
dont nous avons pu voir encore les gens se servir, 
se composaient de deux tiers d’argent et d’un tiers 
de cuivre : sur cent (pièces) d’argent on ajoutait aux 
(derhams) purs 1 cinquante derhams de cuivre. 

1 Le texte perle jujlJI Jl que je n’hésite pas à lire JUïàJI Jl, 
mais je préférerais pouvoir lire JLiuJI Jl « pour l'épuration ». 
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Cos derhams eurent cours (rddjat) durant le reste 
du règne des Ayyoubites, puis sous le gouvernement 
de leurs esclaves turcs. Leur circulation fut telle 
que, relativement au nombre de ces pièces, celle 
de la monnaie d’or fut minime. Elles servaient à 
acheter et à évaluer les objets les plus chers, et c’est 
a elles quon rapportait la généralité des prix des 
choses vendues et des valeurs de la main-d’œuvre. 
C’est en ces pièces qu’on payait le kkarâtlj, le loyer 
des habitations, etc. (Maqr., Tr.des fam., fol. 27 r*.) 

Les dirhems kiamelys et dhahiris continuèrent 
d’avoir cours en Égypte et en Syrie jusqu’à ce qu’ils 
lussent altérés en l’année 781 par l’introduction des 
dirhems mahmoudis. (Maqr.-de Sacy, Tr. des monn. 
mus., p. 45 - 46 ; ms. 1988, fol. 44 r°.) 

An 7 a 5 (1 3 a 5 ). Le blé fut vendu à Djcddah 17 
et 18 derhams kâméfys l’ardeb, et l’orge 1 a. (Fàsv- 
Wüstcnfeld, p. 3 14-315.) 

An 747 (1 346 -i 347). Le sel se vendit à la Mekkc 
un derham kûmély les deux sixièmes (de mann). (Ms. 
ar. de Paris, n” 716.) 

An 760 (1359). La ghérûrah de froment se 
vendit à la Mckko 60 derhams kûmélys. (Fàsy-Wüs- 
tcnfeld, p. 3 1 5 .) 

An 793 ( 1391 ). La ghérûrah de froment à la Mekkc 
coûtait 5 oo derhams kûmélys. (Fàsy-Wüst., p. 3 i 6 .) 

An 793. Disette. A la Mekkc, la ghérûrah de fro¬ 
ment coûtait 54 o derhams kûmélys. (Fàsy-Wüsten- 
fcld, p. 3 16.) 

An 796 . Abondance. A la Mekkc, la glurârah de 
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froment se vendait 70 derhams kâméfys. (Fàsy-Wüst., 

p. 3 16.) 

An 797 (1 3 g 395 ). A ia Mekke, la ghérârah 
de froment coûtait 33 o derhams kâméfys. (Fâsy- 
Wüst., p. 3 16.) 

An 8 o 3 (i 4 oo-i 4 oi). Disette. A la Mekke, la 
giiùrûrah de froment se vendit environ 5 oo (der¬ 
hams 1 kâméfys, et le maïs environ 35 0 kâméfys. (Fâsy- 
Wüst., p. 3 16.) 

An 8 o 5 . Le manu de beurre, de 1 2 onces, coû¬ 
tait 1 5 o derhams kâméfys. (Fàsy-Wüst., p. 317.) 

An 81 5 (» 41 a-1 4 1 3 ). Le maïs monta à 1 5 o (der¬ 
hams kâméfys). (Fâsy-Wust., p. 3 19.) 

Voir aussi sous Change. 

12 4. àLi kasâd. 

On entend par le mot kasâd qu’une monnaie cesse 
d’être en usage dans le pays tout entier. ( Madjma 
cl-anheur, p. 53 a; Kanz- Ayny, a* part., p. 66; 
liendd el-mohtar, IV, p. a 4 .) 

Gomp. Engélu, sous Qétéi. 

12 5 . A keusoûr, fractions ; SylSL» mokassarah, 
et muksoûrah, brisés. 

Les derhams et les dinars brisés (maksoûr) ne doi¬ 
vent pas être acceptes (par le percepteur), parce 
qu’ils sont douteux et susceptibles d’avoir été mé¬ 
langés. Aussi leur valeur est-elle inférieure à celle des 
pièces monnayées entières ( el-madroâb es-sahih). 

Les jurisconsultes sont en désaccord sur la ques- 
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tion de savoir s’il est blâmable de briser la monnaie. 
Mâlek, ainsi que la plupart des docteurs de Mcdinc, 
professe que c’est un acte blâmable, attendu qu’il 
est de ceux qui engendrent la corruption sur la terre, 
et l’homme qui le commet encourt des reproches. 
On rapporte que le prophète défendit de briser la 
monnaie (sekkâk )des musulmans, ayant cours parmi 
eux. (Mawardy-Enger, p. 270.) 

Celui qui avouera devoir de l’argent (mât) ne sera 
pas cru pour moins d’un clerham; — car les frac¬ 
tions ( keusoûr ) au-dessous du derliam ne reçoivent 
pas d'une manière générale, d’après l’usage, le nom 
de mai (Kanz- Ayny, 2” part., p. 1 5 4 ; Madjnut cl- 
anhear, p. 64 o.) 

Derhams mokassarah (brisés), opposés à séhàh 
(entiers). (Reudd. el-mohùîr, CC. IV, p. 174.) 

Les monnaies en usage à Samarqandsont: les der¬ 
hams Ismaïliens et brisés (mokassarah) , et les dinars. 
(Ebn Haukal-de Goejc, p. 3 y 4 .) 

136. kesra, plur. kcusoâr, Cosroès. 

On raconte qu’El-Mohtady 1 présidait un jour au 
redressement des injustices. Des requêtes relative¬ 
ment aux cosroès 2 lui ayant été présentées, il s’enquit 

1 Ce khalife régna de xââ à (8G9-8705. Lo texte porte par 
erreur El-Mahdy, prince pendant le règne duquel Solayman ebn 
Walib n’était pas encore né. 

* Il faut entendre ce mol, de même que celui de Qajsdr (César) 
ci-après, dans le même sens qu'on dit en français mn louis (d'or)», 
«un napoléon (d’or).» Em/er. — En Espagne et dans le Maroc, on 
donne le nom de • napoléons» h nos pièces de cinq francs. 
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du sujet, et Solaymân ebn Wahb 1 lui répondit : 
« 'Omar ebn el-Khattâb avait soumis les habitants du 
Sawdd. et des pays conquis dans les provinces de 
l’Orient et de l’Occident au payement par acompte 
du kharadj , en argent et en or (waréqan wa c aynan). 
Les derhams et les dinars étaient (alors) frappés au 
poids du Cosrois et du César, et les habitants des 
pays (conquis) versaient les sommes dont ils étaient 
redevables, au nombre, sans regarder à la différence 
de poids entre les diverses monnaies. Dans la suite, 
les gens devinrent corrompus : les contribuables se 
mirent à acquitter leurs impôts en labarys, lesquels 
étaient du poids de à dâneqs, et gardèrent le ? vâfy, 
qui avait le poids du metqâl. Mais quand Zyâd reçut 
le gouvernement de l*fràq, il exigea que le payement 
se fît en wâfys et obligea les contribuables à payer 
des cosroès. 

« Les agents des Omayyades commirent à ce sujet 
des actes d’oppression jusqu’au règne d’'Abd,cl-Malek 
ebn Merwân qui .examina la différence des deux 
poids et fixa ( qaddar ) celui des derbams à une demie 
et un cinquième de metqâl 2 , laissant le metqâl tel 
quel. Ensuite El-IIadjdjâdj, après lui, recommença 
à exiger le payement en cosroès, mesure qui fut abolie 
par‘Omar ebn 'Abd el-'Azîz 3 . Les successeurs de ce 

1 Solaymàn ebn Wabb ebn Sa'id devint, h Tige de quatorze ans, se¬ 
crétaire d’El-Mâmoiin. Il fut plus tard nommé vizir par El-Molitady, 
et conserva le vizirat sous El-Mo'tamed. Il mourut en prison en 
l’an 37a. (Ebn Kball. Biogr. Dict., I, p. 896-599.) 

‘Soit*. 

9 Régna de 99 II 101. 
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khalife la rétablirent. Enfin lorsque El-Mansoûr 
monta sur le trône 1 , le Sawàd étant ruiné, il abolit 
le kharâdj en argent auquel étaient soumis le froment 
et l'orge et le remplaça par une redevance propor¬ 
tionnelle. Ces deux céréales constituaient la majeure 
partie des produits du Sawdd. Les autres grains, en 
petit nombre, les dattiers et les arbres continuèrent 
à payer le kharâdj, et c’est ainsi qu’on paye encore 
actuellement 5 , en cosroès et en nature.» (Mawardy- 
Enger, p. 1 36 .) 

127 . ka'biyuh, (le la ka'balt. 

Pendant le règne d’El-llàkcm bé-amr Allah ( 386 - 
4 11), l’émir de k Mckke dépouilla les mehrâbs de 
l’or et de l’argent qui ornaient la kabah et en frappa 
des dinars et des derhams qu’il appela kabys. (Maqr., 
Dcscr. de l'Écj., II, p. 167.) 

S 

128 . viU lak. 

Le lak vaut 1,000 tankah, ctlc tankah, 8 dirhems. 
(Quatrcm., ms. ar. n" 583 , Not. cl extr. des mss., 
t. XIII, p. 182.) 

Le sultan de Dehli distribue chaque jour en au¬ 
mônes 2 lak, jamais moins : et cette somme, éva- 

1 Régna de 1 36 à 1 58. 

1 C'est-à-dire en 355-306. On peut inférer de cette dernière 
pliraso, et même du passage entier, que les cosrob avaient encore 
cours à cette époque. El-Mawardy ajoute que, malgré une perte 
pour le Trésor de 13 , 000,000 de derhams par «n, El-Mohtady fil 
droit aux requêtes. 


3 . 
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luéc en monnaie d’Egypte et de Syrie, équivaut à 
j 60,000 dirhems. (Quatr., loc. cit., XIII, p. 192.) 

Suivant ce que m'a raconté le cheikh Moubarak, 
le lak rouge ( el-lak el-ahmar) contient 100,000 tankah 
(d’or), etïeZoA'blanc [el-lak el-abyad) 100,000 tankah 
{d’argent). Le tankah d’or, appelé dans ce pays tankah 
rouge , équivaift à 3 mctqàls, et le tankah d’argent 1 
comprend 8 dirhems hechtkanis. Le dirhem hechikani 
a le même poids que le dirhem d’argent* qui a cours 
en Égypte et en Syrie. La valeur de l’une et l’autre 
pièce est la même et ne diffère presque en rien. Le 
dirhem hechtkani répond à h dirhems sultanis, autre¬ 
ment appelés doakanis (pièce de deux). Le dirhem 
saltani vaut le tiers d’un dirhem chechkani (pièce de 
six), qui est une troisième espèce de monnaie d'ar¬ 
gent qui a cours dans l’Inde, et qui équivaut aux 
trois quarts du dirhem hechtkani. Une pièce, qui est 
la moitié du dirhem sultani, se nomme yékani (pièce 
d’un) et vaut un djital. Un autre dirhem, appelé 
domzdchkani ( pièce de douze), a cours pour un hecht¬ 
kani et demi. Une autre pièce, appelée chanizdekani, 
correspond à deux dirhems. Ainsi les monnaies d’ar¬ 
gent en usage dans l’Inde sont au nombre de six, 
savoir : le dirhem chanizdekani, le doaaidekani, le 
hechtkani, le chechkani, le saltani et le yekani. La 
moindre de ces pièces est le dirhem sultani. Ces trois 
espèces de dirhems ont cours dans le commerce, et 
sont reçues universellement; mais aucune n’est d’un 

1 JUhjj! fSjj S) «tuül. 

* «jim ‘ 
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usage plus général que le dirhem sultani, qui équi¬ 
vaut à un quart de dirhem, monnaie d’Egypte et de 
Syrie. Le dirhem sultani vaut 8 fois; le djital, kfeh\ 
et le dirhem hechtkani, qui correspond parfaitement 
au dirham d’argent d’Égypte et de Syrie, vaut 3 1 fcls. 
(Quatr., ms. ar., n° 583 ,Not. et ex. des mss., XIII, 
p. an.) 

Vers l’an y 4a (i34i-i342). Send: le lac est une 
somme de 100,000 dinars (d’argent); cette somme 
équivaut ( sarf el-lak ) à 10,000 dinars d'or, monnaie 
de l'Inde, et le dinar de l’Inde [sarf ed-dindr el-hendy) 
vaut deux dinars et demi, en monnaie du Maghreb. 
(Ebn Bat.-Dci’rémery, III, p. 106.) 

Vers l’an 7/12. Deldy : 36 lacs, c’est-à-dire 36 fois 
100,000 dinars d’argent, ou 3 ,600,000 pièces d’ar¬ 
gent. (Ebn Bat., III, p. 23 1.) 

Vers l’an y ha. Dcvletabad : un corour équi¬ 
vaut à 100 lacs, et 1 lac à 100,000 dinars. (Ebn 
BaL, IV, p. 49.) 

128 bis. mêlées, monnaies. 

V oyez sous ücU. 

129. (jJoC mohalluq, marqué d'une marque circulaire 
en forme de boucle. 

En l’année io 3 y (1627-1628) éclata (dans l’Ya- 
man) une cherté très grande qui alla en augmen¬ 
tant jusqu’en l’année io 38 . La kileh de doklin 
(panic, millet à épis) demeura cette année-là à 1 1 roo- 

1 Voyez llcft-iklim, fo!. 37 v*. 
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hallacj. (El-Mohcbby, Hommes ill. du xi‘ siècle, IV, 
p. 298.) 

On lit dans le mémoire de Selzen sur Suaken et 
Massuah : « Les monnaies reçues à Souaken sont des 
paras, des écus et des quarts de para, qu’on fait en 
coupant les paras d'Égypte en quatre parties égales. 
Un pareil quart s’appelle moliallak, et le para entier 
dexuane. » (Ann. des Vcry., t. IX, p. 334 .) Il est fait 
mention de la monnaie nommée mohallah dans le 
Voyage aux sources du Nil, trad. française, t. IV, 
p. 467, et dans les Not. et extr. des mss., t. IV, 
p. 434 - (S. de Sacy, Chrest. ar., III, p. 38 a.) 

i 3 o. Mohammadiyah, de Mohammad Ebn ‘Atlàb. 

Bokhârn. Les (derhains) nwsajyabys et mohanvnadys 
sont de même une monnaie islamique. (El-Istakhry- 
dc Goejc, p. 3 1 4 .) 

Les habitants (de Samarqand) ont aussi des der- 
hams connus sous le nom de molianvmdys : ils sont 
composés de différents métaux tels que fer, cuivre, 
argent, etc. (El-Istakhry, p. 3 a 3 .) 

Les habitants (de Samarqand) ont aussi des mon¬ 
naies dans le genre de celles de Bokhâra et dont ils 
se servent en guise de derbams : ce sont des der- 
hams connus sous le nom de mohammadys et com¬ 
posés de diverses substances. Cette monnaie est du 
môme genre que celle de Bokhâra mentionnée ci- 
devant. (Ebn Haukal-de Goeje, p. 374.) 

Les derhams en usage dans la contrée (l’Arabie) 
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sont appelés à la Mekkc mohammadys. (El-Moqadd.- 
de Goeje, I, p. 99.) 

Le kharâdj de Farghânah est de 280,000 (der- 
hams) mohammadys. . . Soghd, Kechk, Nasaf, Och- 
rousanah... mohammadys. (El-Moqadd.-de Goeje, 
II, p. 33 9 .) 

Voyez sous Ghetrîfiyah. 

i3o bis. K)^Sr Mohammadiyah , de Moliammad, 

Voyez sous 

i 3 i. Malimoâdiyuh (dinàrs), du sultan Malmioud. 

Les dînàrs dans lesquels ïor domine, comme les 
mahmoûdys, sont soumis à la zakâh de l’or. {Mohit 
apud Readd. el-mohtâr, II, p. 33 .) 

Voyez aussi sous 

i 3 a. x>ïyir Mahmoûdiyuh (derlianis), de Mahmoud 
T Ostddâr. 

En 781 (/ 379 -i 38 o) furent introduits les dir- 
hems mahmoûdys, qui occasionnèrent beaucoup de 
maux. Cela arriva du temps qu’Aldhaher Barkok 
était émir, avant qu’il fût monté sur le trône. Quand 
Barkok, devenu sultan, eut donné à l’émir Mali- 
moûd ben-Ali la charge d’ostàdâr, celui-ci fit fabri¬ 
quer une grande quantité de feh (ou monnaies de 
cuivre), et fit cesser la fabrication des dirliems. Ces 
espèces devinrent si rares qu’elles ne furent plus 
considérées que comme une sorte de bijoux. ( Maqr.* 
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de Sacy, Tr. des monn. mas., p.. 45 - 46 ; ms. 1938, 
loi. 44 i*.) 

i 33 . modawwarah, arrondis; 

ïji'SJL*** mosladîrah, ronds. 

Lorsque l’émir des fidèles Abdallah ben Alzobeir 
sc déclara khalife à la Mecque (an 64 ), il fit frapper 
des dirhems arrondis (modawwarah ; il fut le premier 
qui fit frapper les dirhems ronds ( mostadîrah ); ceux 
que l’on avait fabriqués jusqu’à lui étaient aplatis 
et grossièrement exécutés. Abdallah établit donc 
l’usage de les arrondir. Il fit graver d’un côté cette 
légende : Mahomet est l'apôtre de Dieu , et de l'autre 
celle-ci : Dieu a ordonne de suivre l’ôijuité cl la justice 1 . 
(Maqr.-dc Sacy, Tr. des mon. mus., p. 16-17; ms. 
1938, fol. 37 v\) 

En cette année ( 1 58 ), El-Mahdy fit frapper une 
monnaie arrondie (sekkah modawwarah), sur laquelle 
if y avait un point. (Maqr., Tr. des fam., fol. 25 r°; 
Tr. des monn., fol. 4 o v*; S. de Sacy, Tr. des monn., 

P- 2 9 -) 

Aimélik Àlkiamel Nassereddin Mohammed ben 
Aladel Abibecr Mohammed ben Ayyoub ordonna, 
au mois de dhoulkada 622, que l’on fabriquât des 
dirhems ronds ( mostadirali ). (Maqr.-de Sacy, Tr. des 
monn. mus., p. 44 ; ms. fol, 44 r“; Tr. des fam., 
fol. 27 r°.) 

Voyez aussi sous Kâméfy. 

1 Celle dernière formule se retrouve sur les verres-poids. Cf. les 
travaux de MM. St. Lane Poolc et E. T. Rogers. 
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« 34 - Allaoij* moidlnSttyah, marabotins, nmmédis. 

Celui qui a écrit ces lignes dit: «J'entrai à'Aden 
l’année 54 o (i ) 45 -i 1 4 b). U'Arnid de cette ville 
était Bélàl ebn Djarir, et son mochrcf, mon oncle 
maternel Ahmad ebn Ghiàt, de la part du sultan de 
cette ville, Mohammed ebn Sabà. La ferme de la 
dîme des navires fut calculée à raison de 1 14,ooo di¬ 
nars morâbetys, somme plusieurs fois supérieure à 
celle mentionnée par l’auteur de ce livre. » Cet ebn 
Djarîr mourut l’année 545 et Mohammad ebn Sabà, 
l’année 548 (suivant d’autres 54 g ou f» 5 o). Voyez 
khazradjy, Hisl. du Yaman, ms. 3 ou, p. 71 etsuiv. 
(Ebn Haukal-deGoejo, p. is, note pour la p. 20, 1 . 9.) 

Selon les historiens chrétiens, un des articles de 
ce traité (1 2 85 de J.-C.) portait que le sultan Abou 
Yacoub payerait à Don Sanche 2 millions de mara- 
védis d’argent ou dirhems. Le maravédi d’or, ou 
dinar, vaudrait encore de. nos jours 8 ou 9 francs, 
et il est peu probable que le souverain mérinidc ait 
jamais eu le pouvoir ou la volonté de débourser 
2 millions de dinars, ce qui ferait 16 ou >8 millions 
de francs. Le terme maravédi est arabe; ce furent 
les Ahnoravidcs ( al-morabitin ) qui frappèrent les 
pièces appelées el-morubiti. — Recherches sur ihistoire 
de l’Espagne, par M. Dozy, I, p. 470-471. (Ber- 
bèrcs-dc Slanc, IV, p. 1 16-117, note.) 

A partir de l’an 4 g 4 de l’hégire (1 100 de J.-C.), 
la monnaie d’or des Almoravides, plus belle que 
celle de leurs prédécesseurs, se répandit par toute 
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l'Espagne et bientôt après dans le midi de la France, 
sous le nom de Morabotins. (De Longpérier, cité par 
L. Blancard, Monnaies de Charles p. 100.) 

Voyez aussi sous Change. 

1 35 . AoJl ed-derham el-moralba *, le derham carré '. 

La dynastie des Almohades avait reçu du Malidi 
l'exemple de fabriquer les dirhemsde forme carrée, 
et de graver sur le dinar, au milieu du rond, un 
carré qu’on remplissait, d’un côté, de formules de 
louanges et d’actions de grâces, et de l'autre, d’une 
légende en plusieurs lignes contenant le nom du 
Mabdi, et après lui ceux des khalifes ses successeurs. 
Les Almohades sc conformèrent à cela, et jusqu’au¬ 
jourd’hui telle est la forme de leurs monnaies. (Pro- 
lég. d’Ebn Kltaldoûn apud S. de Sacy, Chrest. ar., 
II, p. a 83 , et traduction de Slane, II, p. 5 y- 58 .) 

1 36 . (Dinars de) Mérou. 

Ceux (les dinârs) dans lesquels l'argent domine, 
comme les pièces d’Hérât et de Mérou, s’ils consti¬ 
tuent un prix courant ou sont destinés au commerce, 
doivent cire calculés (pour l'acquittement de la zakâh) 
d’après leur valeur; sinon, on a égard à la quantité 
d'or et d’argent qu’ils pèsent, attendu que chacun 


1 Ce derham carré a été imité au sm* siècle par les chrétiens, 
qui lui ont donné le nom <lc miüarh. Cf. l’intéressante élude publiée, 
sous le titre de Le Millau-h, par M. L. Blancard, archiviste du dé¬ 
partement des Bouches-.!n-Hliônc. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. A3 
de ces deux métaux peut être extrait à la fonte. 
(Mohtt apud Rcutid el-mohtâr, II, p. 33.) 


l3 7- leçon donnée par le ms. ig38, fol. 26, 

pour àJvtyt « excédant ». 

Voir sous ce mot, sous Pt sous Chanae, 
an 395. J 

i38. rnozabbaqah. 

Les habitants de la Mekke ont aussi les (derhams) 
mozabbaqs dont a 4 font un molawwaq. Iis sont le 
double dun akhlémy. On les supprime (depuis) le 
sixième jour de dou’l hédjdjah jusqu’à la lin du pè¬ 
lerinage. (El-Moqadd.-de Goejc, I, p. 99.) 

Les habitants de l’Égypte ont aussi lesmozabbaqs 
5o pour 1 dinar. (El-Moqadd.-de Goejc, I, p. ao4.) 

,3 9' *-*-Mj-* inozaybaqah. 

Voyez sous Mokalihalah. 


i4o. mostadirah, rond. 

Voyez sous et sous^d^. 

141 - Afas'oûdiyali, de Mns'oùd. dinArs et derliams. 

Le derham ma/oûdy dont on faisait usage à la 
Mekke tirait son nom d’El-Malek el-Masoûd, sei¬ 
gneur de 1 Yaman, dont l'armée pilla la Mekke le 
3 de rabi 1" de lannce 620. Suivant d’autres, ce 
prince s’empara de la ville sacrée en l’an 619(1222- 
122 3). Il était lils d El-Malek cl-Kâtnel Mohammad, 
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fils d’El-Adcl Abou Bakr cbn Ayyoûb, seigneur 
d'Egypte. . . El-Malek el-Mas'oûd conserva J’auto- 
rité à la Mekke jusqu’à sa mort, qui eut lieu en 
l’an 626. (El-Fàsy, ms. ar., n 8 716, fol. 189 v®.) 

En l’an 726 (t 3 a( 5 ), Bâzân, envoyé de l’émir 
Djoûbàn ebn Telek ebn Tadàwon, vice-roi des deux 
Irâqs au nom du sultan Abou Sa'id ebn Khor- 
bendà (sic), roi des Ta tare, lit réparer la source de 
‘Arafab. La population de la Alekkc souffrait beau¬ 
coup du manque d’eau : l’outre s’y vendait pendant 
le pèlerinage jusqu’à 10 derhams mas'oûdys, et le 
reste de l’année à 6 ou 7 derhams. ( Tûrîkh ech-cheikh 
cbn /'W/id-Wüstenfeld, II, p. 53 .) 

An 728. A la Mekke, la viande se vendait lx der- 
liams mas'oûdys le mann. (Fàsy-Wüstenfcld, p. 3 1 5 .) 

An 766 (1 364 -i 365 ). On abolit divers droits 
d’octroi qui se percevaient à la Mekke. . . Chaque 
charge de dattes Liban qui arrivait à la Mekke payait 
8 dinars masoûdys; chaque charge de dattes mahcliy, 
8 dinars masoûdys; chaque brebis, 6 dinars mas- 
'oûdys. 

. . .Le montant du beurre, du miel et des lé¬ 
gumes vendus à la Mekke était soumis à un droit 
de 1 dînàr mas'oûdy pour 5 dinàrs masoûdys. (Fàsy- 
VVüstcnfeld, p. 285.) 

An 811 (i4o8-i4og). L’outre d’eau fut vendue 
à la Mekke un quart de mas'oûdy, après avoir coûté 
2 derhams mas'oûdys. (Fàsy-Wüstenfeld, p. 129.) 

An 81 5 . Le rob' de froment atteignit 1 2 mas'oûdys 
cl s’éleva jusqu’à 18 masoûdys. En dou’l qa’deh, il 
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monta à 27 mas'oûdys. (Fâsy-Wüstenfcld, Chron. de 
la Mckke, II, p. 3 18.) 

Voir aussi sous Change, même auteur, p. 3 19. 

An 822 (1 4 > 9). L’eau de la source de Bâzàn n’ar¬ 
rivant qu’en petite quantité, on fit de plus grandes 
réparations el elle arriva avec plus d’abondance, ce 
qui fut d'une grande utilité pour la population. 
L’outre d’eau se vendit un demi-mas'otîdy et plus, 
même 1 derham. C’est là le plus haut prix auquel 
se soit vendue l’outre, après la seconde réparation 
faite à la source. Il m’est revenu qu’elle s’était vendue 
1 djûïz *. Fàsy-Wûstenfcld, p. i 3 o.) 

i4i. moswuddah, noirs. 

Voyez sous 

i43. kk+Lm.* mosttyynbiyah, d’El-Mosayyab, fils d’ { Allai). 

Voyez sous Ghétrîfiyah et sous Mohamnuuliyah. 

i44. Mesriyah, de Mcsr. 

90 millions de dinars, en dinars des Pharaons qui 
faisaient 3 metqàls de notre metqàl actuellement 
connu à Mcsr, lequel pèse 2 4 qîràts, chaque qîrât 
pesant trois grains de. blé, représentent à ce compte 
270 millions de dinars mesrys, (Ebn ed-Dehyah 2 , 
apud Maqrîzy, Descr. de l'Ég., I, p. 75.) 

* Un bon derham, opposé à znyf. Cf. Tàtlj cl-aroiis, IV, p. ïï. 

* Morl in l'année G33, auteur d'une histoire des 'Abhàsides inti¬ 
tulée En-Nthrâs. 
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An 358 (969). A la mort de Kifour l’IkhchidUe, 
grande cherté à Mesr : la farine monta à 1 dinar 
mesry et un sixième .la waybeh. (Ebn el-Atîr-Torn- 
berg, VIII, p. 435 .) 

An 364 (974-975). Siège d’Ascalon par les Qar- 
mates : le pain monta à 1 dinar mesry les 5 ratls, 
poids de Syrie. (Ebn el-Atîr-Tornbcrg, VIU, page 
485 .) 

An 564 (1168). Caire. 1 million de dinars mesrys. 
(Ebn cl-Atîr, XI, p. 222.) 

An 564 . Le roi des Francs (Amaury) consentit à 
faire la paix (avecles Égyptiens) moyennant la somme 
de 1 million de dînàrs mesrys. ( Rec. des hist. des croi¬ 
sades, Hist. or. [AtaAe/cs], II, 2' p., p. 248.) 

An 575 (1179-1180). Salâli ed-dyn avait offert 
aux Francs pour qu’ils démolissent sans combat le 
château fort qu’ils avaient construit à Makhâdat el- 
ahzûn (le gué des chagrins) 60,000 dînàrs mesrys. 
(Ebn cl-Atîr-Tornberg, XI, 3o2.) 

An 576. Tourûn Châti, frère de Salàh ed-dyn, 
mourut à Alexandrie, laissant 200,000 dînàrs mes- 
rys de dettes. (Ebn el-Atir, XI, p. 3 10.) 

An 576. Dînàrs nresrys. (Maqr., Descr. de l’Ég., 
p. 38 .) 

An 577. Salàh ed-dyn donna en cadeau à Sayf 
ed-daulah Mouhârak Chàh, au Caire, 80,000dînàrs 
mesrys. (Ebn el-Atîr-Tornberg, XI, p. 3 i 1.) 

An 583 (1187-1188). Salàh ed-dyn offrit (aux 
détenteurs musulmans) pour chaque Templier ou 
Hospitalier prisonnier 5 o dinars égyptiens. (Hist. or. 
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des crois., [Kûmcl\, I, p. 688; Ebn cl-Atîr-Türnbcrg, 
XI, p. 355 .) 

An 583 . (Maqr., Descr. de l’Ég., II, p. a 34 .) 

An 6 a 5 (iaa8). (Maqr., Descr. de l'Ég., I, page 

, 7 5 .) 

Vers fan 64o (ia 43 -ia/i 4 ). Maqr., loc. cil., II, 
p. 9 3 .) 

An 643 . (Maqr., loc. cit., II, p. 118 et 198.) 

Vers l’an 64 9 (ia 5 i-ia 5 a). (Maqr., loc.-cit., II, 

p. 90.) 

Vers l’an 660. Au change de 28 L derhams d'ar¬ 
gent le dinar mesry. (Maqr., loc. cit., II, p. a 9 8.) 

An 66a (ta 63 -ia 64 ). 100,000 derhams mesrys. 
(Maqr., loc. cit., I, p. 106.) 

An 710 (i 3 io-i 3 i 1). (Maqr., L c., I, p. 17a.) 

An 71a (Maqr., loc. cit.. Il, p. 3 go.) 

An 7a3. (Maqr., loc. cit., II, p. i 34 -) 

An 738 (i3a7-i3a8). A tous ces cadeaux le 
sultan (Mohammad ebn Qélàoûn) ajouta la somme 
de 3 ,ooo dinârs égyptiens. [Hist. or. des crois. [Autob. 
d’Abou’l féda], I, p. 186.) 

An 733. (Maqr., loc. cit., II, p. 54 .) 

An 740. (Maqr., loc. cit.. Il, p. a 3 1.) 

An 776. (Maqr., loc. cit., Il, p. 4 oi *.) 

■ 45 . iüjjîaJ* motawwaqah. 

Sont les mêmes que les ’Attarys. (El-Moqadd.-de 
Goeje, I, p. 99.) 

1 Dans tous cos passages de la Descr. de l'Ég., il est question de 
dinârs mesrys. 
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Voyez sous 'Attariyali. 

o!i mozabbaqs (de la Mekke) font un molawwaq. 
(El-Moqadd., I, p. 99.) 

A Sa'dah, le ballot de chataicy paye 2 motawwaqs. 
(El-Moqadd., I, p. io5.) 

i45 bis. SàjO<jt* mtfdoâdah, monnaies comptées. 

Principe fondamental sur l’échange des ( monnaies) 
comptées. Lorsque l’échange concerne des monnaies 
semblables et de môme qualité, La chose est permise 
quel qu’en soit le nombre, petit ou grand. Si l’une 
des deux (espèces de ) monnaies (données en échange) 
est supérieure à l’autre sous un rapport, c’est-à-dire 
qu elle soit plus pesante ou plus recherchée 1 , la 
chose est encore permise, pourvu qu’il s’agisse d’un 
petit nombre. Mais elle ne l’est pas, quand ce nombre 
est considérable. L’une des deux espèces est-elle meil¬ 
leure à un point de vue et la seconde meilleure sous 
un autre rapport, l’échange n’est permis ni pour un 
petit nombre, ni pour une grande quantité; (cela) 
à l’unanimité. Réfléchis donc bien à cette règle. 
(Ms. arabe de l’Université de Gênes, coté F. 1,8.) 

1 46. iÇlyu» Mo'ezziyuh, d'El-Mo'ezz lé-dyn-Allah. 

Lorsque le kaïd Aboulhasan Djavhar Alkiateb Al- 
sakali entra en Égypte à la tête de l’armée de l’émir 
des fidèles, l’imâm Almoezz-lidin-Allah Aboutémim 
Maad, en l’année 358 (969), et qu’il bâtit le Caire 


1 JjUI. Litt. «plus achalandée ». 
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dans le lieu même oii il avait campé, l’Égypte, qui 
navait etc jusque-là que la résidence d’un émir, 
devint le siège de l’empire d’un khalife. Le kaïd 
Djavhar fit frapper les dinârs moëzzis. Il fit graver 
sur cette monnaie, d’un côté la légende suivante en 
rois lignes : dans la première, Umâm Moud invite 
les hommes a reconnaître imité de Celui nui est unique 
et ctemel : dans la deuxième, Almoëzz-lidin-Allah émir 
desfideUss: dans la troisième, dimtr a été frappé 
u Mur en an 358. De l’autre côté, il fit mettre cette 
égende : Il ny a point Vautre dieu que Dieu. Mahomet 
est l apôtre de Dieu. Dieu la envoyé avec la direction 
et la vraie religion pour la faire ùiompher de toute autre 
religion, en dépit des polythéistes. Ali est le plus excel¬ 
lent de tous les successeurs, et le vizir du meilleur de 
ous les envoyés. On fabriqua une si grande quantité 
de dmArs moëzzis que Moêzz étant venu en Égypte 
en lan 363, et ayant fixé sa résidence dans son 
palais du Caire, Yakoub ben Kialas et Asloudj ben 
Alhasan, auxquels iJ confia la perception des contri¬ 
butions, refusèrent de recevoir en payement d’autres 
especes que les dînârs moëzzis. Cela décrédita telle¬ 
ment les dînârs de Radi, et les fit tomber à un tel 
pomt, quils perdaient au change plus d’un quart 
( e dinar. Le cours du dinàr moëzzi était au pair de 
. » dirhems et demi. (Maqr.-de Saey, Tr. des monn. 
mus. , p. 4o-4 i ; ms. 1938 , fol. 4a v°-43 r 9 .) 

En l’an 363 ( 972 ), le vizir Ya'qoûb ebn Yousef 
ebn K nias et son collègue 'Asloûdj ebn Hasan refu¬ 
sèrent de recevoir (daas la perception des impôts) 
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d'autre monnaie que le dinar moeziy. Par suite, le 
dinâr râdy baissa et perdit au change plus d’un 
quart de dinâr : les particulière éprouvèrent une 
perte énorme sur leur avoir en dinars blancs et en 
dînàrs râdys. Le change du dinâr mo'ezzy était de 
i 5 4 derhams. Cet état de choses dura jusqu’au 
commencement de l’année 365 . (Maqr., Descr. de 
l’Ég., II, p. 6 ; S. de Sacy, Ch-est. ar., II, p. i 3 o.) 

An 4 oo (1009-1010). En monnaie d’or d'El- 
Mo'ezz pesante, mille dinârs. (Maqr. Dcscr. de l’Ég., 

II, p. 274.) 

147 . ÂÀjyt* Maghrébiyah, du Maghreb. 

Le maghreby, du poids de 3 dâneqs. 

Voyez sous Origines de la monnaie, Prolég. d'Ebn 
Khaldoun, p. 57, et sous Dcrluim, Mawardy, pages 
267-268, et Maqr.-dc Sacy, Tr. des poids et mes., 
p. 24 . 

Le dirhem maghrébi est bien la silique de l'empe¬ 
reur Justinien et des Vandales, comme le nom l’in¬ 
dique, et a le meme poids. (D r Von Bergmann, Die 
Nom. derMünzr. des Chai. Addalmelik, p. 17, n.) 

148. Ajüyt* maghrébiyah , du Maghreb, 

c’cst-à-dire des souverains du Maghreb (et de l'Égypte) 

ou Fâtémites. 

An 4 o 3 (ioi2-ioi3). En monnaie d’or Çayn) 
du Maghreb, dinârs. (Maqr. Descr. de l’Ég., I, 
p. 459; Quatrcmère, Mém. sur FÉg., II, p. 476.) 

An 427 (io 35 -io 36 ). L’emploi dre dinars ma- 


> 
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ghrébys prohibé par El-Qàîm bé-amr Allah. (Ebn el- 
Atîr-Tornberg, IX, p. 3 o 8 .) 

Voyez sous Qàsâniyah. 

An 44 7 (io 55 -io 56 ). A ia Mekke, le pain se 
vendit î dinar maghréby les dix ratls. (Ebn cl-Atîr, 
IX, p. 422 .) 

An 6 o 3 (1206-1207). Mort d’Abou’l Fadl 'Abd 
cl-Mon*em cbn-en-Natroùny. Il avait reçu du (souve¬ 
rain) Mayorcain, auprès duquel il avait été envoyé 
en ambassade, 1,000 dînârs maghrébys. (Ebn el-Atîr, 
XII, p. 171.) 

i4g. maghchoûch, contenant de l'alliage. 

Voyez sous Ghcchch. 

1 5o. ^ mofanagh ou gÇxi mofragk, coulé (dcrliam). 

Opposé à frappé. Coulé dans un moule, non 
frappé. Asâs; Mawcrdi, p. 271 [monnaies creuses, 
c’est-iV-dire non massives, Eriger). (Balàdory-dc Gocjc, 
Glossaire, p. 82.) 

Voyez sous Origines de la monn., Balàdory. 

1 5 1. .vJJuJca motjiisquluh ou idJLâJU moquchqalah. 

Le khalife dormait ordre de frapper à l’hotel des 
monnaies, dans la dernière décade de dou’l hedj- 
djeh, au millésime de la nouvelle année, une cer¬ 
taine somme de dînàrs, de reubuys et de derhams 
ronds mogusgalah 1 . On en portaitau vizir 36 o dinars, 

1 S. de Sacy dit en note ( Trait, tlu monn. nuis., p. 7 7 ) : « 3‘ignore 
In signification de ce mol. Il parait tpic res diriicin-> sont ce que 

' 4 . 
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36 o reabâ^ys et 36 o qîràts; à scs fils et à ses frères, 
5 o pièces de chaque sorte, et à chacun des officiers 
déplumé ou depée, depuis 1 o dînârs, 1 o reabâys et 
1 o qîràts, jusqu’à î dinar, î reitbtfy et î qîràt. «Le 
montant de ces étrennes du premier de l’an, ajoute 
Ebn el-Màmoûn l , s’élevait, en dinârs, reubays et 
qîràts, à près de 3 ,ooo dinârs.» (Maqr. Descr. de 
l'Ég., I, p. A 5 o.) 

On explique le surnom donne à ce bourg (El- 
Moqatta'ah), en disant que Mazdek, le manichéen, 

l’acheta avec des dirhems rognés (Juki*). (Yaqout-B. 
de Meynard, p. 538 .) 

«H 

i5a. ifjtWÀA moqatta'ah, coupés. 

Voyez sous Qéta\ 

i53. AjJska mokahhalah el iüLoy» mozaybaqah, derhams. 

Quant à la question que tu me poses, Comman¬ 
deur des croyants 2 , sur l’emploi, dans l’achat et la 
vente, des derhams mokalihals, pratique considérée 
comme licite par le public, pour moi, je condamne 
cet usage et blâme qu’on donne de tels derhams en 


t auieur nomme ensuite kirais.t — Il semblerait plutôt, selon moi, 
que, dans le passage de Maqrtiv, les qîràts mentionnés sont bien 
des qîràts d’or et que rhiatorien de l’Égypte a néglige de nous re¬ 
parler ensuite des derhams moqachqalah. 

1 Chéhàb ed-din Ahmad ebn Ahmad, communément appelé Ebn 
cl-Mâmoûn, mourut eu l’an 586. Voyei Hadji Kltal., qui ne cite 
d’ailleurs de lui aucun ouvrage historique. 

1 J’ai déjà dit qu’Abou Yousef adressait sa consultation juridique 
sur le Kharâdj au khalife Harotîn er-Itachîd. 
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payement. S’cn servir dans les transactions commer¬ 
ciales est une corruption et une tromperie évidente 
Le devoir de l’Imâm est de faire défense d’acheter et 
de vendre, de prendre et de donner, en employant 
une monnaie pareille ou analogue. Et comment serait- 
il licite de donner en payement un derham d’argent 
monnayé et recouvert de hohl, de telle sorte que ce 
* 01 au » mente Pliage 1 d'un ou deux dâneqs? L’achat 
et la vente, avec cette augmentation (de poids) pro¬ 
duite dans le derham par le hohl, est un péché. Si ce 
trafic est permis, il sera également licite de vendre et 
c acheter avec du hohl , l’exclusion de l’argent, et avec 
du mercure [zaybaq), à l’exclusion de l’argent. Toute 
transaction avec une pareille matière en guise de 
monnaie est un péché. On peut faire usage des der- 
hams purement et simplement, sans(tenir compte de) 
la couche de mercure ou de hohl qui les recouvre- 
il ny a pas de mal h cela. Mais acheter ou vendre 
en (faisant entrer dans le poids de la monnaie) le 
Kohlet le mercure recouvrant les derhams, constitue 
un pechc. C’est par ignorance que les gens ont re¬ 
gardé ce mode de trafic comme licite. Non, il n’est 
permis, au contraire, d’acheter et de vendre, de payer 
et de recevoir, qu’en Taisant usage de derhams en 
argent monnayé. Et si l’on applique du hohl et du 
mercure, cela ne devient-il pas une tromperie évi¬ 
dente? Il n’est pas licite à l’acheteur d’acheter avec 
cette augmentation survenue dans le poids des der- 
hams; il nest pas licite non plus au vendeur de 
1 Je Iratlui» ainsi ic mol 'ayb, liu. «dcfecluosilc.. 
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l’accepter. L’Imâm devra donc faire publier à ce 
sujet qu’il est interdit de se livrer à aucune transac¬ 
tion à l’aide de ces pièces, et d'être détenteur d'aucun 
de ces derhams recouverts de hohl, sous peine d’être 
châtié et mis en prison. 11 en est de même des dinars 
dont le poids est augmenté â l’aide de mortak (li- 
tharge); car c’est là une tromperie évidente, et il ne 
doit pas y avoir de tromperie entre musulmans. 
Ce fait ne provient que de la part des changeurs. 
Ordonne donc à ton préfet de police de fouiller les 
sacs qu’ils ont dans leurs boutiques, et de châtier et 
tenir longtemps en prison celui d’entre eux qui sera 
trouvé nanti d’un derham recouvert de hohl ou de 
mercure, afi n que personne n’ose commettre un pareil 
méfait... 

En ce qui regarde les (derhams) enduits de mer¬ 
cure ( mozaybaq ), si la pièce est de bon argent, mais 
recouverte de mercure, on en grattera le mercure 
et on la prendra. II en sera de même des pièces mo- 
kahhalah : quand le derham sera de bon argent, on 
fera disparaître le hohl par le grattage, et on lavera 
la pièce : on pouri'a alors la recevoir. ( Abou-Yousef. 
Traité de l'impôt, fol. 127 v° et 1 28 r* et v°.) 

1 54- SjlX» mokassarah, brisés. 

Voyez sous Kcusoûr, fractions, et sous jJlc. 
i55. iuijly* maveârdqiyuh, derhams. 

Karabacck, Krit. Deitr. p. 27-28. (W. Ticsen- 
hausen. Monn. des Khal. or.) 
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1 56. *£*-*>-« Mouméniyah (dinars), d'Abd d-Moumcn 

An 58 o (î 186). — Sicile. 3 o,ooo dinars moumi- 
i lie ns (78). 

(78) Par l’appellation de moumini, Ebn Djobaïr 
spécifie sans doute les dinars ou pièces d’or frappées 
par Abd el-Moumin, prince des Almohades. Je dois 
cette pensée à M. A. de Longpérier, du cabinet des 
médailles, homme si compétent en numismatique 
orientale, qui a eu l'extrême obligeance d’examiner 
pour moi les dinars d’Abd el-Moumin que possède 
le cabinet des médailles. Le résultat a été que ces 
dinars pèsent, presque sans différence, 4 gr. 75 et 
que le métal en est très pur. Ainsi la valeur intrin¬ 
sèque du dinar d’Abd cl-Moumin revient à 17 fr. 
10 cent., et la somme extorquée à Ebn cl-Hadjer 
équivalait à 5 1 3 ,000 francs. 

L’appellation de moumini se conserve à Tripoli de 
Barbarie pour désigner le mithkal des orfèvres, qui 
pèse 4 gr. 665 , ainsi que celui d’Alger, de Bagdad, 
de Bassora et de Moka. J’ai trouvé aussi le nom de 
moumini appliqué à une espèce de dirhems, dans les 
extraits de Marrakischi, dont je viens de faire men¬ 
tion à la note 69. En parlant de la disette qui affli¬ 
geait l'année d’Abd el-Moumin, au siège de Ma- 
hadia, contre la garnison sicilienne (553 à 554 de 
l’hég.), Marrakischi ajoute : «J’ai entendu dire aussi 
que, dans le camp, on vendait sept fèves pour un 

1 Réÿua de « 558 (1128-1 »(> ). 
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(tùhein moumini, qui est la moitié du dirhem nissab » 
(dirhem légal, établi pour calculer la dîme musul¬ 
mane, qu’on appelle aussi sclierii et qui correspond 
il 1 dixième du mithkal d’or pur). 

J’observe en passant : 

i“ Qu’Abd cl-Moumin, conquérant et réforma¬ 
teur religieux, donna à scs pièces d’or la valeur du 
dinar légal. Si nous trouvons une différence de 0,09 
entre le poids de ses dinars et celui du mithkal ac¬ 
tuel, il est probable que cette différence n’existait 
pas dans le vi* siècle de l’hégire. 

a 0 Que ce prince s’éloigna du système légal dans 
la valeur des dirhems. Probablement il donna à ses 
pièces le taux d’un demi-dirhem légal, pour la com¬ 
modité du commerce, et surtout pour tranquilliser la 
conscience des pieux musulmans. L’échange d’objets 
de même nature étant défendu par la loi, on se fai¬ 
sait un scrupule d’accepter contre une grosse pièce 
d’argent de la marchandise et de la petite monnaie 
de même métal. Makrizi nous assure que, sous le 
règne de Mclic al-Camel, en Egypte, on fit frapper 
des fcls, ou monnaies de cuivre, à la suite des re¬ 
montrances d’une femme qui, ayant présenté un 
dirhem pour acheter une outre d’eau qui en valait 
la moitié, se trouva fort embarrassée lorsqu’on lui 
rendit un demi-dirhem d’argent monnayé. Voyez à 
ce sujet de Sacy, Chr. ar., 2' éd., t. JI, p. 208 et suiv. 

3 ° Qu’en prenant pour base la valeur intrinsèque 
des dinars d’Abd el-Moumen le dirhem légal corres¬ 
pond à 1 fr. 1 1 cent., et le dirhem mouminien à 


NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 57 
85 centimes, c’cst-A-dirc A peu près au tari actuel 
de Naples, qui est le double de celui de Sicile. Ce 
mot tari est regardé comme une corruption de dir- 
hem. 

( Voyage en Sicile de Mohammed ebn Djobaïr, trad. 
Amari, p. 6a et 98.) 

157 . iÇù^jt Moayyadiyah, d'El-Moavyad. 

An 817 (1 4 1 U- 1 4 1 5 ). Mesr. El-Moayyad ordonna 
de frapper les derbams Moayyadys. (Soyoûty, Heusn 
cl mohâdarah, a"p.,p. 167.) 

Au mois de schaval de cette même année 817, 
le sultan Almélik-Almouayyad Abounasr Alschcikh 
ayant ordonné la fabrication des dirhems Mouay- 
yadù, il fut publié au Caire, le samedi 2 h de sa- 
far 818, un ordre de faire usage de ces espèces dans 
le commerce; et, en exécution de celte ordonnance, 
elles commencèrent à avoir cours. (Maqr.-dc Sacy, 
Tr. des monn. mus., p. 47; ms. 1938, fol. 44 v®.) 

Dans la fabrication des dirhems mouayyadis qu’a 
fait exécuter notre sultan Almélik-Almouayyad, il 
sc trouve six avantages. Le premier est qu’il s’est 
conformé à ce que le prophète a prescrit au sujet de 
la dîme ; car il a ordonné que la dîme fût payée sur 
l'argent lin, non sur un argent de. mauvais aloi; le 
second est qu'il a suivi l’exemple des vrais croyants, 
puisqu’en les fabriquant d’argent fin il a imité la con¬ 
duite des quatre premiers khalifes. .. (Maqr.-dc 
Sacy, Tr. des monn. mus., p. 4 g 1 ; ms., fol. 44 v°.) 

1 A la page ' 18 , S. de Sacy donne une unie au sujet du nom de 
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Mais ce qui est surprenant, c’est que ces dirhems 
mouayyadis ayant tous les avantages excellents que 
nous avons détaillés, notre sultan souffre que ces 
dirhems soient considérés comme une monnaie ac¬ 
cessoire des pièces de cuivre, et appréciés en cette 
nature de pièces, tandis que ni dans les temps re¬ 
culés, ni dans les siècles modernes, Dieu n’a jamais 
permis que les pièces de cuivre fussent considérées 
comme une monnaie, jusqu’à ce qu’elles aient com¬ 
mencé à avoir cours sous le plus détestable prince et 
le monarque le plus exécrable, Alnaser Faradj (qui 
monta sur le trône en 808). (Maqr.-de Sacy, Tr. des 
monn. mus., p. 5 o; ms., fol. 45 r°.) 

Voyez aussi sous Efrîgiyali (Maqr., Descr. de l'Eg., 
II, p. 94) et sous Change (Maqr., loc. cil., Il, p. 96 
et 427). 

i58. Nasériyah, d’En-NAser (Salâli ed-dyn). 

En 583 (1187-1188), Salaheddin décria les 
dirhems noirs et fit frapper les dirhems nâséris, qui 
furent alliés à égales parties d’argent fin et de cuivre. 

La monnaie demeura sur ce pied en Egypte et en 
Syrie jusqu’au règne d’Almélik-al-Kiamel Nasser cd- 
din Mohammed ben-Aladel Abibccr Mohammed 
bcn-Ayyoub, qui décria les dirhems nûséris, et or¬ 
donna, au mois de dhoulkada 62a, que l’on fabri- 

Mosrcd, qu’il ne connaît pas et sous lequel il soupçonne une faute. 
11 s'agit en effet «le Mosaddad ( AVou’l-Hasan ), Cl* do Mosarluul, et 
auteur d’un corps de traditions ( mosnad ). H mourut en l'an aa8. 
Voyer tladji KHal., V, p. 54a. 
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quât des dirhcms ronds. Il défendit de faire usage 
dans le commerce des anciens dirhems égyptiens, 
que l'on connaissait à Misr et à Alexandrie sous le 
nom de varali. (Maqr.-de Sacy, Tr. des monn. mus., 
p. 44 ; ms., fol. A 3 ri -44 ri.) 

An 58 g. Salâh ed-dyn, en mourant, ne laissa dans 
son trésor qu’un seul dînAr soûry et /jo derhams 
nüsérys. (Ebn el-Atîr-Tornberg, XII, p. 63 .) 

Vers l’an 64 o (i 242-1243). Caire. Le derham 
nâséry valait trois derhams noirs. (Maqr., Descr. de 
l’Écj., I, p. 36 7 .) 

An 662 (1263-1264). Le jour où le sultan (Bey- 
bars) tint audience ou Palais de justice pour l’exa¬ 
men des questions relatives aux prix, on lui lut une 
requête des fermiers de l’hôtel des monnaies portant 
que le cours des derhams s’était arrêté; ils deman¬ 
daient la suppression du cours des nâsérys. Leur 
ferme montait à aôo.ooo derhams. Le sultan apos¬ 
tilla leur requête et leur diminua leur ferme de. 
5 o,ooo derhams. «Nous faisons cette diminution, 
dit-il; cela vaut mieux que de léser le peuple.» 
(Maqr. Descr. de l’Ég., II, p. 206; Quatrcinèrc, 
Mamlouks, I, i re p., p. 233 .) 

i5g. Nàsdriyuh , d’En-Nâser (Farndj). 

En-Nâser Faradj 1 lit frapper les dinars nüsérys, 
qui n’étaient pas purs. (Maqr., Descr. de l’Ég., 1 , 
p. 1 10 .) 

Voir aussi sous Sâlémiyah. 

* Il régna tic 801 îi 815 (i3g8-i/i iî de J.-G. J. 
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En l’an 789 (1387), on frappa les derhams dâ- 
hérys, et le nom du sultan (Ed-Dàher Barqouq) fut 
placé dans un cercle, ce qui fut considéré par le 
public comme de mauvais augure et une annonce 
d’emprisonnement, fait qui se réalisa peu après. La 
même chose arriva à son fils En-Nâser Faradj pour 
les dînârs nâsérys. (Soyoûty, Heusn el-mohâdarah, 
a* p., p. 166.) 

1 G 0 . JüüLi naféqah, qui a cours, qui passe (monnaie). 

Foloûs nûfc'jah. (Madjma el-anheur, p. 4 4 1, 5 3 2 bis ; 
Kanz - 1 Ayny, p. 34 0; a*p., p. 66.) 

161 . > nabahradjuh. 

Nabahradj, même signification que bahradj; c’est 
ce qui est zayf, mauvais. Le dcrham nabahradj est 
celui dont le coin a été supprimé 1 ; suivant d’autres, 
c’est du mauvais argent. Ce mot est arabisé de na- 
balirah. Voyez sous balu-adj. (Tâdj el-'Aroûs.) 

Nabahradj est un mot persan arabisé de nabahrah, 
qui signifie «portion, lot», ce qui veut dire que la 
portion d’argent contenue dans ces derhams est 
moindre et l’alliage supérieur. Les commerçants 
refusent ces pièces. On lit dans la Ghtiyah : « Les na- 
bahradjah sont les pièces que les commerçants refu¬ 
sent comme étant de mauvais aloi, 4 cause de l’al¬ 
liage qu’elles contiennent ; elles sont pires que les 
zayf. (Kanz-Ayny, p. 273-274.) 


1 juL. JJaJ U. 


r 
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Les pièces nabahradjnli et zoyoûf entrent sous ia 
dénomination de derhams. [Kanz- Ayny, 2*p., p. g 5 ; 
Miuljmael-anlieur, p. 567.) 

Nabahradjah, mot persan arabisé de nabahrah. 
Ainsi que les pièces zayf, les nabahra<ljah font partie 
du genre des derhams; dans les unes et les autres, 
le lin domine. La seule différence consiste en ce 
(pie le mot zoyoûf, pluriel de zayf, désigne les pièces 
refusées par le Trésor, mais que les commerçants 
acceptent; tandis que les nabahradjah sont également 
rejetées par les commerçants. [Kanz- Àyny, p. 273- 
27/i; 2* p., p. 60. — Mudjma clanlieur, p. 36 a- 
363 .) 

La dénomination de derhams, comme plus géné¬ 
rale, comprend les zoyoûf et les nabahradjah. ( Ma- 
djma el-anhenr, p. 567.) 

Nabahradjah se dit de la fausse monnaie d’argent, 
qui ne passe pas. ( Oqiânos .) 

CC. Nabahradjah n’est pas arabe; il vient du mot 
nabahrah qui signifie «la part» ( el-hadd ), c’est-à-dire 
que la portion d’argent que renferment ces derhams 
est moindre, et l’alliage plus fort. C’est pourquoi les 
commerçants les refusent, à savoir ceux d’entre eux 
qui sont les plus rigoureux ; mais les plus accommo¬ 
dants les acceptent. ( Reudd el-mohtâr, II, p. 1 3 a.) 

Voyez, aussi sous Bahradjah. 

, O J 

162 . iyJLi noqruh, argent. 

Et — on dit : «Il possède une aiguière en ar¬ 
gent, » terme qui désigne — le morceau fondu d'or 
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ou d’argent, — c’cst-à-dire le lingot ( sabikàh ). Sui¬ 
vant quelques-uns, c’est ce qui a été fondu ensemble 
de ces deux métaux. Ez-Zamakhchary, dans l’Asus, 
applique cette dénomination exclusivement à l’ar¬ 
gent fondu. Je dis : «C’est dans ce sens que l’em¬ 
ploient les Persans jusqu’à présent; ils désignent 
sous ce nom, en termes généraux, ce qui a été 
fondu en fait de derhams qui sont en usage chez eux. 
(Tâdj el-aroûs, IIJ, p. 590.) 

On appelle ainsi les pièces d’or et d’argent qui 
ont été fondues. (Oc/îdnos.) 

Le mot noqrah signifie, ainsi qu’on le lit dans le 
Moghreb et dans le Qâmoâs, le morceau d'or ou 
d’argent qui a été fondu; avant d’avoir été fondu, il 
porte le nom de tebr, comme on le lit dans le Mes- 
Itâh. Ou dit noqratou feddaten (lingot d’argent) avec 
l’annexion, ce qui forme un complément explicatif, 
ainsi que s’exprime le Moglireb. (Reudd el-mohtdr, 
IV, p. a 38 -a 3 g.) 

Ou en noqrah, — c’est le morceau fondu d'or ou 
d’argent, ainsi qu’on le lit dans le Moglireb. Ici 
ce terme doit s’entendre du métal non monnayé; il 
a donc presque le même sens que tebr, comme on 
le lit dans El-Qoheslâny. (Madjma 1 el-anheur, p. à41.) 

Si un voleur a pris de la nograh d’argent pesant 
io derhams, ou des objets d'une valeur de 10 der¬ 
hams non monnayés, il n’aura pas la main coupée. 

( Madjma ‘ el-anlicar, p. 383 .) 

Il n’est pas valable de transiger sur des der¬ 
hams payables immédiatement pour des dinars 
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payables à terme, ni sur mille (derhams) payables 
à terme pour leur moitié payable comptant, ni sur 
mille (tlerhams) noirs (soûd ), — pluriel d'aswad, 
c’est-à-dire des derliams fabriqués avec de l’argent 
(noqrah ) noir, dont l’alliage domine sur le fin, — 
pour la moitié de blancs; — car des derhams noirs 
ne donnent pas droit à des blancs. La transaction 
porterait donc sur un objet auquel le contrat de la 
dette ne donne pas droit. . . Mais si la transaction 
avait pour objet mille (derhams) blancs en échange 
de mille noirs, elle serait permise, à la condition 
que la livraison s’effectuât séance tenante. ( Mudjma 
el-anhcur, p. 655 .) 

Du temps d’El-IIàkem (bé-amr-AUah), il y avait 
dans le mehrûb de l’Azhar une ceinture ( mantaqali ) 
d’argent; on l’arracha sous le règne de Salâh cd- 
dyn : elle pesait 5 ,ooo derhams de noqrah. (Soyoûty, 
Fleasn el-mokâdarah, a'p., p. i4o.) 

An 6 g 5 (1295-1296). Caire. On ne tuait plus les 
poulets que pour l’usage des malades. On en pesait 
la chair, dont chaque dirhem fut fixé à 1 dirhem 
d'argent. (Quatremère, Mamlouks, II, i‘ p., p. 3 o.) 

Vers l’an 750 (i3è9-i35o). Le raisin, quand il 
est à bon marche, se vend en Égypte au prix d’une 
drachme norjrah les trois ratls d’Égypte, et le ratl 
de ce pays est de douze onces. 

Pour ce qui concerne les contrées de la Syrie, les 
fruits, il est vrai, y sont en abondance; mais néan¬ 
moins, dans la Mauritanie, ils se vendent à meilleur 
marché qu’en Syrie. En effet, dans cette, dernière. 
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le prix du raisin est d’une drachme noqrah pour un 
rati du pays, lequel en fait trois du Maghreb. Quand 
il est à fort bon marché, le raisin s’y vend à une 
drachme nocjrah les deux ratls. Le prix des prunes 
est d'une drachme noqrah les dix onces; celui des 
grenades et des coings est, pour chaque pièce, de 
8 folous, ou oboles, ce qui constitue une drachme 
de Mauritanie. Quant aux herbes potagères, on en 
a moins en Syrie pour une drachme noqrah que 
dans notre pays pour une petite drachme ( derham 
saglûr). Enfin la viande coûte en Syrie a ~ drachmes 
noqrah pour chaque ratl du pays. (Ebn-Bat.-Defré- 
mery, IV, p. 336 .) 

La chair de mouton, ou de brebis, se vend eu 
Égypte à raison d'une drachme noqrah (ou d’argent) 
qui vaut 6 drachmes du Maghreb, les 18 onces. 
(Ebn. Bat.-Defrémery, IV, p. 334 .) 

An 81 5 (î 4 1a-1 4 1 3 ). Egypte. On supprima les 
derliams de noqrah que l’on frappait anciennement 
et qui contenaient — d’argent et — de cuivre. 
(Soyoîity, Heusn cl-mohâilaruh , a"p., p. î Gy.) 

1 63. Neuroâziyuh, (de l’émir) Neuroù*. 

Voyez sous Bondoqiyah, Maqr.-dc Sacy, Tr. des 
monn. mas., p. 47.) 

164. NtsAboàriyuh, de Nisàbortr. 

Voyez sous 
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1 65 . ü_X_îsiLû> flâchémiyah, des Banou-Hdchem 
ou 'Abbâsides. 

Voyez sous 'Yâr (titre), Maqr.-de Sacy, Tr. des 
monn. mus., p. 29 et 3 a. — Voyez aussi sous üfU. 

166. tiïj&Jb Hobuyriyah, d’Ebn-Hobayrah. 

Voyez sous Origines de la monnaie, Maqr.-de Sacy, 
T[. des monn. mus., p. 27. 

167. Hérâl (Dînàrs d’). 

Voyez sous Mérou (Dînàrs de). 

168. iJXijSt) Ilerqaliyah, d’Héraclius. 

Herqul ou Herqel (Héraclius), roi des Grecs, te 
premier qui frappa tes dînàrs. (Qâmoûs.) 

Alkhattabi (mort en l’an 388 ) dit que du temps 
du prophète on apportait des dinàrs du pays des 
Grecs en Arabie; quelques auteurs ajoutent que les 
Arabes nommaient ces pièces héracla. [ Maqr.-de Sacy, 
Tr. des poids et mes., p. 34 .) 

Le trône appartint ensuite à Justinien II, qui 
régna vingt ans; puis à Héraclius, fils de Justin, 
qui fit frapper les dînàrs et les dirhems connus sous 
le nom de héraclys. (Ebn Bat.-Defrémery. Il, 
p. 333 .) 

169. Hechtkani. 

Voyez sous Lai». 



os 
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17a. HlÿjLxj Ya'qodbiyali, d'Ya'qoùb ebn Yousef. 

Les dinars maghrébins que l’on appelle Yaqoûbys 
furent ainsi appelés du nom de ce souverain (Ya'- 
qoûb ebn Yousef ebn'Abd el-Moumen, l’Almohade, 
mortàMarocle r'djoumàda t w de l’an 5 g 5 (i* r mars 
1199.) (Berbères- de Slane, IV, p. 343 - 344 ). 

176. aJuU' Yamaniyah, de l'Yaman. 

Le yamany 1 du poids de 1 dâneq. 

Voyez sous Origines de la monnaie, Prolég. d’Ebn 
Khaldoun-de Slane, p. 5 17, et sous Derliam, Ma- 
wardy, p. 268, et Maqr.-de Sacy, Tr. des poids et 
mes., p. a 4 . 

177. aILvjj Yoiuejhjah, d’Yousef ebn ‘Ouiar. 

Voyez sous Origines de la monnaie. 

178. Yocuefiyak, d’(Abou YVqoûb) Yousef. 

Les dinars maghrébins appelés youséjys furent 
ainsi dénommés d’après cc prince (Àbou Ya'qoûb 
Yousef, fils d’ e Abd el-Moumen ebn Aly, mort en 
rabî 1" 588 =juin-juillet 1 1 84 ). (Berbères-dc Slane, 
IV, p. 47a.) 

179- viâ zen, pesant, de poids ; yVj t oazuna , peser, payer ’. 

Ils le vendirent à vil prix. (Qor’àn, XII, v. 20.) 

1 Je suis porté à croire que cétait le tlcrham frappé par les rois 
hémyarites. 

’ Dan» l’Assyrie et la Babylonie, du xu* au vit* siècle..., les 
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Les Arabes, antérieurement à l’islamisme, avaient 
l'habitude de peser ce qui atteignait une once et 
de compter ce qui était au-dessous (de ce poids). 
(Baydàwy, Comment, du Qorân.) 

Joseph, comme on le voit dans le Coran, fut 
vendu par ses dix frères pour un vil prix, pour des 
dirhems comptés et non pesés, pour 20 dirhems 
quant à la valeur nominale, mais moins de 20 dir¬ 
hems quant au poids. Les frères de Joseph ne pesè¬ 
rent pas cet argent, parce que de leur temps il 
n’existait pas de dirhems de poids au-dessous de la 
pièce de ho dirhems, laquelle se nommait une ou- 
kiyya. Dans toutes les transactions qui se faisaient 
alors pour une valeur inférieure à 4 o dirhems, on 
donnait l'argent par compte. Or il est dit dans le 
Coran que les frères de Joseph traitèrent celui-ci 
comme un objet de peu de valeur. (Chronique de 
Tabari, mort en l’an 3 10, traduction de M. Zo- 
tenberg, I, p. 2 j4.) 

Mâlek Abou Sofwân 1 disait : «Je vendis au Pro- 


trois métaux qui seront plus tard les métaux monétaires, or, argent 
et cuivre, servent d'étalon commun de la valeur des choses; ils cir¬ 
culent en lingots non monnayés, donnés et acceptés au poids, avec 
vérification la balance, comme toute autre marchandise. Et cette 
manière de procéder marque son empreinte dans le langage, car un 
même verbe saq al signifie à la fois « peser a et « payer >. Pour un 
payemeut en argent, dit un texte grammatical, on emploie le verbe 
saqal, peser, et pour un payement en grains le verbe madad, me¬ 
surer. (Fr. Lcnormant, La inoim. dans l'antiq., 1 , p. 111 ,) 

1 Abou Sofwân Mâlek ebn 'Omayrah est mentionné dans ÏOsod- 
el (jhâbali, t. IV, p. ?88, où on lit : «Je vins h la Mekke, a dit 
Mâlek ebn 'Omayrah, avant l'hégirc du prophète, cl il acheta de 
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phète, avant l’hégire, une paire de hauts-de-chausse, 
moyennant 3 dirhems : ii m’en pesa Je prix, mit le 
ti'ébuchant de mon côté et paya le salaire du poseur. » 
[Tr. des poids et mes. des mos.,p. 28, npud de Sacy, 
Chrest. ar., I, p. 256 .) 

Le Prophète pesa le prix du chameau et fit pen¬ 
cher la balance en faveur du vendeur. ( Traditions 
d’El-Bokhâry-Krehl, II, p. 1 39.) 

Vers fan 20 ( 64 1). L’Arabe pesa les 200 der- 
hatns, prix du chameau, et s’en alla. (Masoudi, Prai¬ 
ries d’or, IV, p. 45 o.) 

Au commencement de l’islamisme, les gens pe¬ 
saient seulement avec les fléaux 1 . Mais quand *Abd 
Allah ebn 'Amer fut nommé gouverneur d’El-Basrah 
en l’année [29]*, il mit un lesân 3 à la balance; il 
fut le premier qui pourvut la balance d’une jlèche. 
(Maqr. Tr. des fam., fol. 2 5 v°.) 

(Jusqu’à Ei-Hadjdjâdj) les gens so contentaient 
de prendre le derham ayant le poids (wâzcn) ; avec 
celui-ci ils en pesaient un autre; après quoi, le 
nombre étant considérable et atteignant les 1,000, 
avec ces 1,000 ils en pesaient 1,000 autres. Le sur- 

moi , tfU si, une paire de hauta-do-chausse et mit le trébuchant 

de mon côte. » 

1 pluriel do mot que le Qdmoûs rond par 

yly-l! O,* et que le Dictionnaire de Kazimirski a mal traduit par 
■ aiguille de la balance». 

* Cette date est en blanc dans le manuscrit; clic nous est fournie 
par Ebn el-Alîr, III, p. 76 : «En l’an 29 , ‘Otinân nomma gouverneur 
d'El-Basrab 'Alxl 'Allah ebn 'Amer ebn korayz...» 'Abd Allah mou¬ 
rut en fan 5q. 

* Langue, flteke. Cf. Kl-Djabarty, Trahi des Maures. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 71 
plus de ce nombre était pris au compte. (Ahmad 
ebn Dja'far cbn Châdàn apud Mawardy-Enger, p. a 5 .) 

Le chef qui allait à la guerre recevait 1 oo dinars 
de poids (wâzcnah ). (Ahmad cbn Moûsa cr-Ràzy apud 
Ebn el-Khatîb: El ihâlah fi. tarikh gharnâtah, extrait 
donné par \ 1 . R. Dozy, dans scs Recherches sur l’hist. 
et la litt. de l’Espagne, I, p. 88 et x.) 

An 170 (786-787). On dit que la somme dé¬ 
pensée par 'Abd er-Rahman (I") cette année-là, 
‘pour la construction de la mosquée de Cordoue, 
s’élevait à 80,000 (dinàrs), en (dinars) pesants (bé-l- 
wûzénah). (Ebn Adharî-Dozy, 2" p., p. 2 Z| 5 .) 

An 1 75. Mesr. 'Omar ebn Mehràn ayant regardé 
les sacs (d’argent) lit venir le changeur ( djehbed. ), qui 
en pesa le contenu. ( Kétiib el-Oyoûn - de Goeje, 
p. 296.) 

An 186 (802). La Mekkc. On lui pesa sa solde. 
(El-Azraqy-Wüstenfeld, p. 160.) 

El-Màmoûn, fils d’Hàroùn er-Rachîd, imposa aux 
Blemmyes un tribut de 100 chameaux ou 3 oo di¬ 
nars pesants ( wdzénah ), de ceux reçus par le Trésor 
public. (Maqr., Descr. de l’Ég., I, p. 195.). 

Vers l’an 206 (870 de J.-G.). Khalifat d’El-Mo'ta- 
med. Le moine Bernard dit qu’il paya au Caire 2 dir- 
hems pour un sauf-conduit, et il ajoute : «Il faut 
savoir que les Sarrazins ont l’habitude de peser les 
monnaies avec leurs poids, et comme 6 dirhems 
n’en font cjue 3 , d’après eux, il faut toujours payer 
le double.» (Michaud, Hist. des crois. V. Quripo, 
1. c., t. II, p. 393.) 
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Vers l'an 2ga-3o3 (905-906). «Je te pèserai cette 
somme de dînàrs de mon avoir. » (Maqr., Descr. de 
l’Ég., I, p. 33 a.) 

Vers l’an ag2-3o3. «Ils m’apportèrent 1.000 di¬ 
nars. — Je ne les prendrai. leur dis-je, que quand 
le changeur les aura reconnus et poses. — Je les 
accompagnai donc auprès du changeur du quartier, 
chez lequel ils pesèrent les j,ooo dinars, que jen¬ 
caissai. » — Combien prospéraient alors les affaires 
des marchands de bois, puisqu’ils purent peser 
1,000 dinars en une heure, alors quaujourd’hui 1 ils 
ne pourraient en une journée peser (payer) 100 dî- 
nârs. (Maqr., Descr. de l’Ég., I, p. 333 .) 

An 3 oo (91 2-91 3 ). 'Abd cr-Rahman (III) accorda 
à chacun des deux fils de Badr le hûdjeb un traite¬ 
ment ( rezg ) de 3 o dînàrs de poids [wûzénah). (Ebn 
Adhary-Dozy, a” p., p. 1 65 .) 

An 356 (967). A cette époque (En-Nàscr) lui 
assigna comme traitement i 5 dînàrs par mois, en 
(dînàrs) pesants. (Ebn Adhary-Dozy. 2" p., p. 267.) 

On pèse les dînàrs d^Aden et on ne les compte 
pas. — Le dînâr de l 'Omàn est pris au poids. (El- 
Moqadd.-de Goeje, I, p. 99.) 

Les monnaies de Tlràq sont (reçues) au poids. 
(El-Moqadd.-de Goeje, p. 129.) 

Voir aussi sous Change, id., p. 317. 

Il n’y a pas dans l’islâm de balances plus exactes 
que celles d’El-'Askar-Mokram, et, après ces derniè- 

1 Cm Younès, l’hialorien d'Égypte, mnrl pn ^7 >«conte 
l'anecdote; 1a réflexion doit être de Maqmy. 
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res, que celles d’El-Koûfah. (El-Moqadd.-de Goeje, 
II, p. 4 x6.)- 

. An 4 oo (1009-toio). De la monnaie d’or d’El- 
Mo'czz pesante ( el'ayn cl-mo* ezzy el-wizen), 1,000 dî- 
nàrs. (Maqrîzy, Descr. de l'Èg., II, p. 27/1.) 

An 46 o. Sedjelmâsah. Entre autres choses ex¬ 
traordinaires, l’or passe en bloc au nombre sans 
être pesé, et les poireaux ( beurrât ) se vendent au 
poids, non au nombre. (El-Bekri-de Slane, texte 
ar., p. 1 5 t.) 

Sous les Fâtémites, au.moment d’une expédition 
maritime, le khalife et le vizir prenaient place dans 
une salle où l’on étendait des morceaux de cuir sur 
lesquels on versait les derhams destinés à être dis¬ 
tribués à ceux qui faisaient partie de l’expédition; 
les peseurs étaient présents.. . Lorsque dix noms 
étaient sortis, les peseurs leur pesaient leur paye, 
qui était fixée pour chacun à 5 dinars au change de 
36 derhams pour 1 dînàr. (Maqr., Descr. de l’Eg., 
II, p. j g 3 .) 

An 517 (1 ia 3 -i 1 24 ). On manda les peseurs et, 
les caisses d’argent ayant été apportées, on vida les 
sacs sur la natte étendue par terre. (Maqr., Descr. de 
ÏÉg., I, p. 48 a.) 

«Je lui pesai 100 dinars.» (Anecdote du temps 
des croisades, traduite par Varsy, Journ. asiat., 18 5 o, 

p. 86.) 

An 583 (1 187). Prise de Jérusalem par SalAh ed- 
dyn. 11 fut établi qu’il serait perçu de tout homme, 
pauvre ou riche, 10 dinars; l’enfant, garçon ou fille, 
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devait peser (payer) 2 dînârs, et la fcinmc 5 dinars. 
Bàlyèn, fils de Bîrziîn 1 , délivra 18,000 hommes 
(pauvres) pour lesquels il pesa 3 o,ooo dinars. (Ebn 
el-Atîr-Tornberg, XI, p. 363 .) 

« Renunciantes cxceptioni bisanciorum non nu- 
meratorum, non receptorum et non bene pondéra 
torum.» Acte de 1262, janvier. Paoli, Codice diplo- 
matico del sacro militare ordine Gerosolimiiano. — 
« Bisantii ad rectum pondus Accon, » — « Besans 
bien peisés au dreit peis d'Acre. » Chartes latines et 
françaises de l’époque des croisades. (II. Lavoix, 
Monn. à lég. ar. frappées en Syrie par les Croisés, 
p. 5 o- 5 i.) 

Et le banquier pesa à la femme 800 dinars. Caire. 
Règne de Qclâoûn, 678-689 *= 1279-1 290. ( Fawât 
el wafiyût, II, p. 6.) 

Traité de 68û (1285-1286) avec le roi d’Ar¬ 
ménie:. .. 11 donnera en argent, en monnaie iaka- 
fouriyak (royale), 5 oo,ooo dirhems, comptés au 
poids. (Quatreinère, Mamlouks, II, 1 ro p., p. 206.) 

Au milieu de la table était un vase en émeraude 
aussi large que le plateau de la balance dont on sc 
sert au marché pour les derhams, non la grande. 
(Demcchqy-Mehren, p. 87.) 

(Avant 692.) Il y avait dans le marché du quar¬ 
tier de Bardjowân un peseur pour peser les objets, 
la monnaie (mûl) et les marchandises; il ne cessait 

1 Ualian II cl'lMin, nomme diversement dans les auteurs Rali- 
sent cl B&risan, cl lîls de lialian. Cf. G. Rcy, /''un», itOutrc-mcr. 
p. 409 . 4io el 4 > 2 . 
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de peser et était sans cesse occupé; ii y avait toujours 
quelqu’un qui le pressait de peser pour lui. (Maqr., 
Descr. de l’Ég., II, p. 96.) 

En l’année 72 1 (1 3 ai), arriva, après i*osr, un 
marchand avec de l’huile pour les droits de laquelle 
il pesa 20,000 derhams d'argent (noqrah), sans comp¬ 
ter d’autres marchandises d’une valeur de 90,000 der¬ 
hams de nograh. .. A minuit, le tout devint la proie 
des flammes dans le khan de Torontây, et le mar¬ 
chand fut réduit à mendier. (Maqr., Descr. de YÉcj., 
H, p* 96.) 

Vers 742 (1 3 Aa )- Dehly. On apporta des sacs 
d’argent et la balance. (Ebn Batoutah, III, p. 397.) 

Quant aux Orientaux de notre temps, leurs mon¬ 
naies n’ont pas de poids fixe ; ils ne prennent dans 
le commerce les dirhems et les dinars qu’au poids, 
employant pour cela des étalons ( sandjdt ) qui sont 
estimés correspondre à un certain nombre de ces 
pièces. ( Prolég. d’Ebn Khaldoun-de Slano, II, p. 58 ; 
S. de Sacy, Chrest. ar., Il, p. 28 4 .) 

An 81 6 (141 3 -i 41 4 ). 4o,ooo derhams, au poids 
de Mcsr. (Qotb ed-dyn-Wüstcnfcld, p. 2o3.) 

Fin de l'année 1762 de J.-C. Les négociants de 
Mokha, trouvant trop pénible de compter tout l’ar¬ 
gent, se font payer les grandes sommes au poids, 
et le serûf (changeur) de l'imam examine souvent 
les poids des autres changeurs ou des négociants. 
(Niebuhr, Descr. de l’Ar., II, p. 47.) 

CC. La qualification du poids, dans les deux 
monnaies (l’or et l’argent), est prescrite par le texte 
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de la loi; conséquemment la façon n’y apporte au¬ 
cun changement, et, parce que l’usage sera d'eii 
faire une chose nombrable, si tel usage a prévalu, 
elles ne cessent pas d’être pondérables. (Reudd el- 
mohtâr, IV, p. a 35 .) 

Màlck a dit dans le Mokhlasar 1 et autres ouvrages : 
u Qyiconque possède 2 o dinârs auxquels il manque un 
léger poids, mais qui passent comme ceux qui ont le 
poids juste ( el-wdzénah ), en doit la zakuh. Il en est de 
même s'il manque quelquecho.se aux 200 derhams, 
et aussi quand ils sont de juste poids ( wâzénali ) dans 
une balance à l’exclusion d'une autre : ils sont passi¬ 
bles de la zakâh 3 .» «Mais si le manque (de poids) 
est manifeste, on n’aura pas à en acquitter la dîme 
aumônière, à moins qu’ils n’aient le même cours 
que les (pièces) pesantes ( wcnènali ). Dans le cas oii 
chaque dinar pèserait 3 habbali de moins, la zakûk 
serait obligatoire. » Ebn Habib 3 . S’il manque au nom¬ 
bre des 20 dinârs 1 dinar ou, aux 200 derhams 4 ,1 der- 
ham, la zahâh n’en est pas duc. (B. nat. de Madrid, 
Gg. 1 36 : Commentaire El-Menhâdj de la résâlak 
d’Abou Mohammad ebn Abî Zayd, fol. 1 -ji-ijli.) 


1 Je «appose qui! s’agit Un Mokhlasar du cheik Khalil ebn 
Ishiq cl-Djondy le Mâlckite ( mort en l'an 767 ), sur les principes dé¬ 
rivés du droit d’après le rite de Mùiek. 

* Var. de Gg. 46 : «S'ils sont de juste poids ( 1 eàzémh) dans une 
balance et inférieurs au poids voulu (ndijésoA) dans une autre. « 

* Ebn Habib, natif de Cordoue, alla étudier la jurisprudence 
sous Màlck. II mourut en l'an a38 ou a3(). Voyez Casiri, DM. tu\- 
Iiisp.. II, p. i38, et Gayangos, trad. de Makkàri, I, p. 343. 

' Var. de Gg. 46: «Au poids des 100 derhams.» 
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Il (le muhtasib) doit peser la monnaie d'après 
quatre poids ( melqâl ) *; si les pièces présentent de la 
différence, il en résulte un manque manifeste; c'est 
pourquoi il y a beaucoup de changeurs de monnaie 
qui ne veulent pas les prendre pour leur compte : 
par exemple, s’ils ont à payer à quelque personne 
plus de (\ dînârs, ils lui donnent pour la première 
fois k dînârs et le reste dans un autre temps. ( Beltr- 
nauer, Journ. asiat. , janv. 1861, p. 3 1. ) 


1 Au lieu de » d’après quatre poids », l'auteur n'aurait-il pas con¬ 
servé au mot mcttjàl sa signification usuelle, et voulu dire qu'il faut 
que 4 dinars pèsent l'un dans l'autre un total de 4 metqils? On peut 
admettre cependant que le mohtaseb (levait faire quatre pesées pour 
mieux s'assurer du poids. 


(l.n fin à un prochain cahier.) 
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SOCIETE ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 13 JANVIER 1882. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Adolphe Regnier, 
président. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. L. Badi.vgs, capitaine d'infanterie, à Amsterdam, pré¬ 
senté par MM. Marre et Barbier de Mcynard ; 

Albert Bottes, avocat, rue de Spa, 4, à Bruxelles, 
présenté par MM. H. Derenbourg et Oppert; 

Arnold Vissiine, interprète attaché à la Légation du 
Brésil, à Chang-Hai. présenté par MM. Garrez et 
Scnnrl. 

Dans une des séances précédentes, le Conseil avait résolu 
qu’une décision serait prise à bref délai relativement à la 
translation de la Société dans le local qui sert aujourd'hui de 
dépôt au Jôurnal et aux collcctious de la Société. M. le Pré¬ 
sident annonce que de l’examen de ce local et de la mesure 
de *es dimensions, il résulte que nos bibliothèques ne pour¬ 
raient y être convenablement installées et qu'ainsi l’on ne peut 
donner suite à l’idée de ce changement de domicile, qui 
d ailleurs entraînerait des dépenses et des difficultés sérieuses. 
En conséquence, le Conseil, sur la proposition de M. Ad. Ile- 
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guicr, décide qu’il n'y a pus lieu, quant à présent, de s'occu¬ 
per de celte question et que les séances continueront d'ètre 
tenues au siège actuel de la Société. 

M. Oppcrt fait la communication suivante sur les textes 
sumériens rapportés de Tello par M. de Snrzec. 

■ Ces documents, antérieurs à la domination sémitique, 
proviennent d'une dynastie de princes (sum. palesi, assyr. 
issakku ) de Sirtella (Sii^par-la-ki ), dont les monarques prin¬ 
cipaux sont Ur-JSau (Urhngus) et Kn-num-a, que je lis Gndea 
et que j'explique par «celui qui ouvre la bouche>, avec le 
sens d’« ami > que lui donnent les syllabaires assyriens 11 y a 
un grand texte d'Urbagus, «ui semble être un homonyme du 
roi antique d'Ur, père de Dungi (Bau-kun); ce texte ne s'oc¬ 
cupe que des monuments et des temples que le roi érigea aux 
différentes divinités, parmi lesquelles les divinités féminines 
sont en majorité’. Le roi Gudca, au contraire, rend oompte 
des expéditions qu’il a organisées pour apporter & Sirtella, sa 
capitale, les matériaux nécessaires à la construction de scs 
temples. Il parle des vaisseaux envoyés à Alaggan (la pres¬ 
qu’île sémitique et le nord de l'Égypte), Mclukhkha (la Libye), 
Tilvoun (Tylos, les lies Bahreïn) cl Gubi (le Kliub de la 
Bible). 11 mentionne l'or de MeluUia et cite différents autres 
pays, tels que celui de Khalapa , les Clialybes, et celui de 
Khukhoum. 

La pierre des statues est porphyro-dioritique; elle res¬ 
semble aux pierres de même espèce qu’on trouve en Égypte, 
et il est dit dans les textes que les pierres des statues pro¬ 
viennent des montagnes de Maggnn (harsak Maggunkita imtu 
luldu). 

Deux des statues de Gudca offrent un intérêt particulier 
en ce qu’elles fournissent l'étalon métrique le plus ancien 
qu’on connaisse. Elles décident souverainement, en ma fn- 

1 Co groupe est exprimé far le» racine» assyriennes nagatj, Nain, m jam, 
suzxu, kabnb. 

* Ce sont surtout Bngus, Mazib qui ne sont pas distinctes, Damkina. et 
«ta tille de TAIiymo. 
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veur, mie controverse sur la mesure fondamentale assyrienne, 
que j’avais fixée entre a 65 et 374 roillimèlres {voir Journ. 
asiat., 1872, p. 157 et suiv.), contrairement à l’opinion de 
M. Lepsius, qui avait prétendu que jamais, dans l'antiquité, 
on ne s’était servi de la mesure de la demi-coudée de 370 mil¬ 
limètres. Or les deux étalons présentent une échelle de 370 
millimètres, divisée en 60 prdes. Le cube de cette unité 
était le qa, nommé par les Hébreux bath pour les liquides, 
épha pour les solides. Sur l’une des statues, qui a devant elle 
une table avec un plan gravé, une échelle et un burin, on lit 
le passage suivant, qui sert d’introduction à une très longue 
inscription : 

«Dans le temple de Ninsah, son roi, est érigée la statue 
de Gudea, régent de Sirtella, qui a construit le temple du 
dieu cinquante ', 

«11 a promis de faire prestation, chaque jour, aussi long¬ 
temps qu’il sera régent, d’un bath de lait, d’un éplui de pain , 

d’un àemi-épha de.d’un denn-épha de pain sacré, pour 

écarter la malédiction divine. 

« Il exécutera la volonté du dieu Ninsuh. Puissc-l-il, dans le 
temple du dieu Ninsah, remplir sa promesse, et que sa pa- 
role devienne vérité I • 

A la suite de cette communication, M. Haiévy prend la pa¬ 
role pour exprimer l’opinion, contraire à celle de M. Oppert, 
que quelques-unes de ces statues ont le type sémitique. Il si¬ 
gnale aussi dans les textes expliqués ci-dessus par M. Oppert 
l’existence de plusieurs mots dont l’origine sémitique ne sau¬ 
rait être révoquée en doute. 

La séance est levée à 9 heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, n" d'ami t, 
septembre et octobre 1881. Paris. In- 4 ‘. 


* Chili ru pour indiquer le dieu Mulkit, Bel 00 auriien. 
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Par l'Académie. Mémoires de l'Académie impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg, g' série, t. XXIX, n* a. In- 4 *. 

— Bulletin de la même. T. XXVII, n* 3 . In-6*. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bcngal, 
vol. L, part 1 , n** 3 and 4. Calcutta, 1881. ln-8*. 

— Bulletin de la Société de géographie, mai 1881. Paris 
In-8'. 

— Procecdings of the American oriental Society, oclobcr 
1881. New-Haven. In-8”. 

t 

Par les rédacteurs. Polybiblion. Revue bibliographique 
mensuelle. Partie littéraire. Décembre 1881. Paris. In-8*. 

Par voie d’échange. Revue de l'histoire des religions, publiée 
sous la direction do M. Verncs. T. TV, n* 5 . Paris, i88i. 
In-8*. 

Par le Comité. Verhundlungen des JanJlen intcrnationalen 
Orientulisten-Congrcsscs, gehalten zu Berlin im September 
>88i. i“' Thcil. Berlin, 1881. In-8*. 

Par le rédacteur. Deutsche Literaturzeitung, herausg. von 
Max Rœdiger. N* 5i. Berlin, i88i. In- 4 * obi. 

Par M. E. Leroux. Religion ci meurs des Russes, anecdotes 
recueillies par le comte Joseph de Maistre et le P. Grivel, 
S. J., mises en ordre et annotées par le P. Gagarin. S. J. 
Paris, E. Leroux, «879. In-ia. 

— La mort d'Ivan le Terrible, drame du comte Tolstoï, 
traduit du russe par C. Courrièrc. Mis en vers et adapté A la 
scène française par P. Demcny et G. Izambard. Paris, E. Le¬ 
roux. 1879. In-ia. 

— Recueil de contes populaires grecs traduits sur les textes 
originaux par E. Legrand. Paris, E. Leroux, 1881. In-12. 

— Contes albanais recueillis et traduits par A. Dozon. 
Paris, E. Leroux, 1881. In-12. 

— Romanceiro. Choix de vieux chants portugais. traduits 
cl annotés par le comte de Pnymaigre. Paris, E. Leroux, 
1881. In-12. 

r, 


XIX. 
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Par la Société asiatique du Bengale. Bibliolhcca Indien. 
Biographical Dictionary of persons who knew Mohammed, by 
Iltn Hndjar. Fasc. XIX (vol. III, n* a).Calcutta, 1881. In-S*. 

— Sanhild of the Black Yujur Ferla, fasc. XXXII. Calcutta. 
1881. In-8*. 

— S'rauia Sùlra of A'pastainbha ... ed. by R. Garbe. 
Fasc. II. Calcutta, 1881. In-8*. 

— Mim'ansA Dars'una, fasc. XVI. Calcutta, i88i. In-8*. 

— Nimklu , fasc. IV. Calcutta, 1881. In-8*. 

Par l’auteur. Suggestions regarding the management of the 
leasedforests of Busdhir, by D. Brandis. Sirola, 1881. In-fol., 
a6 p. 


Les instructions FAXiuiiRKS du D' Tchon-pi-lou. Traité rie mo¬ 
rale pratique publié pour la première fois avec deux traductions 
françaises, l’uue juxla-linéaire, l'antre littéraire, etc. par Camille 
Imbault-Huart, interprète-adjoint de la légation de Franco à 
Pékin. Pékin , typographie du Pei-ta'ng; xx-1 33 pages ; in-8*, 1881. 
A Paris cliei E. Leroux. 

Un ouvrage élémentaire propre à initier les commençants à 
la connaissance de la langue chinoise est très difficile à exé¬ 
cuter, et il n’en existe guère, surtout de satisfaisants. L'étude 
du Livre des mille mois et de celui des trois mots adoptés par 
les Chinois n été appliquée en Europe avec peu de succès, cl 
l’on a reconnu la nécessité de recourir à une méthode moins 
chinoise et plus européenne. Stanislas Julien, dans la gram¬ 
maire publiée sur la lin de sa carrière, avait déjà commencé 
à donner la traduction mot à mot du texte de plusieurs fables 
d’une lecture assez facile. M. Huart a suivi cet exemple en 
perfectionnant le système et en adoptant une meilleure dis¬ 
position. Les Instructions familières de Tchou-pô-lou seront 
certainement d’un secours très utile à ceux qui abordent 
l’élude de la langue chinoise. Voici l’économie de ce tra¬ 
vail : 

Le texte chinois, composé de sentences morales assez. 
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brèves, est donne sur les pages paires do douze feuillets avec 
la traduction française en regard, sur la page impaire opposée. 
La correspondance entre la page française et la page chi¬ 
noise est toujours exacte; chaque page du texte chinois a six 
colonnes renfermant nu plus six sentences, quelquefois quatre 
ou cinq seulement, s’il se trouve des sentences un peu plus 
longues que les autres. Ces sentences sont combinées deux à 
deux, chaque partie ayant avec l’autre un rapport d’opposi¬ 
tion ou de parallélisme qui donne du relief à la pensée et 
facilite en même temps l’étude des mots et des phrases du 
texte. 

Le nombre de ces combinaisons est de trente, c’est-à- 
dire qu’il y a en tout soixante sentences formant trente 
groupes ou paragraphes qu’on pourrait appeler distiques s'il 
ne s’agissait d'un texte en prose. Ces paragraphes sont dis¬ 
tingués et numérotés dans la traduction française; ils ne le 
sont pas dans le texte chinois. 

A celle première partie en succède une seconde, où les 
mêmes sentences sont reproduites, paragraphe par para¬ 
graphe et sentence par sentence, sur deux colonnes, chaque 
mot chinois étant acrompagné de sa transcription et d'une 
traduction française dans laquelle le terme français corres¬ 
pondant au caractère chinois est en caractères romains, et les 
mots accessoires, qui expriment les rapports grammaticaux, 
en italiques. Les observations philologiques, historiques et 
autres auxquelles peuvent prêter certains mots sont mises en 
notes à la suite de chaque paragraphe. 

Ces deux parties forment proprement le corps de l'ouvrage 
et en sont l’essentiel ; ce sont elles surtout qui mettent le 
lecteur en état de lire et de comprendre le texte. Aussi nous 
parait-il à propos d’en donner ici un spécimen. Nous choi¬ 
sissons un des plus courts paragraphes, le xxm', formé de 
deux sentences consistant chacune en quatre caractères. Le 
texte et la « traduction littérale » (pourquoi «littérale»? c'est 
une traduction pure et simple) s'en trouvent aux pages 38 
et aq. 


G. 
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TEXTE CHINOIS (p. 28. Col. 5 , 6). 



ta m 

, U» > 7CJ% 



TRADUCTION LITTÉRALE (p. 2g). 

xxiii. Ne songez plus aux 
bonnes oeuvres que vous avez 
faites. 

' N’oubliez jamais les bienfaits 
que vous avez reçus. 


Ce paragraphe se trouve reproduit dans la «traduction 
juxta-linénire » (pourquoi «juxia-linéaire»? J’aimerais mieux 
dire «traduction mot à mot»; car ce n’est pas autre chose) 
sous la forme suivante (p. 72, 73) : 



cue , Si vous répandez 
« 

uotrisî, des bienfaits, 
voc, gardez-vous iF 




y songer. 




m 



CHEOti, Si vous recevez 
enn, des grâces, 
mô , gardez-vous bien de 

ouano. Us oublier. 


Le mot vou donne lieu à une note avertissant qu’il rem¬ 
place un autre terme voü plus spécialement employé comme 
particule prohibitive. 

On me permettra ici une observation que je fois, non pour 
blâmer l’auteur, mais pour montrer la difficulté de sa tâche. 
Chacune de ces sentences renferme un mot qui est rendu par : 

«Gardez-vous.> dans la traduction juxta-linéoirc. Or ces 

mots sont simplement des prohibitifs, comme le grec paf. La 
traduction a donc ici l’air d'induire le lecteur en erreur; cl 
cependant il ne semble guère possible de la changer. Il est 
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vrai que la traduction littérale, justifiant son nom, est ici 
plus exacte ; elle dit : « Ne songez plus... n'oubliez pas... » 
Mais cette traduction « littérale • ne permet pas aussi bien que 
l’autre de reconnaître la valeur de chaque mot. Du reste, la 
note, bien que trop peu explicite à mon gré sur ce point, le 
vocabulaire, dont nous parlerons plus tard, le retour frequent 
de cette forme de langage (la plupart des sentences étant des 
commandements ou des prohibitions) offrent au lecteur le 
moyen de saisir la véritable valeur de ces caractères. Néan¬ 
moins, une note spéciale pour expliquer la formule prohibi¬ 
tive la première fois qu'elle se présentait n’eût pas été inutile. 

On voit, par ce spécimen, comment cet ouvrage facilite la 
lecture des textes et fait prendre l'habitude de les inter¬ 
préter. 

Ces deux parties, que nous avons appelées essentielles, 
sont complétées par deux appendices : i* Une élude gram¬ 
maticale sur l'emploi des caractères tsâ (=» tse « donc, alors >) 
dans les propositions hypothétiques ; c’est une imitation de 
ces savantes monographies qui se trouvent dans la grammaire 
de Stanislas Julien citée plus haut; a* sous le titre de • Notes 
ad vwiorum •, un recueil et une discussion des variantes du 
texte fournies par trois éditions : celle de Paris, celle de Pé- 
king et celle de Ting-je-tch’ang. 

Enfin, pour faciliter la tâche de l’étudiant, l’auteur a ter¬ 
miné son ouvrage par quatre vocabulaires : i* Liste des clefs 
auxquelles sc rattachent tous les caractères des soixante 
stances; a* une table des caractères dont la clef est difficile n 
reconnaître; 3 “ lu liste de tous les caractères qui se trouvent 
dans les sentences, rangés suivant l’ordre des clefs; 4” une 
table des expressions difficiles expliquées dans le cours de 
l’ouvrage. Autant de secours qui permettent nu lecteur, soit 
de sc dispenser de recourir à de volumineux dictionnaires, 
soit d’étudier plus à fond certaines difficultés 1 . 

1 Parmi les huit caractères de l'exemple cité plus liaut.il en est la moitié, 
cest-à-dire quatre, qui dépendent de la def fit et qui se trourent sur une 
même page dam le vocabulaire. 
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En dénombrant ces diverses parties, je n'ai pas encore 
tout dit, car il y a en tête du volume une préface où l’auteur 
discute les meilleurs moyens d’initier les commençants à la 
connaissance du chinois, montre les avantages de la méthode 
qu’il a adoptée, et explique le plan de son travail; puis une 
Notice sur la vie et les œuvres du docteur Tchou-pâ-lou, courte, 
mais savante étude, dans laquelle M. Huart restitue à son vé¬ 
ritable auteur l’ouvrage dont il donne le texte et la traduc¬ 
tion. Il parait, en effet, que, dans le litre do plusieurs édi¬ 
tions, le nom de l’auteur a été mis en abrégé, réduit à sa 
première syllabe Tcho, et qu’on y a accolé l’épithète de 
Ouen-Kong (prince de la littérature) ordinairement appliquée 
à Tchou-chi. Il en est résulté que Tchou-chi a été regardé 
par beaucoup de lettrés comme l’auteur des Instructions fami¬ 
lières- M. Huart, après avoir partagé cette erreur fort accré¬ 
ditée, a fini par trouver la preuve que c’est Tchou-pô-lou et 
non Tchou-chi qui est l'auteur des sentences. Cette notice 
et l’appendice intitulé «Notes ad variorum » sont moins des¬ 
tinés que les autres parties du livre aux commençants; ils 
forment la partie savante de celte publication. Mais nul ne. 
s’en plaindra, et les commençants eux-mêmes y trouveront 
leur profit. 

En voyant de si louables efforts tentés pour rendre aux 
novices la tâche moins ardue, je m'étonne que, d’autre part, 
l’auteur ne sc soit pas aperçu qu’il les troublait par un nou¬ 
veau système de transcription qui bouleverse le système ad¬ 
mis. Le système usité dans les dictionnaires, les grammaires 
et tous les ouvrages les plus autorisés est entièrement mis de 
côté. Les maîtres de la science écrivaient mm «porte», hio 
« étude » , kin « or », king « livre », etc., etc. Et voici qu’on 
nous défigure ces mots si connus en écrivant meuiui, cltio, 
tçin, tçing. Le litre chinois de l’ouvrage même publié par 
M. Huart, kia-hun, devient pour lui tçia-chiunn. Et pourquoi 
cette innovation? Pour avoir un système de transcription 
« rigoureusement basé sur les règles de la prononciation lran- 
çoise» et pour arriver à figurer la prononciation dr Péking! 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 87 

Je doute que celte double prétention trouve beaucoup d'ap¬ 
probateurs. Les efforts tentés pour Ggurer la prononciation 
des langues européennes ont donné de si minces résultats et 
engendré de si bizarres combinaisons de lettres. que je ne 
puis comprendre le projet de fonder sur une base si fragile 
un système de transcription. 

El d'abord celte transcription, faite exprès pour les Fran¬ 
çais, est loin d’èlre claire pour eux. La raison en est bien 
simple : Notre orthographe, malgré tout ce qu'on a dit, écrit, 
et même tenté contre elle, a sa raison d’être. Mais, appliquée 
à d'autres langues, elle est tout ce qu’il y a de plus baroque K 
Voici le mot meann du nouveau système. Pourquoi deux n? 
Pour que nous nous gardions de cette prononciation nasale 
dont nous sommes si prodigues! Était-il nécessaire de recou¬ 
rir pour cela à une réduplication si contraire à nos habitudes? 
C’est meune qu’il fallait écrire pour être conséquent. Et la 
diphtongue eu, comment la prononcer? car nous avons plu¬ 
sieurs eu, comme dans > meunier » ou comme dans « meurtre». 
Je ne serais même pas étonné que plusieurs voulussent lire 
me-une. — La transcription admise est men, qui peut se pro¬ 
noncer comme les mêmes lettres dans mnen-er, mcn-cun. 
Si c’est là ce qu’on a voulu exprimer en écrivant tneunn, ce 
n’était vraiment pas la peine de faire un si grand change¬ 
ment. Le simple men est bien préférable à'la complication 
meunn, et je suis convaincu qu’il répond aussi bien, sinon 
mieux, à la prononciation chinoise. 

Le principal effet produit sur moi par cette tentative de 
transcription nouvelle est de tue faire mieux comprendre et 
apprécier le mérite et la valeur du système régnant. Car je 
trouve qu’il a, outre le mérite de la simplicité, celui de sc 

* Sans aller chercher les mois étrangers, les noms propres, pour peu 
qu'ils s’écartent des formes communes, sont souveut embarrassants. U est 
tel nom propre français qu'on ne soit comment écrire ou qu’on écrit mal en 
l'entendant prononcer, qu’on ne sait comment prononcer ou qu'on prononce 
mal en le voyant écrit. Comment donc prononcerait-on exactement des mots 
étrangers écrits à la française^ 
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prêter admirablement aux diverses nuances de prononciation 
que l'usage peut comporter. Ainsi il y a plusieurs mots chi¬ 
nois , tels que hio « étude », commençant par h; cette h, on 
veut la remplacer par ch. Je demande encore pourquoi. On 
savait bien que 17 t de hio n'est pas l’/t muette du français 
• homme «, qu’elle n’est pas nécessairement ïh aspirée de 
« haine ». Elle représente un son aspiré ou chuintant mal dé¬ 
terminé. Aujourd’hui on veut préciser : ce ne serait ni plus ni 
moins que le ch fiançais. Eli bien! je soutiens que c’est vou¬ 
loir être trop exact, et je doute beaucoup de la justesse de 
celte transcription. Et même, à supposer que le son de celle 
h se rapproche de notre ch ou, si l’on veut, lui soit identique, 
je dis que le signe h est bien suffisant pour exprimer celte 
nuance dans un mot étranger et qu’il n’y avait pas lieu de 
troubler la transcription admise, pour atteindre un résultat 
plus précis en apparence, mais qui demeure, malgré tout, hy¬ 
pothétique. 

Le nouveau système distingue deux sons assez voisins par 
tes groupes Is et tç. Si cette nuance existe, il est sans doute 
nécessaire de la marqua - . Mais qu’on ne s’imagine pas donner 
par là aux Français une idée quelconque des deux sons rap¬ 
prochés , mais différents. On aura beau ajouter toutes les 
explications qu’on voudra sur la force ou la douceur du siffle¬ 
ment, ts et If représentent pour les Français exactement la 
même chose. Le lecteur saura qu'il y a deux sons distincts; 
mais il lui sera impossible de connaître par ces deux groupes 
la nature de cette distinction. Ce nouvel exemple nous montre 
combien est vainc la prétention de figurer la prononciation 
de Péking en s'appuyant sur les règles de la nôtre. On tente 
l’impossible. 

Ce serait encore peu de chose s’il n’y avait ici que le tort 
d'employer, pour donner l’idée de deux sons chinois distincts, 
deux groupes qui ont le même son en français. Mais j’ai contre 
le groupe tç un grand grief; l'inexactitude de cette transcrip¬ 
tion est démontrée par les faits les pins certains. Ce prétendu 
te est un véritable k. D’une gutturale on nous fait une sif- 
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flanle. Nous avons des mois indiens, tels que Çûkyn, Lang- 
kâ, rendus en chinois par les caractères Clic-kia, Lang-kia, 
dont le nouveau mode de transcription fait Che-tçia, Lang- 
tçia, rendant ainsi ces noms méconnaissables. 11 ne serait 
pas logique, dit M. Huart, d’écrire kia et de prononcer Içiu; 
je réponds qu'il est choquant d’écrire Chc-tç.ia, Lang-tçia ce 
qui doit très certainement se prononcer Chc-kia, Lang-kia. 
Et pourquoi serait-il illogique d’écrire kia et de prononcer 
tçia? Quelle est la Langue dont la prononciation est en con- 
lormité parfaite avec l'orthographe : ? H y a des sanscritistes, 
et non des moindres, qui se servent précisément du k pour 
rendre un son tek, que l’usage a fait dégénérer en ts. Je dois 
dire que je riapprouve pas leur système et que je ne suis pas 
leur exemple. Mais l'intérêt de la logique n’est pour rien dans 
ce désaccord. Ces sanscritistes écrivent bandana ce que j’écris 
candana, qu'ils prononcent, je crois, comme moi, Ichandana, 
mol qui, dans l’Inde, sonne à peu près comme tsandana et 
d’où est venu le français « sandal », car c’est le nom de ce cé¬ 
lèbre bois. Cela tient i\ ce que le Ich indien est un affaiblisse¬ 
ment du k et que, dans l’usage, il est devenu une sifflante. 
C'est là un phénomène connu dont plus d'une langue oflre 
l’analogue. Il a pu se produire en Chine et à Péking aussi 
bien qu’ailleurs. Seulement, dans les autres pays, la pronon¬ 
ciation a beau changer, l’orthographe est toujours un guide 
pour l’étranger, soit qu'on la change pour la mettre eu har¬ 
monie avec la prononciation, soit qu’on la laisse dans son 
étal primitif. L’étranger voit de quelles lettres les mots sont 
formés; reste à savoir de quelle manière, il faut les prononcer. 
Pour le chinois, nous riavons pas de lettres fournies par la 
langue elle-même ; il faut trouver dans notre alphabet celles 
qui exprimeront le son de chaque signe idéographique. Irons- 
nous suivre les variations de la prononciation ? Et s'il y a des 
textes qui nous fournissent dos renseignements, n’est-cc pas 


1 Un exemple entre nulle : Quelle est la logique des Anglais qui pro¬ 
noncent rid an présent, ml au passé ce qu'ils écrivent constamment mut? 
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plutôt à ce» textes que nous nous en rapporterons ? Or les textes 
existent. Les Hindous et les Mongols se sont vus dans la né¬ 
cessité de figurer par des caractères chinois les sons de leurs 
langues respectives, et par là même ils ont fixé, autant que 
cela est possible, la prononciation de ces caractères. Les faits 
établis par eux ont été reconnus par les Chinois eux-mèmes. 
Que pouvons-nous demander de plus? On invoque des acci¬ 
dents, des particularités de prononciation pour bouleverser 
le système de transcription admis, pour substituer des sif¬ 
flantes aux gutturales -, nous opposons à ces innovations des 
textes formels devant lesquels il n’y a qu’à s’incliner. La 
langue chinoise a un passé, une histoire, des traditions, des 
monuments, dont il faut bien tenir compte. Nous ne pouvons 
pourtant pas la traiter comme une création du xix* siècle. 

U y a des considérations d’un autre ordre qui nous font 
' un devoir de nous prononcer contre cette innovation. L’élude 
du chinois n’est pas spéciale à la France; on s’y adonne avec 
succès dans d’autres pays. Il importe que nous puissions pro¬ 
fiter des travaux des sinologues étrangers, et que, au dehors, 
on puisse profiter des nôtres. Une des conditions de la faci¬ 
lité de cet échange est l’adoption d’un système de transcrip¬ 
tion uniforme, qui, n’étant pas spécial à telle ou telle na¬ 
tionalité, puisse devenir commun à toutes. C’est là l’idéal; 
or il est évident qu'on tourne le dos nu but ù atteindre quand 
on s’évertue à créer des systèmes uniquement « basés sur les 
règles de la prononciation française.» Si l’on éprouve le 
besoin de modifier notre système de transcription du chi¬ 
nois, ce doit être : 1" pour le simplifier (s’il est susceptible 
de l’être) et non pour le compliquer par- des accumulations 
de consonnes et de diphtongues; a* pour faciliter la création 
d’un système de transcription de nature à satisfaire les sino¬ 
logues de tous les pays. 

Je sais bien que chaque peuple a son système,que chaquo 
individu voudrait presque avoir le sien. Ce serait assurément 
une prétention ridicule de chercher à créer en France un 
système de transcription acceptable aux etrangers, tandis que 
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les étrangers ne se serviraient que de systèmes adaptés à leurs 
habitudes. Mais il y a une tendance à renoncer aux systèmes 
de transcription qui reflètent trop vivement les particularités 
orthographiques de telle ou telle langue. Ainsi les Anglais 
commencent à se défaire des formes bizarres que les noms 
orientaux avaient revêtues chez eux. Ils écrivent Mima, Ne- 
pâl, etc. et non plus Munoo, Jfepaul, etc. C'est du moins ce 
que font les indianistes; l’exemple une fois donné par les 
uns gagnera sans doute les autres. Le moment est donc 
moins opportun que jamais pour s'entêter dans des systèmes 
de transcription qui ne conviennent qu’à un seul peuple. Le 
souci d’en obtenir un qui convienne à tous doit entrer pour 
une forte part dans les projets mis en avant pour toute ré¬ 
forme de la transcription. 

Je me suis un peu étendu sur celte question; parce que 
je la trouve fort grave. Et cependant je me suis borné à quel¬ 
ques observations ; je ne l'ai pas traitée à fond. Outre que ce 
ne serait pas ici le lieu, je ne me reconnais pas la compé¬ 
tence nécessaire pour la traiter ex professo quand il s'agit du 
chinois. 

Néanmoins, si limitées que soient mes connaissances 
en sinologie, je crois pouvoir émettre un avis même sur cette 
question spéciale; et surtout j'ai une expérience déjà assez 
ancienne des difficultés du problème de la transcription en 
général pour me considérer comme ayant le droit de parler 
dans un cas où ce problème se pose*. J’estime qu’il faut des 
raisons bien graves pour remplacer un système de trans¬ 
cription admis. Je ne prétends pas que celui dont on fait 
usage pour le chinois soit irréprochable. Mais je ne lui con- 

1 11 me sera peut-être permis de dire à ce propos que j'avais entrepris 
certains travaux de philologie comparée entre plusieurs langues ( tibétain , 
birman, chinois, etc.) et que j'ai cru devoir y renoncer. Les cause» de 
ect abandon sont multiples; mais l’une des plus sérieuses est la difficulté• 
pour ne pas dire l’impossibilité, d'arriver à créer un système de trans¬ 
cription qui pût s'adapter aux divers idiomes que je m'étais proposé de 
comparer. 
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nais pas d'inconvénients graves et sérieux, tandis que j’en 

vois beaucoup dans celui par lequel on veut le supplanter. 

Léox Fekb. 


Di «kart «Lx Fortune de ia toi». Teste pehlcvi édité pour la pre¬ 
mière fois avec une transcription eu caractères rends, une traduc¬ 
tion en guzerati et en anglais, des notes explicatives et un glossaire 
des termes difficiles, par le destour Pesliotiui Bcliramji Sungana. 
T. IU. Bombay, 1881 . 

Nous sommes heureux de pouvoir annoncer au public 
orienlalistc l'apparition du troisième volume de cet ouvrage, 
le plus important, selon l’appréciation de Haug, et le plus 
considérable de toute la littérature pchlevie. Certes le destour 
Pcsholun aura bien mérite de la science. Ce nouveau volume, 
comme les deux précédents, contient le texte pehlcvi et une 
transcription en lettres avestiques, une double traduction 
guzerati et anglaise et un glossaire des mots difficiles expli¬ 
qués en guzerati et en anglais. 

La partie du texte a une étendue de quarante-huit pages 
(p. 112 à 1 5 g ). Ce texte est collationné sur quatre manuscrits 
provenant d’un même prototype, mais présentant des va¬ 
riantes qui sont données en notes. On ne peut généralement 
qu'approuver le choix fait par l’auteur, et les corrections qu’il 
introduit dans un texte uniformément défectueux sont or- 
dinoircmcnlhcureuscs. Il en est ainsi, par exemple, de tcvârûit 
• mauvais, perverti » ( qu. 112,4 ), au lieu de fjôharân, qui no 
donne pas de sens; de cubnnân «biens» pour cahûna (119, 
1); de urjtt «est estimé» (120, 2), pour garjit ou darjil, qui 
sont dans le mémo cas, etc. 

La traduction est, en général, digne d’éloge. Naturelle¬ 
ment, en une matière aussi obscure et dans l'interprétation 
d'une langue dont les signes graphiques ont une valeur mul¬ 
tiple et douteuse, on ne peut s'attendre à obtenir l'unanimité 
des suffrages. Il restera toujours bien des divergences de vues. 
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d'autant plus tfuc le texte étant, par la nature même de la 
langue, obscur cl difficile à comprendre, les obstacles sont 
plus nombreux qu'en aucune autre madère. Le consciencieux 
interprète est le premier à reconnaître les difficultés de sa tâche 
et A prévoir les erreurs qu’il pourrait commettre. Sans entrer 
dans les détails d'une discussion qui nous entraînerait trop 
loin, nous le répétons, dans son ensemble la traduction du des¬ 
tour Peshotun est très salislàisante. Il est seulement ù regretter 
que la version anglaise ne soit point faite directement sur le 
lexto; la traduction d'une traduedon est nécessairement plus 
éloignée de l’original que ne le serait une traduction directe. 
Celle-ci suffira cependant pour donner une idée exacte du 
contenu du livre qui estlui-mètne assez varié, et où les sujets 
se succèdent sans se ressembler. Les chapitres ou questions 
ont pour objet principal tantôt la morale, tantôt la dogma¬ 
tique et parfois la nature matérielle. Parmi les chapitres les 
plus intéressants, nous signalerons ceux où il est successive¬ 
ment traité des bons et mouvais désirs, de l’orgueil, des puis¬ 
sances spirituelles bonnes cl mauvaises qui agissent invisible¬ 
ment sur l'homme, des rapports avec l’Etre suprême existant 
par soi, de l'habitation spirituelle, dans l'homme, des Ynzatas 
et des Dévas, de la pluie et des causes qui la produisent, etc. 

Les derniers chapitres (xxxm-xxxv), traitant des vertus et 
de l'utilité des bons princes, ont cela de particulier et d’impor¬ 
tant qu'ils fournissent le moyen de fixer la date approxima¬ 
tive de la composition du Dlnkart ou, du moins, de cette partie 
de l’ouvrage. L’auteur y loue les l'ois soumis à la loi maz- 
déenne; il proclame qu'ils sont semblables à l’Àmesha çpenta 
Kbsbathra vairya. et qu'ils sont puissants par son influence. Il 
y dit, en outre, que les mauvais rois sont semblables aux 
Rûmis dignes d'ètrc accablés de maux : mehim zanishna Arumâ 
urjânîtjân (question i 34 , 2 c. mcd.). 

Ces indications ne laissent subsister aucun doute; ces cha¬ 
pitres ont été écrits sous les rois sassauides pendant l’époque 
des guerres victorieuses qu'ils ont soutenues contre l’empire 
grec. Au chapitre cxxxi v, nous trouvons un fragment aveslique 
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perdu et dont le texte ne parait pas bien conservé, car il ne 
semble pas avoir de sens, et la traduction en pcldcvi qui le 
suit' suppose d'autres mots ou du moins un mot autre que 
ashunnô, qui y est traduit par bavlhûnd « ils désirent • ; peut- 
être ashayèinti. Le sens de ce fragment est que la puissance 
de ceux qui gouvernent les hommes cl les animaux et ne les 
rendent pas heureux, tombe au dernier rang, ou doit élrc 
tenue pour digne de tous les mépris. 

La transcription marque un grand progrès sur les travaux 
anterieurs des lettrés parsis. Le destour Peshotun a adopté 
la plupart des lectures établies par les pehlevistes européens. 
Il lit aussi, comme nous, men , yeJievuniano, etc. En quelques 
cas, par exemple au sujet de la conjonction yat, nous se¬ 
rions tenté de lui donner raison dans ses innovations. Ailleurs, 
il est vrai, l'auteur a conservé des transcriptions qui auraient 
dù disparaître, particulièrement celles de èyu pour thd, e 
pour ah, yo pour Sk et autres suffixes, comme aussi avadjti 
pour av( (h « supériorité ». 

Le glossaire contient deux cent quarante-huit mots d’ori¬ 
gine éranicuno ou sémitique. Don nombre de ces termes sont 
déjà expliqués dans nos lexiques imprimés; mois beaucoup 
d’autres aussi reçoivent ici une explication qui n’avait point 
encore été donnée. Remarquons spécialement guznm «mal, 
dommage •,gund «armée», mot qui s'explique très bicu par 
l'arabe djouiid, norttftyâilm,pMkih, btisîm «de bonne odeur, 
agréable*, Inle «palais, maison», etc. 

Nous retrouvons encore malheureusement quelques termes 
abstraits confondus avec des verbes, parce qu’ils servent par¬ 
fois à rendre des verbes avestiques, par exemple, tanisbie 
« extension *, pris pour le verbe « étendre ». La traduction 
anglaise est faite sur le guzeratî et non sur le texte original. 
Nous le répétons, cela est regrettable; car une version de 
seconde main ne peut avoir que bien difficilement l’exactitude 
et la précision désirables, et elle n’aide pas suffisamment 
l'étudiant pehleviste. Nous nous contenterons d'en donner 
un seid exemple : 


95 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

Le chapitre cm porte ceci : « Le meilleur désir de l'homme 
est celui qui, dans ce monde, est si insatiable de vertu qu’il 
(y ait) par là application des biens terrestres pour le monde 
céleste, désir tel qu'il convient pour obtenir la récompense 
de la vertu. — Le plus mauvais désir est celui pour lequel 
il faut entasser des biens terrestres. • Ce qui est ainsi rendu 
par la traduction anglaise : « Cet hommé a le meilleur désir, 
qui est si désireux d’obtenir dans le monde futur la récom¬ 
pense de la vertu, qu’il n’est jamais en repos ni content de 
scs actes de vertu, quand mémo il dépenserait tous les 
biens acquis par lui en ce monde, en faisaut des actes de 
vertu. — Et cet boinme a le pire désir, qui croit utile d'amasser 
les richesses de ce monde. » 

Nous devrions aussi faire quelques réserves relativement 
à certains passages avesliques traduits en notes. Mais ces im¬ 
perfections sont légères et ne diiniuucnt pas la valeur du 
livre du savant Pârsi. Nous ne pouvons que lui souhaiter le 
plus grand succès et surtout le prompt achèvement de son 
œuvre. La publication et l’explication complètes du Dtnkurt 
sont certainement un des principaux desiderata de la science 
crânienne et même, à un point de vue plus général, des études 
orientales. 

C. db H a niez. 


MOI.IÈRE TRADUIT EN TURC. 

Un des écrivains les plus distingués delà Turquie contem¬ 
poraine, S. A. Ahmed Véfyk pacha, ancien grand-vizir et au¬ 
jourd'hui gouverneur de Brousse a entrepris, il y a déjà 
plusieurs onnées, de foire connaître à ses compatriotes quel¬ 
ques-uns des chefs-d'œuvre de notre grand comique. Il a tra¬ 
duit successivement le Médecin malgré lui, le Mariageforcé, 
Georges Dandin, l’/lt'arc. Don Jiutn et le Misanthrope. De ces 
six comédies, les quatre premières ont le mérite d'ètre une 
adaptation très ingénieuse, un spirituel déguisement à ta 
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turque, plutôt qu'une traduction littérale. Si nous sommes 
bien renseigné, elles ont été étudiées, mises en scène et 
jouées par des acteurs arméniens devant un publie où les 
musulmans n’étaient pas en minorité. On nous assure que le 
succès a couronné cette tentative quelque peu téméraire. Ce 
qui est certain du moins, c'est qu’elles ont éveillé la verve 
comique des Osmanlis, car depuis leur apparition, traductions 
de notre théâtre classique, drames et comédies du terroir, 
pièces militaires et saynètes bouffes sortent à foison, chaque 
année, des presses de Constantinople. 

Véfyk pacha s'occupe maintenant de réunir et de publier 
en un seul volume ces traductions qui n’ont jamais été mises 
en librairie. C’est une heureuse idée, dont nous lui savons 
particulièrement gré pour les services qu’elle peut rendre à 
l’enseignement de l’École des langues orientales vivantes. A 
part les deux comédies indiquées ci-dessus, Don Juan et le 
Misanthrope, les autres ont une saveur turque si prononcée, 
elles sont si riches en proverbes, idiotismes, expressions po¬ 
pulaires et pittoresques qu’on ne saurait indiquer un meil¬ 
leur texte pour l’étude de l'idiome vulgaire. Nous reconnais¬ 
sons ici encore la salutaire influence exercée par Chinnssi- 
efendi en faveur de la vieille langue nationale étouffée sons 
la végétation parasite de l'arabe et du persan officiels. Mais, 
en yérité, lorsque Molière écrivait la scène du mufti du Bour¬ 
geois gentilhomme, il ne se doutait guère qu’il contribuerait à 
la renaissance littéraire de la Turquie 1 

B. M. 


Le Gérant : 
Barbieii de Mkynahd. 
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(Avant de donner aux pièces leurs empreintes) 
on a dû préalablement s’assurer du titre [yàr) de 
ces métaux en les affinant par la fonte à diverses re¬ 
prises, et donner aux flans le poids déterminé dont 
on est convenu. Alors les pièces dont il s’agit se 
prennent dans le commerce au compte ; si elles 
n’ont pas un poids déterminé, on ne les prend 
qu’au poidç... Cet office (appelé sicca) est d’une 
absolue nécessité à l’empire, puisque c’est par son 
ministère que, dans les transactions commerciales, 
on distingue la bonne monnaie ( el-khâlès ) de la 
mauvaise (cl-bahradj ), et que c’est le type connu, 
imprimé sur les monnaies par l’autorité du souve¬ 
rain, qui garantit leur bonté et prévient toute fraude. 
(Prolég. d’Ebn Khaldoun-de Slane, II, p. 54 , 55 , et 
S. de Sacy, Chrest. ar., II, p. 280, 281.) 

Ce qu’on entend par sicca, c’est un office dont 
les fonctions consistent à inspecter les espèces qui 
ont cours parmi les musulmans; ;\ empêcher qu’on 
ne les altère et qu'on ne les rogne, si on les prend 
au compte dans le commerce, et à examiner tout ce 
qui se rattache à cela de quelque manière que ce 
soit ; ensuite à faire mettre sur ces monnaies le type 
(' alâmah ) du sultan pour en attester le titre et le bon 
aloi 1 , type qui s’imprime sur les pièces au moyen 
d’un coin de fer destiné à cet usage et qui porte une 
légende conforme à son emploi. On place ce coin 
sur la pièce d’or ou d'argent après qu elle a été mise 




1 Lilt. ila bontc et la pureté.» 
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au poids déterminé, et l’on frappe dessus avec un 
marteau jusqu’à ce qu’elle en ait reçu l'empreinte. 
Cette marque ['alâmah) atteste que la pièce a le 
degrc de fin auquel la fonte et l’affinage doivent s’ar¬ 
rêter, ce qui dépend de l’usage reçu dans le pays et 
autorisé par le gouvernement. II n’y a point de titre 1 
absolu et invariable de fonte et d’affinage; ce titre 
est arbitraire. Quand, dans un pays, on est convenu 
d’un certain degré de fonte et d’affinage, on s’y ar¬ 
rête et l’on nomme cela étalon ( imâm ) et module 
( éïar ). C’est d’après cc titre qu’on vérifie les espèces; 
on juge leur bonté en les comparant aveccc même 
titre, et, si elles sont au-dessous, on les déclare mau¬ 
vaises. ( Prolég. d’Ebn Khaldoun-dc Slane,I, p. 46 o; 
S. de Sacy, Chi-cst. ar., Il, j). 279.) 

On lit dans le Tanwir 2 : « Si la valeur de la mon¬ 
naie a baissé avant le payement de celle-ci, la vente 
reste telle quelle, à l’unanimité, et le vendeur n’a 
pas l’option ; vice versa, si la valeur a haussé et 
augmenté, la vente demeure également dans son 
état primitif et l’acheteur n’a pas l’option : il devra 
s’acquitter en monnaie au même titre que celui 
qu elle avait au moment de la vente. ( Madjma' cl- 
anheur, p. 532 .) 

Chapitre, du titre (yrir) et de l’affaiblissement ( faskh ). 
— On te dit : « Des derhams sont au titre de 7 d’ar¬ 
gent (feddah) les 10; le sultan veut que le titre des 
10 soit (réduit à) 6 et deux tiers d’argent ( noqrah ), 

' (ihàvah. Lilt. « limite. » 

5 Ouvrage d’Kt-Tomorlàchy, terminé en 995 de l'hégire. 
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et le reste, du cuivre jaune ( sefr ). Combien faudra- 
t-il ajouter à (litt. jeter sur) chaque i o, pour que le 
titre revienne à ce que le sultan a mentionné?» — 
BT. Un demi-derham de cuivre jaune, car 7 : 10 {: : 
C 10. ( Kélâb el-hdwy, fol. 6 r®.) 

Chapitre de l'élévation ( ta'lyah ). On te dit : «(Tu 
as) des derhams dans le titre des 10 desquels (il 
entre) 4 derhams d’argent ( feddah ). Le sultan veut 
que le titre de chaque 1 o derhams soit 6 derhams 
et -f-. Combien d’argent ( noqrah ) ajoutera-t-on à cha¬ 
que 10?» — Br. 8 derhams d'argent. [Kétâb el-hâwy, 
fol. 7 i*.) 

On te dit : « L’on a des derhams dont le titre des 
10 contient 3 derhams. Le sultan a prescrit de porter 
le titre des 10 à 5 derhams. » — BT. U faut que tu 
regardes de combien est la différence entre les 3 et 
les 5 ; elle est de a. Multiplie-la par les 10 ; tu auras 2 o. 
Divise ao parle cuivre jaune qui doit recevoir l’ad¬ 
dition de fin (litt. auquel on transporte) et qui est 5 . 
Le quotient sera 4 derhams. C’est là ce qu’on jettera 
sur les 1 0 qui deviendront 14 : on aura 7 de cuivre 
jaune et 7 de fin [naqy), conformément a ce qu’a 
demandé le sultan. 

Si le titre est 7 ~ pour chaque 10 (derhams), et 
que le sultan veuille les réduire à 6 par 1 o, com¬ 
bien jettera-t-on de humoûlah de cuivre jaune pour 
que le titre s’égalise? 

Il faut que tu regardes quelle est la différence entre 
les 7 ÿ et les 6 ; elle est de 1 ÿ. Tu multiplies 1 -f 
par 10; le produit est i 5 . Divise-les par les 6 de- 
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mandés; le quotient est a ÿ. Tu ajouteras donc au 
dix a Ÿ derhams, ce qui les portera à 12— derhams, 
qui contiendront 7 ~ derhams d’argent ( noqrah ) et 
5 derhams d’alliage (sefr). L’égalisation est exacte. 
Pour en faire la preuve, tu prends le rapport de 7 A 
à 1 a ÿ : il est égal à -f, de même que les 6 sont les {• 
de 1 o. 

Si c’étaient des derhams ayant dans leur titre 
(pour chaque) 10, 7 de noqrah, et que le sultan 
voulût les ramener au titre de 5 derhams et un tiers 
les 10, tu aurais à regarder combien il y a entre les 
5 -j- et les 7. Cette différence étant 1 tu la multi¬ 
plies par 1 o, ce qui donne 1 6 Divise 16 -f- par 5 -j-. 
Tu ajouteras donc 3 et ~ (sic pour }) à 10 pour qu’il 
y ait égalisation. (KèUilt el-hûuy, fol. 1 54 v° et 1 55 v°.) 

On te dit : «(Avec) des dinars dont le titre est de 
12 derhams par dinar, et d’autres dont le titre 1 est 
de 16 derhams par dînâr, on en a fondu 100 dont 
le titre s’est trouvé de 1 4 derhams chaque dînâr. 
Combien y en avait-il de chaque espèce? — Il faut 
que tu regardes quelle est la différence entre 16 
et 1 4 ; c’est 2. Multiplie-la par les 100 communs; tu 
auras 200. Divise ce nombre par la différence entre 
16 (et 12), égale à 4 . Le quotient sera 5 o. 11 y 
aura donc 5 o dinars de chaque espèce. ( Kêlâbcl-hâuy, 
fol. 1 5 1 i* 1 —v°.) 

Un lingot est au titre de 9 qirâts et un autre au 
titre de 18 qirâts. On fait fondre le tout et on obtient 

1 L'auteur se sert tantôt de l'expression IfU 
et tantôt de celle-ci : Us.t*x A —jUj. 
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100 dinârs dont le titre est sorti (à) 1 2 qiràts. Com¬ 
bien de dinârs y avait-il de chaque, espèce? — R'. Il 
y avait 66 - (dinars) de l’or bas ( doûn ) et 33 ~ de 
l’or élevé Çâty). [Kétâl cl-Mivy, fol. 1 5 a r".) 

Tu as de l’or dont le titre est (de) 2 qiràts et 7, 
et de l'or dont le titre est (de) 17 qiràts et j-. On 
en a fondu 5 o inetqâls 1 dont le titre est sorti (à) 
11 qiràts et 7. Combien y avait-il de chaque espèce? 
— Br. 20 dînàrs de (l’or) bas et 3 o dinârs de l’or 
élevé ['âly). (Kétdb cl-lidwy, fol. i 52 r°—v*.) 

Si, ayant de l'or qui perd ( yafsakh ) 1 qîrât* et de 
l’or faible [duif) à 3 qiràts, nous voulons égaliser 
(neuaddel ) (100 metqâls) au titre de io qiràts le 
dinâr, combien en faudra-t-il du (titre) faible, et 
combien du titre élevé? — Br. 56 metqàls et 7 de 
(l’or) dont le titre est de 3 qiràts, et 43 metqàls et 
i 5 qiràts de celui dont le titre est de 1 qtràt*. (Ké- 
lâb el hâwy, fol. 1 53 v“.) 

Les dinârs frappés à l’hôtel des monnaies con¬ 
struit au Caire par l’ordre d'El-Amer bé-ahkâm Allah 
en 5 i 6 (1122-1 ia 3 ) étaient à un litre plus élevé 
que ceux fabriqués dans les autres villes. (Maqr. 

( Descr. Je l'Ég., I, p. 445 .) 

Derhams Nâséiys (de Salâh ed-dyn) alliés à égales 

1 L'auteur emploie indifféremment les mots rnetqdl" et dinar. 

’ C’est-à-dire d’un qirâl au-dessous du poids légal qui est de 
30 qiràts; en d’autres termes, des pièces d'or pesant 19 qiràts. 

1 L'auteur a évidemment sous-entendu ici : < Au-dessous du titre 
légal, ou des 10 qiràts.» En effet, d’uuc part", 100 metqàls à 
10 qîràts —1,000; et d’autre part 43 fx 19*831-1, c t 56 A X 3 = 
1687: total: 83 i{ + i68à—t,ooo. 
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parties d’argent fin et de cuivre. Voyez sous Nâsérys, 
n® 108. 

Pour ce qui est de (la fabrication des monnaies 
d’) argent, on prend 3 00 dcrhams de ce métal, qu’on 
fait londre avec 700 derhams de cuivre. Quand le 
tout est réduit en un seul liquide, on le moule en 
bâtons ( cjodbân, pluriel de t \adib ), des bouts desquels 
on coupe i 5 derhams que l'on fait fondre. S’ils don¬ 
nent lx y derhams d’argent pur, à raison de 3 der¬ 
hams pour chaque 10 derhams, (c’est bien); dans 
le cas contraire, on remet les bâtons au creuset, 
jusqu’à ce qu’ils deviennent justes, et alors on les 
scelle (tea toklilam). (Guide du KtUch, fol. 175 x°K) 

Derhams Kâmélys (d’El-Kàmel Mohammad, fils 
d’El-Âdel Abou Bakr ebn Ayyoùb, an 61 5-635 ) 
alliés à | de cuivre et f d’argent. Voyez sous Kâ¬ 
mélys. 

Derhams D&herys (dEl-Malek cd-Dâher Beybars 
el-Bondoqdàry) contenaient 70 (parties) d’argent et 
3 o de cuivre. Voyez sous Dahèrys, n° 86*. 

Du temps d’Ebn Fadl Allah (mort en l’an 769), 
les derhams, en Égypte, étaient composés de -7 d’ar¬ 
gent et de | de cuivre. Voyez sous Dcrham, S. de 
Sacy, Tr. des monn. mus., extrait, p. 82. 

An 81 5 ( 1 à 1 2-1 4 1 3 ). Suppression des derhams 

1 L'auteur fait mention des années 567 à 588 de l'hégire, ce qui 
permet de supposer qu’il a rédigé son livre sous le régne de Saladin 
ou peu de temps après. 

* Voir à la lin du présent paragraphe un derham de Beybars de 
l’an 1360 de J.-C. au titre de 0,673. 
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de noqrah, qui contenaient ■— d’argent et -pj- de 

cuivre. Voyez sous Noqrah. 

Voyez aussi sous Origines de la monnaie, et sous 
Metqdl, Dinâr, Derham et Change. 


DBHHAMS. 

Le titre des dirhems des premiers khalifes d’Orient 
était aussi fin que le permettait alors la science. Il 
montait à 0,970; voici le résultat de quelques-uns 
que nous avons essayés : 


1 dirhem d'Abd el-Mclik de l’an 80 donna. o*',9i2 argent fin. 


1 dirhem d'Ahd eî-Mciik de Tan 80. o ,940 

1 dirhem de Walid 1 " de l’an 90. o .97a 

1 dirhem de Walid I* r de l'an $5 . o ,g 65 

1 dirhem de Soleîman de l'an 97. o ,958 

1 dirhem d’Omar II de l'au 100. o ,g 58 


Le titre des dirhems des Ommeïades de Cordoue 
jusqu'à Mohammed était encore le même, ainsi que 
nous nous en sommes assuré par l'essai de quel¬ 
ques-uns que voici : 

■'dirhem d'Abd el-Rahman de l'an 1 54 donna o*',990 arg. fin. 


1 dirhem cTHescham 1 “ de l’an 173. o ,970 

1 dirhem d'Al-Hakem 1 " de l'an 187. o ,g 58 

1 dirhem d'Al-Hakem I" de l’an 306. o ,g 58 

1 dirhem d'Abd el-Rahman Ilde l'an 23 o. o .988 

1 dirhem de Mohammed I" de l'an ï 5 a.o ,938 

1 dirhem de Mohammed 1 “ de l’an 169. o ,g 58 


L’altération fut complète sous A bd el-Rahman III : 
un de ses dirhems de l’an 33 1 nous donne 0 ^, 301 . 
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Ce litre s’éleva de plus de moitié sous son fils, Al- 

Hakem II : 


i dirhem de Tan 358 donna. £>*',778 arg. Gu. 

1 dirhem d’Hescham II de Tan 38o.o ,718 

1 dirhem deSoleîman de Tan 4oo. o ,730 


1 dirhem d’Édris ebu Aly de Tan 43o~&38.. o ,371 

Don Manuel Llamas, essayeur à l’hôtel des mon¬ 
naies de Madrid, en i 8 o 5 , a fait aussi l’essai de 
quelques dirbems arabes; en voici les résultats d’a¬ 
près l’ouvrage du P. F. Liciano Saez, de l’ordre des 
Bénédictins (Appendice d la Cronica del ftei Hen- 
rique IV, Madrid. 1 8 o 5 , p. 34 a.): 


MOMU1ES DE COUDOU>i ASTÉniKUHKS A ABU KI.-JUIIll.lN XII. 


PoiJj. l’it». 

1 dirhem...... 0,958 

1 dirhem. 3 ,75 0,958 

» dirhem.... 2 ,75 o.gSS 

1 dirhem. a ,75 o,g58 


Ces dirhems doivent appartenir, d’après leur titre, 
4 Al-Hakem I* r et à ses successeurs. 


Poitli. Titre. 

1 dirhem. 3 f ',i5 0,972 

1 dirhem. 2 ,70 0,972 

1 dirhem. 3 ,o5 0,972 

1 dirhem.* 2 ,70 0,972 


Ceux-ci doivent appartenir à Abd el-Ralunan 1 " 
ou à son successeur Hescham I". 
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DBS ALÎlOflWJDES. 



Poids. 

Tilrt. 

i /3 dirham. 


0,937 

i /3 dirhem. 


0,937 

i /3 dirham. 

. 1 ,00 

0,937 

DES R015 DS 

GRENADE. 



Prirb. 

Tim. 

1/6 dirhem (keïl). 

. o ,r , 5 o 

0,937 

i /3 dirham (mithkal).... 

. 1 ,55 

o.g 3 7 

i /3 dirhem (almoravide).. 


0.937 

i/4 dirhem (almoravide).. 


0.937 

1/8 dirhem (almoravide).. 

. 0 ,35 

0,937 


(Vazquez Qucipo, Essai sur lessyst. mélr., etc., II. 
p. 394 - 395 .) 

Poid». Tilro- 

1 dirbcro dcDaher Hokned-dyn Bibars. Caire. i260. 2^,644 0,672. 

(Mémoire sur les monn. d’Égypte, Descr. del'Ég., 
Ét. mod., II, p. 456 .) 

DtsÂllS. 

Non seulement le poids du dinàr lut constant 
pendant les deux premiers siècles et jusqu’à la moitié 
du troisième de l'hégire, mais aussi le titre en a été 
presque fin, ou, du moins, autant que le permettait 
alors l’état de la science. Faute de pouvoir en es¬ 
sayer un grand nombre, nous en avons choisi 3 , 
frappés à des époques également éloignées entre 
elles, telles (pie l’an i o 4 , l’an 19 3 , et enfin l’an 36 1, 
appartenant aux khalifes Yezid II, vers le commen¬ 
cement de l'introduction du type musulman ; Haroun- 
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al-Raschid, lorsque la dynastie abbassidc avait acquis 
son plus grand pouvoir, et Al-Mothi, après les alté¬ 
rations survenues dans les monnaies. En voici les 
résultats : 

i dinar de Yexid II de l'an io 4 donna. o*',879 de fin. 

1 dinâr de Haroun al-Raschid de l’an 193.... o ,979 

1 dinar d’Al-Mothi de l'an 36 i. o ,979 

Ce titre a dû continuer bien au delà de l’an 36 1, 
puisque nous le retrouvons dans les dynasties des 
Fatimites et des Almohades d’Afrique : 


1 dinâr de Dalier de l’an 4 16 donna. <>*',970 de Cu. 

1 dinâr de Al-Moax de l'an 345 ...o ,979 


1 dinâr d’Abd cl-Moumen de l'an 552 - 538 ... o ,979 

Nous retrouvons encore le môme titre sous Abd 
cl-Rahman I er , souche de la dynastie des Ommeïades, 
àCordoue; mais le titre des dinars éprouva sous 
ses successeurs des altérations quelquefois notables, 
surtout dans les fractions du dinâr, qui étaient ordi¬ 
nairement de bas aloi. Voici l’essai de quelques-uns • 
appartenant aux différentes dynasties qui gouver¬ 
nèrent l’Espagne : 

ÉMII1S UES KHALIFES U'OItlËNT. 

PoiiU. Titre. 

1 dinâr bilingue, cité note 84 ( 4 ,r . 4 i), «g carats ou 0,791 d' or f |n - 
1 dinâr bilingue, cité noto 84 donna... . o, 85 o 

DYNASTIE UES OMMEÏADES DK COnDOUK. 

1 din. bil. d'Abd el-Rahtnan I" de l'an 1 Go donna o f, ,97<j de fin. 


1 din. d'Abd eURabman 111 de l'an 33 1. o ,890 

1 dinâr d’Al-Hakem II de l'an 357. o ,979 

i /4 dinâr d’Hescham II de l’au 357. o ,458 
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INTERREGNE OU GOUVERNEMENT DES PROVINCES. 

i dinâr d’Al-Motamed, de Séville, de l'an 46 1 4 484 . donna 
o*\7a8 de fin. 

î dinar d’Abd el-Mélik, de Valence, de l'an 45 a à 487, donna 
o^^gi de fin. 

DYNASTIE DES AUIOIUVIDES. 

1 dinar d'Ali-ben-Yousouf de l'an 5 oo donna o tr ,6"jb de (in. 

1 dinâr d’Ali-ben-Yousouf de l'an 5 o 5 o ,gi6 

1 dinar d’Ali-ben-Yousouf de l’an 5 t 5 o ,g 3 y 

1 dinar d'Ali-l>en-Yousouf de l'an 535 o ,916 

1 dinar d'Ebn Ayad de l’an 54 > o , 8 g 5 

DYNASTIE DES AI.MOIIADES. 

xdobla d'Aliou Yacoub Youssouf de l’an 558-579 donna o r ,g79 fin. 

1 dobla d’Abou Yacoub Youssouf, de l’an 558-579 donna o ,, ,97g fin. 
1 dobla de Yacoub ebn Youssouf, de l’an 58 o -585 donna o t ',g79 fin. 

ROIS DE GRENADE. 

1 dobla de Mohammed IV de i 3 i 5 & i 333 donna o (, ,go 4 de fin. 

1 dobla de Youssouf I*' de >333 à i 354 .o ,gg 4 

1 dobla de Mohammed V 1 K de >427 à 142g.o ,833 

Vers la Un de la dynastie, le titre descendit à 

0^,770 cent. 

Don Manuel Llamas donne aussi le titre de quel- 
qties clinârs des khalifes d’Espagne que voici : 


DINARS DE CORDOCE. 



Poith. 

Titre. 

1 dinâr. 

. 3^,85 

0.875 

i /4 dinâr,. 


0,750 

i /4 dinâr.. 



1/6 dinâr. 


0,708 

1/8 dinâr. 


0.79* 


I 
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DÎNÂRS DD MA.HOC DES ALMOILADBS. 


1 dînâr (mithkal). 

l’oitls. 

Titre. 

0.989 

i/t dînât' (mithkal). 

2 «20 

0,875 

DINARS DES 110 IS DE GRENADE. 


1 dinar (mithkal}. 

4 ,r .70 

o,g 58 

1 dînâr (almoravide)’... 

3 ,76 

0,916 

1 dinar (mithkal). 

4 ,65 

0,875 

1/8 dinar (mithkal). 

0 ,60 

0,950 

(Vazquez Queipo, Essai sar 

les syst. 

mét., 


II, p. 395-397.) 

Si l’on excepte l’époque d’Abd-el-Rabman III 
jusqu’à 1 avènement des Almoravides, pendant la¬ 
quelle eut cours le potin, les monnaies arabes d’ar¬ 
gent, et surtout celles d’or, ont conservé une valeur 
constante sous chacune des principales dynasties. 
Ce sont les princes chrétiens qui, en admettant les 
doblas mauresques, les ont évalués en raaravédis 
d’argent; et, comme ils en changeaient à chaque 
instant la valeur, il en résultait une nouvelle pour 
les doblas. Les auteurs espagnols qui ont écrit sur la 
valeur des monnaies anciennes n’ont pas assez tenu 
compté de ces fréquentes variations dans les mon¬ 
naies des princes chrétiens. C’est pour cela qu’ils ont 
admis une infinité de doblas mauresques de valeur 
différente. Les monnaies arabes d’or qui avaient cours 

1 Si ce dinar était en bon état de conservation, il ne devait pas 
appartenir aux rois de Grenade, dont les dinars se rapportent tous, 
sans exception, au mithkal fort, ou egypto-romain de 4‘'.72. Le titre 
0,916 décèle encore son origine almoravide. V. Q. 
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on Espagne étaient de trois tailles différentes, savoir : 
celle des anciens dînârs, de , qui ont été fabri¬ 
qués jusqu’à la fin de la dynastie des Ommeïades de 
Cordoue; celle des monnaies d’or des Almoravides, 
de 3 r ,96,et celle qui fut introduite parles Almo- 
hades, de 4* r .6g ou du poids du mithkal. Ce sont ces 
dernières qui ont reçu le nom de doblas, c'est-à-dire 
doubles, parce quelles étaient le double des monnaies 
d’Abd el-Moumcn, souche des Almohades, qui n’a 
frappé que des demi-mithkals. On donnait différents 
noms à ces doblas, soit d’après les noms des rois, 
comme les doblas Joséphines, Mahmoiulines, Valadies, 
appartenant aux rois de Grenade, Yousef, Abou- 
Walid et aux nombreux Mohammed, et les doblas 
zahéennes d’Ebn Zéyan de Telemsan; soit d’après 
le nom de la ville ou contrée où elles avaient été 
frappées, comme les doblas replis de Ceuta et les 
maroquies du Maroc. 

Toutes ces doblas étaient parfaitement égales 
quant au poids ; elles pesaient 4 sr ,69 cent, ou 
du marc de Castille. Leur finesse ou titre variait 
cependant de a 3 \ à 19 kirats, et meme jusqu’à 1 y, 
et parfois jusqu’à 1 1 pour le quart de dînàr. C’est 
donc en examinant le poids et le titre qu’on peut 
en déterminer la valeur intrinsèque, qui n’a pas été 
la même que la valeur légale, comme il arrive en¬ 
core de nos jouis. Nous sommes persuadé que la 
valeur légale des doblas mauresques, quelle que fût 
leur estimation chez les chrétiens, était constante 
chez les Arabes, malgré la différence de leur titre, 
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«lue â Ja fraude du gouvernement. Ces différences 
pouvaient altérer le cours du change chez les chré¬ 
tiens, comme il arrive maintenant, lorsqu’une nation, 
sans varier la taille des monnaies, en altère le titre ; 
mais la cause principale était due, comme nous 
venons de le dire, à la variation fréquente des mon¬ 
naies d’argent des princes chrétiens. (Vazquez Queipo, 
Essai sur les syst. mét., etc., II, p. 398-399.) 

En terminant ce paragraphe, il me reste à ex¬ 
primer combien il serait à souhaiter, pour les pro¬ 
grès de la numismatique orientale, que les grands 
cabinets de médailles de Londres, Paris, Saint-Pé¬ 
tersbourg, etc., sacrifiassent quelques-uns de leurs 
doubles pour les faire analyser et en déterminer 
le titre. Ce serait un grand service rendu à la 
science. H. S. 

Voyez aussi sous Change. 

S l5. GIUXCK. 

Le prophète a dit : «Toute jument nourrie à la 
vaine pâture doit payer à titre de dîme aumônière 
un dînâr ou dix derhams. » (Madjmi el-anhcur, 
p. i 31. ) 

On vendit cette terre, du temps d*Omar cbn el- 
Khattàb. pour 8,000 (lisez 80,000) dinars ou 
800,000 derhams. (Maqr., Dcscr. del'Ég., I, p. 96.) 

El-Leith-ibn-Sâd rapporte, sur l’autorité de plus 
d’un individu, qu’Abd-Allah-ibn-Sâd ayant fait une 
expédition en Ifrikia et tue Djoredjir (Grégoire), 
l’an 27 (647-6/18 de J.-C.), chaque cavalier reçut 
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3,ooo dinars et chaque fantassin i,ooo. Un autre 
cheikh égyptien ajoute que chacun de ces dinars va¬ 
lait un dînâretun quart. (Ebn-Khaldoun, Berbères- 
de Slane, I, p. 3 o 6 .) 

Abou Hanîfah a fixé le montant de la part à 
donner au pauvre sur la dîme aumônière à moins de 
aoo derhams pour l’argent ( el-ware< 7) et de 20 dînârs 
pour l’or. (Mawardy-Enger, p. 211.) 

Les docteurs ne sont pas d’accord sur le montant 
de la quotité volée qui donne lieu à l’ablation de la 
main. Ech-Châfé'y professe que l’objet volé doit at¬ 
teindre la valeur d’un quart de dinar et plus, en pre¬ 
nant pour base le plus grand nombre de bons dinars. 
Abou Hanîfah fait cette quotité de la valeur de dix 
derhams ou un dînai-, somme au-dessous de laquelle 
il n’y a pas lieu à ablation. Ibrâhîm en-Nakh'y 1 
adopte le chilfre de 4 o derhams ou 4 dînârs; Ebn 
Abi Laylah 2 , celui de 5 derhams, et Mâlek \ celui 
de 3 derhams. (Mawardy-Enger, p. 385 .) Voy. aussi 
sous Metqâl, Mat]ma el-anheur, p. 383 , et sous 
Derham, idem, p. h 1 3 . 

Le prix du sang pour le meurtre d’un musulman 
libre est, évalué en or, de 1,000 dînârs, faisant partie 
de la majorité des bons dînârs 1 ; évalué en argent, il 
est de 1 2,000 derhams 5 , et, d’après Abou Hanîfah, 


' Docteur de Koùfab, mort en I’»n 96.. 

* Qkly à Koûfnh, né en l’an 74, mort en l'an 1 48 à Koùfab. 

* Le fondateur du rite MAlélite mourut à Médine en lan 179. 

4 çjti fjA. 

4 Mawardy était ehâfé'ilc. 
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de 10,000 derhams. Si on l’évalue en chameaux, il 
consistera en 100 chameaux de cinq catégories, sa¬ 
voir: 20 chamelles de plus d’un an, 20 chamelles 
de deux ans révolus, 20 chameaux de deux ans ré¬ 
volus, 20 chameaux entrant dans leur quatrième 
année et 2 o âgés de cinq ans. En principe, le prix 
du sang est payable en chameaux; toute autre chose 
est un équivalent. (Mawardy-Enger, p. 3 9 4 .) 

Dans l’ancien temps, il était dû (pour le prix du 
sang) 1,000 dinars parles gens de l’or, ou 12,000 der¬ 
hams par les gens de l’argent (ahl el-wareq ), attendu 
que le prophète écrivit aux habitants de l'Yaman 
que les gens de l’or devaient payer 1,000 dînârs et 
les gens de l’argent 12,000 derhams. ( Comment. d’El- 
Hesny, cité par Keijzer, Précis de jarispr. mus. selon 
le rite châféite, p. 110.) 

La quotité du prix du sang en cas d’homicide 
volontaire sur une personne du sexe masculin, libre 
et musulmane, est fixée à 100 chameaux âgés de 
cinq ans au moins, ou 200 vaches, ou 200 vête¬ 
ments composés chacun de deux pièces d’étoffe rayée 
de l’Yaman, ou 1,000 dînârs, ou 1,000 brebis, ou 
10,000 derhams. ( Cbarâyé * el-islâm, p. 564 , et 
Qucrry, Droit mus., Il, p. 612-61 3 .) 

Il est permis de payer en derhams contenant un 
alliage, quoique le degré d’alliage ne soit pas connu, 
lorsque le (taux du) change de ces pièces est connu 
dans le public. S’il ne l’est pas, il n’est permis d’en 
faire un payement qu’après avoir fait part de leur 
état(àiapartie prenante). [Chwâye el-islâm, p. 171.) 

R 


XIX. 
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On relaie d’après l'Imam (Abou Hanîfah), lit-on 
clans le Badâyé *, qu’il a dit : « Si un homme possède 
9 5 derhams et i dînâr valant 5 derhams, la zakâh 
est due, et cela par la raison que l’argent est alors 
évalué en or, chaque cinq pièces d’argent valant 
i dinar. ( liciuld cl-mohtâr, II, p. 34 .) 

Qodàma (qui écrivait vers l’an 22 5 de l’hégire) 
compte, dans son Livre de l'impôt, i 5 dirhems au 
dinar. Cf. Jour, asiat., 5 ° série, XX, p. 179. (Ebn 
Khordadhch-traduction 11. de Meynard, p. i 36 .) 

An 293 (906). Abou 'Abel Allah le d< fy s’empara 
par capitulation des villes de Balazmah et de Tob- 

nah.Comme il demandait au collecteur de la 

capitation pourquoi il l’avait reçue en or, alors que 
l’apôtre de Dieu percevait 48 derhams du riche, 
24 derhams de l’homme ayant une. fortune moyenne, 
et 1 2 derhams du pauvre, le collecteur lui répondit: 
«J’ai perçu des pièces d’01* pour les derhams au 
changeauqnel les recevait'Omar. (Ebn Adhary-Dozy, 
p. i3 7 .) 

Coinp. sous Dinar et derham, Balâdory, p. 124, 
et Maqrîzy, Descr. de l’Eij., 1 , p. 7G ; et sous Der¬ 
ham, Mudjma el-anhcar, p. 4 i 3 . 

An 3 o 3 (915-916). Grande, famine dans l’An- 
dalos ; le qajiz de blé, dam chaque marché de Cor- 
doue, se vendit 3 dinars (correspondant à) 4 o (der¬ 
hams) dokhl. (Ebn Adhary-Dozy, 2° part., p. i 7 4 .) 

Abou ‘Abel Allah cz-Zobayry(mort en l’an 3 1 7 ) a 
dit : « Les émirs ne cessèrent chez nous, à El-Basrah, 
pendant assez longtemps, do nommer un qâdy à la 
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mosquée-cathédrale ; on l’appelait le qâdy de la mos¬ 
quée. Il jugeait les différends dont le chiffre ne dé¬ 
passait pas 200 derhams ou 20 dinars. (Mawardy- 
Enger, p. 12 3 .) 

An 327 (16 mars 93 g). Espagne : 4 oo livres d’or 
vierge valant, au change, 45 ,000 dinars. (Gayangos, 
Moh. dyn. in. Spain, II, p. 1 5 1. ) 

An 33 o (941-942). Les dinars ébrizys, frappés 
par Nâser cd-daulah ebn Harpdân et d’un titre su¬ 
périeur. se vendirent i 3 derhams, tandis que les an¬ 
ciens n’en valaient que 10. (Ehn el-Atîr-Tomberg, 
VIII, p. 289.) 

Nâser od-dnulah, quand son pouvoir fut solide¬ 
ment établi à Bagdad (ramadan 33 o) ordonna de 
rendre, aux dinars leur ancienne valeur; en effet, le 
dinar ne valait plus que 10 derhams; après cette 
réforme il en valut 1 3 '. (Defrémery, Émirs cl-Omera, 
p. 170.) 

L’hôtel de la monnaie, rapporte annuellement au 
souverain de l'Andalos, comme redevance( daribah 2 ), 
200,000 dinars; ce qui fait, au change de 17 der¬ 
hams par dinar, 3,4 00,000 derhams. (Ebn Haukal- 
deGoe.je, p. 74.) 


1 llm nl-Atliir, fol. 337 ,/ ’i Abou 'l-Féda, 4 18; Noweïri, 3 y v“; 
Dzclicbi. IIÏ v*ï llm Klialdoun, 2001, 453 »"; i 4 o-!, 197 v*; Kilàl> 
rl-<mba, |>. i 65 . D'après Tbn al-Alliir, la réforme des diuùrs n’cnl 
lieu <|u’après l'expédition «le ce prince à Madaïu. (Defrctnory, Émirs 
rl-Omcra , Mém. prés, à l’Acad. des Inscr. cl lïelIcs-Lcttrcs. I. II. 
p. 170.) 

1 P. (IVrntn) : Makk. tjki-a (revenu). ( Elm Hniikal-dc 

Gooje. p. 7<.) 


8. 
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Mésopotamie. Il revenait là-dessus au Trésor 
■2,000 dtnârs, valant en argent 3 o,ooo derhams 1 . 
(Ebn Haukal-de Goeje, p. i 4 6-147-) 

Abou Dinar rapporte que le dinar frappé par El- 
Mo'ezz, le fondateur du Caire, avait une valeur de 
i 5 dirkems et demi. (Worms, De la const. (le la 
propr. lerrit. en Algérie, part.) 

De 363 au commencement de 365 , le change du 
dinar moezzy, au Caire, était de 1 5 derhams L. (Ma- 
qrîzy, Dcscr. de l'Ég., II, p. 6.) 

Le dinar d*Adcn a la valeur de 7 derhams; il est 
égal aux deux tiers du baglmey. On pèse ces pièces 
et on ne les compte pas. (El-Moqaddasy-de Goeje, 
I. P- 99 -) 

Le dînàr de l'Oman est (de) 3 o derhams, si ce 
n’est qu’il estpris au poids 2 . ( El-Moqadd., 1 .1 ,p. 99.) 

Les habitants de l’Yaman se servent aussi de ro¬ 
gnures (qoroûd ), qui parfois montent au prix de 3 
pour 1 dàneq, et parfois sont de U (pour 1 dâneq 3 .) 
(El-Moqadd., 1 , p. 99.) 

J,es monnaies des habitants de l'Iraq sont (reçues) 
au poids; toutefois leurs sandjah (^scU.) sont plus 

1 D’où 1 Jîn'ir = 1 5 derhams. 

1 Un manuscrit porte: «Il est le tiers du rnetqàl; c’est pourquoi 
on l'appelle teuldtv; on le prend au poids. On l’appelle aussi rikenvy 
(lis. zakauy, «de la dime oumônière»). De G. 

* Le manuscrit C porte : «Choque quatre do ces pièces égalent 
1 derham, et leur poids est d’environ 1 dàneq \ Ils ont aussi des 
rognures.» — Après tasioah b , il ajoute: «Leur dinâr est égal aux 
deux tiers de 1 derham ; il passe au poids, non au nombre. > De G. 

* OU* pkrM* *# rapporte ««y 'Afatvyt. \oyn c* notn. 

' Voyez c* koisi. . 
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fortes que celles du Khorasân ». (El-Moqadd., I, 
P • ‘ 2 9 -) 

E gyP te - Ees (derhams) mozabbaq, 5 o pour i dinar. 
(El-Moqadd., p. 204.) 

Chaque 1,000 derhams pesés à Isfahân manquent 
à Tostar de 2 5 : ceux de Tostar ont sur ceux d’El- 
Alivvâz un excédent de 6 derhams (pour 100). 
Chaque 1 00 dinars pesés à Qazwîn donnent à Tostar 
un excédent de 4 et de 5 dâneqs. 

Chaque t00 derhams pesés dans le Khorasân 
laissent dans le Khouzistàn un déficit de 2 derhams. 
(El-Moqadd., H, p. 417.) 

On achète 3 o derhams du Daylam pour 1 dinar. 
(El-Moqadd., II, p. 471, note t.) 

An 395-397. Mesr. En l’année 3 g 5 , la crue du 
Nil s arrêta, de sorte que la rupture du hhalidj eut 
lieu a la fin de misry, leau étant à quinze coudées et 
sept doigts; la plus haute crue atteignit seize cou¬ 
dées et quelques doigts. Aussi les prix des marchan¬ 
dises s élevèrent-ils et les opérations de change furent 
arrêtées. Or les derhams-monuaic s’appelaient, à cette 
époque, derhams zâidali (excédent) et qéta (frag¬ 
ments). Par suite, le public éprouva beaucoup de 
gêne â cause de ces pièces. Le change du dinar était 
de 26 de ces derhams. Puis le taux (sfr) du dinar 
augmenta 2 jusqu’à ce que, en l’année 3 g 7 3 , il fût 


1 C ajoute : a Elles sont plus fortes de 2 derhams par xoo. De G. » 
1 S. do S., p. 4 1 , a suivi la leçon donnée par le fol. 43 r": ** 1 ^ 
j-t. Le fol. 2 Ü porte : ïovJjitj jJoJÜI j^ij, ol £ 


C- - 

fol. 6 v» : ÏJstlyJI. 

J An 399 , d'après le fol. 43 r' 
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de 34 derhams pour un dinar. Le taux 1 s'éleva eu- 
corc: l’agitation publique augmenta, les difficultés 
du change se multiplièrent, et par suite de cet état 
de choses les affaires furent suspendues. Cependant, 
l’ordre fut donne de descendre du Bayl el-mâl vingt 
caisses pleines de derhams, qui furent distribués 
aux changeurs, et défense fut faite par crieur public 
de se servir des derhams-fragments [(jéta) et des 
zûïdali; il était enjoint en même temps de porter à 
l’hôtel de la monnaie, dans un délai de trois jours, 
toutes celles de ces pièces qu’on posséderait. Cette 
mesure qui causait aux gens la perte de leur fortune 
leur fut très pénible, caron payait pour un seul des 
derhams neufs quatre des derbanis-fragments et 
zâidah. Il fut ordonné en outre que le pain fût vendu 
à raison d’un des derhams neufs les douze ratls 2 et 
le dinar changé pour 18 de ces derhams. Un certain 
nombre de cuisiniers et de boulangers reçurent la 
bastonnade et furent promenés publiquement, parce 

‘ Comme ou lu sait, lu monnaie cl ica principales marchandises 
de consommation étaient, à cette époque, tarifées dans tous les Etals 
musulmans : elles le sont encore aujourd'hui au Maroc. Le verbe 
'jJJ. est très souvent employé dans le sens de tarifer. On lit fol, 6 v“, 
Tr. des famines : « le blé fut tarifé h un dînèr moins un qirAt le Icllis; 
l’orge, à un dinar les dis vxiybch ; le bois à brûler, à un dinàr les 
dix charges ( bandât ). Ou tarifa aussi tous les autres grains cl les 
marchandises. • Mesr, an 397. 

* Le rail mesry correspondant (voir 11 * partie) à 444 gr., 93lï, 
les la rails représentaient 5 L., 33 g, 171U. En adoptant pour la 
moyenne des dinars d’El-Hàkem 1 gr. 20 et le titre de carats, 
011 aurait, à raison do 3 IV. 414 le gramme d’or, i 4 fr. 4 <î 48 , ce qui 
donnerait pour la valeur du derbatu ucufo IV. So 35 cl pour le prix 
du kilogramme de pain, i 5 centimes environ. 
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qu’il y avait un grand encombrement de gens autour 
du pain. Le pain ne se vendait que mouillé. (Maqr., 
Tr. des famines, fol. 6 r°-v”; Maqr.-dc Sacy, p. l\ i- 
4a, cl ms., fol. 43 r°.) 

Sous les Fâtémites. Change : 36 dcrliams pour 
i dinar. (Maqrizy, Dcscr. de l’Ég. , II,*p. 193.) 

Sous les Fâtémites, au moment d’une expédition 
maritime, le khalife cl le vizir assistaient à la distri¬ 
bution de la solde des gens qui devaient y prendre 
part. On étendait, devant la salle, des pièces de cuir 
sur lesquelles on versait les dcrliams. Les poseurs du 
Trésor étaient mandés et la distribution avait lieu 
par groupe de dix hommes auquel les peseurs pe¬ 
saient ce qui lui revenait. Chacun d’eux recevait 
5 dinars, au change de 36 dcrliams par ditiùr. 
(Maqr., Dcscr. de l’Ég., I, p. 483 .) 

a 5 o dcrliams d’argent faisaient à celte époque-lâ 
(c’est-à-dire du temps du vizir le sâhcb Fakhr ed-dyn 
'Abd Allah ebn Khasîb) environ 1 3 mctqâls d’or. — 
Un derham vaut a 4 fcls. (Maqrîzy, Dcscr. de l’Ég., 
II, p. 29.) 

An 436 (io 44 -io 45 ). Sous le vizirat d*Aly ebn 
Ahmad el-Djardjarày, le taux de l’argent était de six 
dinars et quart pour chaque cent dcrliams, au taux 
de 1 6 dcrliams pour 1 dinar (Maqr., Dcscr. de LÉg., 
I, p. 4 j 6 et 479.) 

An 436 . Caire. A cctto époque le taux de l'argent 
était de 16 dirhems ÿ pour un dinar. (Quatrcmcre, 
Mcm. géog. sur l’Ég., Il, p. 07/1.) 

An 44 1. An mois de ehawvvâl, un crieur publie 
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publia, par l’ordre du sultan Abou Tannin, que 
quiconque ferait passer de la monnaie portant les 
noms des ‘Obaydites (Fâtémites) serait très sévère¬ 
ment châtié. Cette publication porta la gêne parmi 
les pauvres et les gens peu aisés. Les prix haussèrent 
à El-Qayrawân. L’ancien dînâr était au change de 
4 dînàrs et a derhams, et le change du nouveau 
dînâr, de 35 derhams. (Ebn Adhary-Dozy, p. 290.) 

20 mctqâls, moitié en imâmys, moitié en rcaknys, 
font 18 dinars imâmys l . (Kàlâb el-hdwy, fol. 178 r°.) 

On dit : a 12 derhams pour 1 dînâr et 16 der¬ 
hams pour 1 dînâr. Le changeur doit payer 1,000 der¬ 
hams, à ces deux changes, par moitié. Il en verse 600 
au change de 16. Combien aura-t-il donné pour la 
part (afférente aux derhams de 16) ? 

K a 5 y -J 2 - (Kétâb el-Mwy, fol. 5 r°.) 

Quand l’imposition ( tesg) du djarib est en derhams, 
comme, par exemple, 9 (derhams), à raison de 1 a der¬ 
hams pour 1 dînâr; ce qui est le chiffre de l’imposi¬ 
tion établie par 'Omar sur les habitants de Tlrâq et 
sur les tributaires... [Kélâb el-hûwy, fol. 3 a v°.) 

Le dînâr de Baghdâd vaut 14 derhams et ( K6- 

tûb el-hâwy, fol. 1 63 r“.) 

Voir aussi sous Dâneg et sous Habbah. 

Lorsque la grande année en marche vers Jéru- 

1 D'où le rettknjr devait peser i5 qîrùts, attendu que lïmûniy eu 
pèse 20 . Le rcttkny mentionné ici est, selon toute probabilité, le 
dînâr frappé par le Bouwcihidc Rcukn od-daulati, qui régna de 3 20 
è 366. 

* 267 | X 16 — 4 < id et (Guo — 267 | ou) 342 | X u- 
4 n 4 f. 
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salcm passa devant Tripoli, le i 3 mai 1099, l’émir 
de cette ville acheta la neutralité au prix de présents 
magnifiques, parmi lesquels se trouvaient 1 5 ,000 piè¬ 
ces d’orsarrasines. Le chroniqueur ajoute que chaque 
pièce d'or valait 8 ou 9 sous de la monnaie des 
chrétiens et que les pièces en usage dans l’armée 
étaient les monnaies du Poitou, de Chartres, du 
Mans, de Lucques et de Melgueil. (Raymond d’Agiles, 
cité par M. de Vogüé et reproduit par M. H. La- 
voix, Monn. à lég. ar. frappées en Syrie par les Croisés, 
p. 28.) 

An 499. Siège de Tripoli par les Francs : les ha¬ 
bitants vendirent leurs bijoux et leurs vases les plus 
précieux; on vendait même pour un dinar cent der- 
hams d’argent. (Ebn el-Atir-Tornbcrg, X, p. a 85 .) 

Le change des pcrperi[v oy. sous lut à Gênes, 

en 11 56 , de 10 s. de génois par perpero (p. 33 a); 
en 1 158 , de lx s. 2 d.? (p. 565 ); en 1 161, de 9 s. 
2 d. (p. 792). En 1157, le change des génois en 
perpero, à Constantinople, fut de 6 s. 4 d. de génois 
pour 1 perpero (p. 402). [Histor. Pair, monum., 
chart. IL) Noie connu, par M. L. Blancard. —D’après 
M. Desimoni (/ conli dell' ambasciata al chan di Per- 
sia), le sou génois contenait 2 grammes 80 d’argent 
fin. 

Voyez aussi Additions. 

An 54 o- 56 g. La Syrie et toute la Mésopotamie 
furent délivrées de ces impôts ( dariba, mocous et dé¬ 
cime), ainsi que la ville et les dépendances de Mosoul. 
Auparavant, la somme perçue comme mocous (droits 
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d’entrée cl «le passage), à Mcsr 1 , sur 100 dinars, 
monlait à 45 dcrhams {a 1/2 p. 0/0). (Ilcc. des 
Hist. des Crois., IIut. or., t. II, 2 e part., p. 3 oa.) 

El-Malek en-Nàser Salàli cd-dyn Youscf ebn Ay- 
youb institua, dans la madraseh Nûsériyeh qu’il fit 
construire tt El-Qarâfah, un professeur de droit d’après 
le rite chàfé'îlc et lui alloua par mois un traitement 
de ào dinars, au change de 1 3 dcrhams et -j- chaque 
diuâr, pour scs cours, et un traitement de 10 dinars 
titre d’inspecteur des waqfs de la madraseh ; il lui 
assigna en outre par jour 60 ratls mesrys de pain cl 
deux outres d’eau du Nil. (Maqr., Dcscr. de l'Ég., 
Il, p. 4 oo.) 

An 072 (1176-1 177). Salâh cd-dyn ayant achevé 
la madraseh Salàhiych (au Caire), en l’an 57a, y 
installa comme professeur le cheikh Nadjm cd-dyn, 
auquel il assigna uu traitement mensuel de (10 diujtrs, 
au change de 1 3 dcrhams et •f chaque dinar. (So- 
yoùty, fleusn d-moluularoti, 2 part., p. 1/12.) 

(Vers 570-580). Le sieur® Guillaume prêle (saluf ) 
à Mîmoûn, i\ sa sœur ijadaqali et à ‘Aly chu Mîmoùn 
35 librah (livres), qui fout en or 4 60 rèabtfy, au 
poids de Sicile, au poids de Djofloûdy (Céfalù 3 ) ou 


1 Les mois i (lu texte arabe n'ont pas été traduits |<ai- M. de 
Sluue. — Si l'estimation ï;f. 0/0 est exacte, cuimue il y a lion de 
le présumer, il eu résulte qu’autéricurcincnl à l'année 50 j oit 505 , 

le change du dinar était à Mesr? de 18 dcrliutns : — 18. 

■t.5 


s Le texte porte ym. sv. qu'on peut lire or, sire. siur. etc. 
s L'ancicmic Ctyluüalis, le CcpkaliMlinm du moyeu â^e. Sur Itju- 
llotVJ cl Djojiouly, voy. A mari, Bibl. ar.-sic., p. 03 . 05 , 110, 
uS, rtc. 
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au poids de la ville (Païenne). Bou *Abd Allah em¬ 
prunte ( tasallaf) du sieur Guillaume 1 à librah, qui 
l'ont en or a 20 reuMiy, au poids de la ville ou au poids 
de Djofloùdy. Le sieur Guillaume prête h Hasan 
1 5 tibrali ÿ, qui font en or 2 1 o rcubuy 1 , au poids de 
la ville ou au poids de Djofloùdy. 

Le sieur Guillaume prête à Salàm 1 1 librah A, qui 
font en or 260 mitdy, au poids de Djofloùdy ou au 
poids de la ville. ■ 

Le sieur Guillaume prête à Bou’l-fotoùh 1 2 librah 
moins cinq soldi (salàdy), qui font en or A1 5 rcubuy, 
au poids de Djofloùdy ou au poids de la ville. 

Ils se portent garants les uns des autres, le vivant 
pour le mort, l’absent pour le présent, et ils jurent 
de faire parvenir cette somme [mal) au sieur Guil¬ 
laume dans le délai de 1 5 jours. Cette somme sera 
apportée (litt. viendra) Masînv (Messine 2 ), et aucun 
d’eux ne sortira qu’ils ne l'aient payée en entier. 
Dans le cas où ils ne s’acquitteraient pas envers le 
sieur Guillaume, il porterait plainte à la Cour ( el- 
Qorly) : la décision de la Cour sortira son plein effet 
contre eux, et la somme due au sieur Guillaume sera 
franche (des frais?) de la Cour. Les hommes (men¬ 
tionnés) dans le corps du présent acte sont tous des 
habitants de Djofloùdy. 

Le loyer du navire est à la charge du sieur Guil¬ 
laume ainsi que les frais d’entretien (nafaqak). Le 

1 Hnii-d'i’vefc, pl. île mxbtfy. 

’ Massitty cl Mussimih. Cf. Aman, toc. cil., |>. 7S. ii5, 135 . 
iAtS, de. 
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mode; donl ils empruntent est le même que celui des 
prêts faits aux commerçants. Ainsi prête le sieur Guil¬ 
laume à Mîmoûn et à ses co-contractants. 

Cet argent est dû (solidairement) par eux tous, 
par leurs enfants, petits et grands, par leurs maisons 
et par leurs frères. Les frais d’entretien sont à leur 
charge pendant toute la durée du séjour (du sieur 
Guillaume) à Djofloûdy. ILs le feront arriver à Mes¬ 
sine, et les frais d’entretien (nafaqafi) seront à leur 
charge. 

Partout où le sieur Guillaume aura connaissance 
qu’ils ont de l'argent (mâl) ailleurs qu’à Djofloûdy, 
il le prendra, aussi bien qu’à Djofloûdy. 

Ils sont convenus d'être fidèles à l’engagement 
contenu dans le corps du présent acte et de ne pas 
s'y soustraire. Ils jurent qu’ils observeront ces condi¬ 
tions jusqu’à ce qu’ils se soient acquittés. (Ils jurent) 
en outre que Mîmoûn, sa sœur Sadaqah ainsi qu^AIy, 
fils de Mîmoûn, Ilasan, fils de leur sœur, Bou Alxl 
Allah et Salâm ont reçu en prêt du sieur Guillaume 
i 3 dinars moumèny nouveaux, les frais d’entretien 
(maoûnah 1 ) à leur charge. Le sieur Guillaume leur a 
compté (le montant de) son prêt, afin que leur cm-' 
prunt soit parfait à l’instar de ce que se prêtent les 
commerçants les uns aux autres. Ils jurent aussi de 
ne pas diminuer la somme d'un seul grain (habbah). 

1 On appelle moûnah, au Maroc, les approvisionnement» que les 
habitants des localités où s’arrête le sultan pendant qu'il voyage 
sont tenus de lui fournir pour sa nourriture et celle de sa suite, 
pour scs chevaux. etc. 
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Le sieur Guillaume prête à Mohammad ebn cl- 
Hâdjdj ebn Khàled de Qorollôn 1 1 4 librah, qui 
font en or aào reab&y au poids de la ville (Païenne). 
Le terme convenu entre eux est de vingt jours. Mais 
s’il ne lui remet pas la somme dans le délai précité, 
le prêteur portera plainte à la Cour et ledit Mo¬ 
hammad doublera l’or (dont il s’agit), et la somme 
appartenant au sieur Guillaume sera franche (des 
frais) de la Cour. L’emprunteur jure qu’il ne s’en¬ 
fuira pas, ni ne fraudera, qu’il n’ait fait parvenir la 
somme au sieur Guillaume. Le sieur Guillaume en¬ 
tretiendra ( yamoûn ) Mohammad tant que celui-ci 
restera en mer. Mohammad s’oblige envers le sieur 
Guillaume, lorsqu’il sera arrivé à Messine, de l’en¬ 
tretenir (bé mawnéhé ) jusqu’à ce qu’il se soit acquitté, 
s’il plaît à. Dieu. Il jure en outre qu’il tiendra les con¬ 
ditions contenues dans le présent contrat. Le loyer 
du navire est à la charge du sieur Guillaume, et les 
frais d’entretien ( nafatjah ), à la charge de Mo¬ 
hammad, pendant tout le temps que le sieur Guil¬ 
laume passera sur la route de la ville, jusqu’à ce 
qu’il se soit acquitté. 

Témoins de tout cela : Yahyà de Tarabens 2 , *Aly 
ebn 'Abd er-Rahman cs-Sâqy, Mîmoûn et ses com¬ 
pagnons, de Djofloûdy. (L’emprunteur) a juré aussi 
de ne pas diminuer cette somme d’un seul grain. 

Le hâdjdj 'Otmân déclare par-devant témoins 

1 Cf. Amari, toc. cil., p. la 2 , i3o, 43i, etc. 

* Sur Taràbencli, voy. Aniari, toc. cit ., p. 23. Ai. i3o, 147 (où 
ce nom eut <crit Tarabens ). etc. 
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qu’il s’csl racheté du sieur Guillaume au prix total 
de io5 reubay ducaux { doâqiycli ) au poids de la 
ville. Le loyer du navire est à la charge du sieur 
Guillaume. Sont témoins de tout cela : Mîmoûn, sa 
sœur Sadaqah, Salâm, Bou 'Abd Allah et Hasan, 
tous habitants de Djofioudy. Bou 'Abd Allah de 
Tarmah 1 témoigne également. Les frais d’entretien 
(nnfaqah ) faits dans la ville par le sieur Guillaume 
sont à la charge du Hâdjdj jusqu’à ce qu’il ait payé 
le prix (de rachat) de sa personne. Il jure qu’il s'en 
acquittera dans le délai de vingt jours. Le loyer du 
navire est à la charge du sieur Guillaume ainsi que 
les frais d’entretien (maoûnah). Dans le meme mode 
que les commerçants se. font des prêts les uns aux 
autres; ainsi le sieur Guillaume calculera ce qui sera 
dû par le Ilàdjdj susdit. Dans le cas où il ne se libé¬ 
rerait pas dans le délai de vingt jours, (le sieur Guil¬ 
laume) portera plainte à la Cour pour le doublement 
de la somme. La somme appartenant au sieur Guil¬ 
laume sera franche de cela. 

Sont témoins de ces (conventions), à la charge 
du débiteur : Mîmoûn, sa sœur badaqah, Salàm et 
Bou 'Abd Allah, tous de Djofloûdy, Mohammad do 
Qorollôn et Bou *Abd Allah de Tarmah. (Salv. Cusa, 
Dipl. (jr. ed ar. di Sicilia, p. 5oa-5o/i.) 

An 572-588. Le taux (,«r) du dînâr djaychy est 
de i3 derhams et ÿ. (Guidedu Kûlcb, fol. 1 29 r'\) 

Les dirhems naséris (frappés par Saiadin on 583) 


Villo du littoral ; voy. A nu ri, lue. cil., p. 3 o, 70. 87, rlr. 
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furent alliés à égales parties «l’argent fin et «le cuivre. 
(Maqr.-de Sacy, Tr. des monn. mus., p. 44 ; ms., 
fol. 43 v°.) 

Lorsque Djahârkas ebn 'Abtl Allah Fakhr cd-dyn 
Abou ’l-Mansoùr le NAséry-Sâléhy (mort en fan 609) 
cul fait construire, en 5 «ja, la grande qaysnriych qui 
porte son nom (au Caire), il la mit aux enchères. 
Elle resta au cliérif Fakhr ed-dyn Isma'îl ebn Ta'lab 
au prix de 95,000 dinars, que celui-ci offrit de payer 
au propriétaire soit en or, soit en argent, soit en 
marchandises. (Maqr., Descr. de l’Ég., II, p. 87.) 

An 599 (1202-12o3). Paix entre el-Malck cl- 
‘Adel ahou-Bakr ebn Ayyoub, seigneur de Damas el 
«le l’Egypte, et lescigncurde Màrédîn, à la condition 
que ce dernier lui porterait 1 5 o,ooo dinars. — Le 
change du dinar revint à 1 1 qîràts d'émiry. (Ebn cl- 
Atîr-Tornbcrg, XII, 117.) 

Les dirhems Kamclis (frappés par El-Malck ol- 
Kàtnel, fils d’El-'Adel Abou Bakr, au mois de dou’l- 
qa'deh 622) étaient au titre de deux tiers d’argent 
fin contre un tiers de cuivre. (Maqr.-de Sacy, Tr. des 
monn. musnlm., p. 44 ; ms., fol. 44 r°; Tr. des fam., 
fol. 27 r"; Maqr., Dcscr. de £Ég., I, p. 1 10.) 

Voyez sous Kâmélys. 

An 632 ( 1234 - 1235 ). Baghdàd.Le 28 derabî’ 1 ", 
on fixa la valeur des (nouveaux) derhams «l’El-Mos- 
lanscr billah à 1 o derhams pour 1 dinar au coin «le 
l’imàm (imùiny). (Nowaïri, npud S. «le Sacy, Chresl. 
ar., I, p. 248.) 

Le derham nûsciy (de Saladin) valait (vers 64 o) 
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3 derhams noirs. (Maqr., Description de l'Égypte, 1 , 

P- 36 7 -) 

La valeur du sarmeenat d’Acrc, d’après une charte 
de l’année î a 43 , extraite des Tables de la commune 
de Marseille, et citée par Ducangc, était de a livres. 
<i Dimidius Acconis computatur pro libra. » Ce texte 
est confirmé par le passage de Joinville au sujet de 
la rançon du roi saint Louis : « Et alors les conseillers 
retournèrent parler au Soudan, et rapportèrent au 
roi que si la reine voulait payer i million de besants 
d’or, qui valaient 5 oo,ooo livres 1 , ils délivreraient 
le roi. » (H. Lavoix, Monn. à lég. ar. fr. en Syrie pai' 
les Croisés, p. 5 i- 5 a.) 

«Je jouissais sur le Divan d’un traitement annuel 
de 5 ,ooo dinars, faisant la somme de 6o,ooo der¬ 
hams. » — Safy ed-dyn le joueur de luth, pendant 
le règne d'El-Mosta‘scm, 6 Ao- 656 . (Fawâl el-wa- 
Jiydt, II, p. 1 4.) 

An 646 . Et-Tifàchy, l’auteur du Kélâb el-azhâr 
fi ma ri fat el-ahdjâr, nous dit, à propos du corail, 
qu’on le trouve à Mcrsa’l kharez (auj. la Calle) et 
que la livre du Maghreb se vend de 5 à 7 dinars, 
le dînâr valant 10 drachmes. (D’ Leclerc, Hist. de 
la méd. «/■., II, p. a 38 .) 

Les dirhems dahéris (frappés par Bcybars cl-Bon- 
doqdary en 658 ) étaient au titre de 70 p. 0/0 d’ar- 


' Dans son savant travail. Le butant ifor sarrazinas pendant les 
Croisades , p. 36 et suiv., M. Blancanl a prouvé que la rançon de 
saint Louis avait été évaluée cl payée no» en livres tournois. mais en 
livres parisis. 
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gent fin, et 3 o p. o/o de cuivre. (Maqr.-dc Sacy, 
Tr. des monn. musulm., p. 65 ; ms., fol. 44 r°.) 

An 656 - 676 . Un jardin pour lequel on lui offrit, 
sous le règne d’Ed-Dàher Boy bars, 1,000 dinârs : 
le change s’était élevé à a 8 7 derhams pour chaque 
dinar. (Maqr., Descr. de l'Ég. , I,p. 345 - 346 .) 

Vers 660. Le change était monté en ce temps-là 
à 28 ÿ derhams d’argent pour chaque dinar (mcsiy). 
(Maqr., Descr ,; de l’Eg., II, p. 298.) 

An 662 (1263*1264). Le blé devint extrême¬ 
ment cher (1 ardeb, 200 derhams environ) : le pain 
manqua. . . Le sultan (Bcybars) supprima la taxa¬ 
tion. (Maqr., Descr. de l’Ég., II, p. ao 5 .) 

Si quelqu’un vendait une pièce d'étoffe à raison 
de 20 derhams, au change de 20 pour 1 dinar, la 
chose ne serait pas permise à cause de l’ignorance 
(du cours) de ce (dinar) *. (Clutrâyé el-islâni-, p. 172.) 

20,000 derhams, faisant à cette époque (règne 
de Qélâoûn, 678-689) ‘> 000 metqâls d’or. (Ma- 
qrîzy, Descr. de l’Ég., II, p. 33 .) 

«J’ai été le contemporain de gens (dit Ebn ‘Abd 
ed-Dâher Mohy ed-dyn 'Abd Allah, de Mesr, mort 
en l’an 692 = 1292-1 293) qui m’ont raconté qu’on 
achetait chaque soir, 11 cette boutique, de l’huile pour 
3 o derhams faisant alors 1 dînâr et demi. (Maqr. 
Descr. de L'Ég., II, p. 96.) 


1 Le cours du change pouvant varier; cependant, si le change 
des deux espèces métalliques est fixe et invariable, ce marché est 
permis. (Querry, Dr. mus., 1, p. Ai3, note.) 

* L'auteur, El-Moliaqqeq. mourut en l'an 676 . 


XIX. 


ît 
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Au 693. Au dired’El-Motawwadj (mort en l’an 73o). 
les fels devinrent si abondants que les marchands les 
refusaient. On les recevait à la balance, à raison de 

de noqrah l’once, et quelque temps après à ~ 
(de noqrah) l’once. Cela amena la hausse des prix. 
(Soyouty, Heasn el-rnohddarah, a* p., p. 161.) 

An 695. Mesr. L’ardeb de blé monta à 170 der¬ 
hams de noqrah, correspondant à 8 - metqàls d’or. 
(Soyouty, Heusn el-mohâtlarah , 2' p., p. 161.) 

An 69.5. Caire. Cette année les fels se multipliè¬ 
rent et chaque oukiali (once) eut la valeur dé — de 
dirhem. (Quatrem., Mamloahs, II, 2* p., p. 2 5 .) 

An 695. Mesr. Les gens jouèrent sur les fels, 
quand ces pièces eurent été frappées. C’est pourquoi 
il fut publié que le rat! en était fixé à 2 derhams et 
le poids du fels, à l'derham. C’est là le premier fait 
connu relativement au change des fels. L’oppression 
du vizir, qui était le sûheb Fakhr ed-dîn el-Khalîly, 
redoubla à cause de l’état de pénurie dans lequel les 
dépenses excessives avaient jeté le gouvernement. 
(Maqr., Tr. des fam., fol. 16 r*.) 

Sous les Seldjoucides, Neschewa (Nakhdjevân) 
payait au trésor 118,000 dinars d’or qui font 750 
tomâns de notre monnaie (vers ioo4 de l’hégire). 
(B. de Mcynard, Dict. de la Perse, p. 565 , u.) 

An 699 (1 3 oo de J.-C.). Caire. On arrêta que le 
cours du dinar serait fixé à 20 dirlicms. (Quatrem., 
Mumlouks, II, 2* p., p. 167.) 

Pendant le règne 'd'En-Nâscr Mohammad ebn 
Qélâoûn, le dinar égale 20 derhams : 3 oo,ooo der- 
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hams d’argent ('jeddah ), soit i 5 ,ooo dînârs d’or. 
(Maqr., Descr. do l'Eg., I, p. 226.) 

Sous les Mamlouks, le repas donné par le sultan 
à l’occasion de la fête de la rupture du jeûne coûtait 
5 o,ooo derhams, faisant environ a, 5 oo dinârs. (Ma- 
qrîzy, Descr. del'Ég., II, p. 210.) 

L’an 18 du règne de Khosrou Perviz (avril 5 71 
de J.-C.), l’impôt de la Perse était de 4 millions 
20,000 dînârs d’or équivalant à plus de 7 millions 
du temps des Mongols. (B. de Meynard, Dict. de la 
Perse, p. 63 , n.) 

Cours (le change de fonce de Sicile en royaux coronats, cl 
rapport de l’or à l'argent, tiré de la valeur comparée de 
ces deux monnaies, A Marseille, nu nu’ siècle. 

L’once d’or sicilienne avait, au xm* siècle, si 
je ne fais erreur, un poids de 26 gr. 35 ; elle se 
divisait en 3 o tarins et était au titre de 8 onces 
5 tarins d’or et d’un alliage de 7 de cuivre et 7 d’ar¬ 
gent. En représentant l’argent et le cuivre par ^ur 
quantité équivalente d’or, sur le pied sicilien du 
temps de Frédéric II, de i pour 1 o ,85 d’argent et 
1 i 5 o de cuivre, on trouve dans fonce,'de fait ou 
par équivalence, 18 gr. 5 o d’or. 

Le royal coronat des années de l’évaluation de 
l’once, 1228 et i2 3 o, était à 4 deniers 8 grains de 
fin et déjà, si je ne me trompe, à la taille de 270 
au marc anglais, et-, par conséquent, il avait une 
valeur intrinsèque et extrinsèque d’environ 7 cen¬ 
times 7. 
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Estimée successivement par deux tarifs de 1228 
et une charte de i 23 o, à 3 livres, 2 livres et -j- et 
4 8 de royaux coronats, l’once, d’après ces trois cours 
de change, doit être évaluée à 54 fi'- 86 cent., 45 fr. 
72 cent, et 43 fr. 89 cent. 

Le royal coronat des poids et titres susindiqués 
contenait 0 gr. 30787 d’argent par denier, et dans 
les 3 livres, 2 livres \ et 48 s. des cours de change, 
il y avait des quantités d’argent égales à a 3 i gr. 3 O, 

1 84 gr- 4a, 177 gr. o 4 . 

La quantité d’or contenue dans une once de 
26 gr. 35 étant, je le répète, de 18 gr. 5 o, le rapport 
de valeur de l’argent à l’or fut donc, d’après les 
trois cours de change précédents, comme 1 est à 
12, à 10, à 9 gr. 56 *. 

Cours de change, poids effectifs et titres raisonnés 
des Lésants d’Alexandrie, d’Acrc et du GLarb. 

Besant d'Alexandrie. — En 1228, le cours de ce 
be|pnt fut fixé : 

1" Parle premier tarif de 1228, d’après lequel 
l’or valait 12 fois l’argent, à 1 besant ? pour une 
livre de royaux coronats; 2 0 par le deuxième tarif 
de 12 2 8, établissant la valeur de l’argent à £ de l’or, 
à 1 besant -J-; 3 ° par une charte de 12 35 , à 2 be- 
sants. 

1 Sous Charles I*, le rapport de l’argent à For ne fut plus en Si¬ 
cile, comme sous Frédéric II, de 1 h 10 ,85, mais de 1 à is envi¬ 
ron, et la quantité d’or contenue de fait ou par équivalence dans 
l’once de s 6 gr. 35, de 18 gr. 48. 81. 
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Le royal coronat valant alors o fr. 076, le be- 
sant d’Alexandrie doit être évalué à 1 2 fr. 1 6 cent., 

1 o fr. 4a cent, et 9 fr. 1 2 cent. 

Les trois cours de change correspondent aux quan¬ 
tités d’argent contenues dans les coronats et expri¬ 
mées par les chiffres suivants : 4 9 gr. 18. 4 2 gr. 14 2, 
36 gr. 88. 

Enfin, ces quantités d'argent ont pour équivalent 
en or : la première, au rapport de 1 à 12 ,4 gr. 09 ; 
les deux autres, au rapport de 1 à 1 o, 4 gr. 21 et 
3 gr. 68. 

Sur cette base et réserve faite de 8 p. 0/0 de port 
et de droits, le besant d’Alexandrie devrait être 
établi à 21 carats, d’après le texte de 1235 , et à 
24 carats, d’après les tarifs de 1228. Le dernier 
titre me paraît être le vrai l . 

Besant J!Acre. — Le besant, estimé, en 1209, 
à 3 -J- pour 1 livre de royaux coronats valant 
o fr. o 84 le denier ; en 1228, par le deuxième tarif, 
puis en 1229, 1238 et 123 g, par des chartes cqpa- 
merciales, à ÿ de livre de royaux coronats de 
o fr. 076 le deniev, eut donc un cours de change 
équivalant à 6 fr. 20 cent., dans le premier cas, et 
6 fr. 08 cent, dans les autres, et à 3 gr. 18 et 

2 gr. 45 d’or. 

1 Le sultan d'Égypte, ayant fait prisonniers Louis IX et son armée, 
demanda au roi de Franco, pour sa rançon et celle de ses troupes, 
dix cens mite iesans d'or qui valaient cinc cens mile livres (Joinville, 
Jlist. de saint Louis, édit. nouv. de Wailly, p. 186). A ce compte, le 
besant d’or était estimé 10 francs et équivalait à 4o gr. 44 d'ar¬ 
gent lin. BI. 
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D’après le premier tarif de 1228, dans lequel la 
proportion de l’argent ù for est de j à 1 2, il eût 
valu, sur l’estimation de 2 besants -J- par livre de 
royaux coronats, 7 fr. 29 cent, équivalant à 2 gr. 45 
d’or. 

Après 1239, et peut-être à partir de 1242, il 
baissa de valeur. En cette année, le denier coronat 
continuant à valoir 76 milligrammes, le basant eut 
un cours de j- de livre de royaux coronats, repré¬ 
senté par 4 fr. 56 cent, de valeur et 1 gr. 84 
de poids d’or. En 1244 , le prix en parut plus 
élevé, car le cours en fut de 3 besants •§• et 3 pour 
une livre de royaux coronats ; mais ceux-ci ayant di¬ 
minué de valeur et étant descendus à o fr. 07068 
le denier, le change de la monnaie d’Acre 11e 
s'écarta pas sensiblement du précédent et fut, pour 
1 basant, de 4 fr. 61 cent, et 4 fr. 5 i cent., équi¬ 
valant à 1 gr. 85 cent, et 1 gr. 81 cent. d’or. 

Le poids effectif du besant d’Acre a varié; de 
3 gr. 66 , en moyenne, avant 1242, et de 3 gr. 70, 
en 1 a 5 1, il tomba, dès la même année, à 3 gr. 11, 
3 gr. o 5 , 3 gr. 1 2 ,3 gr. 2 1. 

De la combinaison des données précédentes et 
sous la réserve de 5 à 8 p. 0/0 environ de port et 
droits, le titre raisonné des besants d'Acre peut être 
établi à 18 carats de fin. Le besant chrétien de 
3 gr. 70, quoique de la valeur des autres, aurait-il 
eu un titre moindre compensé par un surcroît pro¬ 
portionnel de poids? A-t-il été simplement d’nn flan 
trop fort? 
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Besant du G fuir b. — Le besant du Gharb fut 
établi, parles tarifs de 1228, au change de 4 be- 
sants et 3 besants ÿ pour 1 livre de royaux coronats, 
et, en conséquence, à la valeur de 4 fr. 5 (i cent, et 

5 fr. 2 1 cent, la pièce, correspondant au poids de 
1 gr. 84 et 1 gr. 7 5 d’or. 

Le poids effectif inoyen du besant du Gharb est 
de 2 gr. 3 o, et, déduit de ces cliilfres, le titre rai¬ 
sonné en ressort à 20 carats de fin, sous la réserve 
de 8 p. 0/0 environ de faux frais et droits. 

MABMOTI.N KT OBOLE DE l/KUltt. 

Ces deux termes désignaient, comme celui de 
besant du Gharb, une monnaie d’or des princes 
berbères. 

Nous trouvons, A la date de 1 209, le change d’un 
marmotin A 5 s. 4 d. de royaux coronats; et, à la 
date de 1283, le change d’une ohole de l’émir, A 

6 s. de royaux coronats. 

Le prix de l’or devait être très élevé, en 1209, 
dans le pays agricole où fut évalué le marmotin, car 
pour déduire de cette évaluation à 5 fr. 3 y cent, 
un poids d’01* acceptable, soit 1 gr. 77, il faut re¬ 
courir au rapport 12. 

Le prix de l’or fut le même en avril 12 83 , si, à 
cette époque, l'affaiblissement du royal coronat n’avait 
pas encore eu lieu et si le denier en valait toujours 
o fr. 07058; car, à ce compte, l 'obole de l'émir doit 
être évaluée A 5 fr. 08 cent., et le poids de for, : 

» gr- 70. 


a 
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Si l'affaiblissement de 1 a 83 avait déjà été opéré 
eu avril, l 'obole de (émir aurait valu 4 fi*. 77 cent., 
prix normal, il est vrai, mais produisant, au rap¬ 
port de îa, le poids trop faible de 1 gr. 896 d’or 
pour i besant. 11 aurait fallu le rapport 10, impli¬ 
quant une diminution exceptionnelle du prix de 
l’or, pour en redresser le poids d’or et lelcver à 
1 gr. 91 5 a. 

On ne saurait trop étudier le rapport de l’or à 
l’argent; il peut devenir une base solide de calculs 
comparés et un critérium de leur exactitude; il pa¬ 
rait suivre partout au xiii* siècle une marche pro¬ 
gressive et ascendante et même semblable. 

Cours du change du double besant ou michalat ( metqâl) du 

Gharb; titre et poids de cette monnaie selon Don Vnzquez 

Queipo; rapport de l'or à l’argent. 

Suivant le témoignage des écrivains arabes et des 
chroniqueurs francs, en Egypte on pesait la mon¬ 
naie au lieu de la compter, et l’on avait raison, car 
il y avait peu de régularité dans la taille des espèces 
égyptiennes. H n’en était pas ainsi dans le Gharb où 
les dinars semblent avoir été taillés non pour être 
pesés, mais pour être comptés. 

Il en est de même des doubles dinars de ce pays. 
On peut s’en convaincre en parcourant attentive¬ 
ment la table LXXIV du livre de Don V. Queipo, 
où se trouve une longue série de poids de ces doubles 
besants ou mithkals; ces poids varient de 4 gr. 5 o 
à 4 gr. 70, et l’auteur de la table en établit la 
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moyenne effective à 4 gr. 656 et le chiffre théorique 
à 4 gr. 720 1 . 

Le cours de change de ce double besant fut, en 
1 a 3 o, à Marseille, de 1 2 s. de royaux coronats, 
valant o fr. 076 par denier; il correspondait donc 
à 11 fr. 58 cent, et fut paye par un poids d’argent de 
46 gr. 84 . 

En déduisant environ ■— du poids moyen effectif 
de ce double besant, comme je l’ai précédemment 
fait pour les simples bcsants musulmans d’Orient et 
du Gharb, et en m'étayant sur les essais de Vazquez 
Qucipo* pour en établir l’or à 24 carats, j’en déduis, 
entre l’or et l’argent, le rapport de 1 à 10. 

Cours de change du florin, rapport de l’or à l'argent. 

Le florin était l’une des monnaies d’or du xm 0 siècle 
les plus recherchées; il tenait 24 carats de fin, avait 
cours de fait partout et ne payait pas de droit de 
douane dans la plupart des pays chrétiens. 

En 1 33 1, on en fixa de souvenir, — un souvenir 
lointain et peu fidèle peut-être, — le cours de change 
à Marseille, en l’année 1263, à 12 s. 6 d. de royaux 
coronats, le royal coronat valant alors o fr. 07058. 
C’était en porter la valeur à 1 o fr. 58 cent., c’est-à- 
dire à 42 gr. 5&9 d’argent, lesquels, sur le pied de 

1 D. V. Qucipo, loe. ci:., III, p, 6Aô-6A6. 

* Trois milbkals d'Abou-Yacoub-Youssoufcl «le Yacoub clm Yous- 
souf donnèrent, à l'essai, •pAL «le fin. (V. Qucipo, loc. cil.. III, 
p. 3 9 6 .) 
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i â n j, équivalent presque au poids de la pièce 
à 3 gr. k~j d'or. 

En 1290, le denier royal coronat ayant été abaissé 
à o fr. o 663 o de valeur intrinsèque et extrinsèque, 
le cours précédent de 12 s. 6 d. de coronats équi¬ 
valut seulement à 9 fr. 94 cent, et, au rapport de 1 
h 1 a, A 3 gr. 3 a 5 d’or. 

Enfin, le cours moyen de 1 a s. de royaux coro¬ 
nats, de la 83 à 1290, assigna au florin une valeur 
de 9 fr. 54 cent., et, au rapport précité de l'argent 
à l’or, un poids d’or de 3 gr. 19. 

Le rapport de 1 à 12 -J-, acceptable pour les an¬ 
nées 1290 et même 1283, inc paraît trop élevé 
pour l'année 1 2 63 , si je le juge par analogie; j’au¬ 
rais préféré le rapport 1 1, mais le poids d’or en ré¬ 
sultant eût été exagéré et inadmissible; il eût dépassé 
le poids de la pièce. 

J’ai donné le nom d 'arbitrage A l'élément essentiel 
de cette opération, au change indirect, afin de dis¬ 
tinguer celui-ci du direct, sans tenir compte de l'idée 
de choix et de spéculation attachée au tenue. Je me 
bornerai donc, dans cet Essai purement numisma¬ 
tique, A déduire de changes successifs la valeur 
attribuée par les comptables du temps à diverses 
monnaies d’or et d’argent évaluées en espèces de 
change direct. .. . 

Cours d'arbitrage des tournois de France en tarins 
de Sicile, à Naples. 

Le sou de tournois de France équivalait à 1 franc 
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et le denier à o fr. o 833 , frais compris. L’once de 
Sicile, évaluée à 5 o s. 1 d. { de tournois de France, 
par une charte de Charles I" et du 18 mars 12 y 5 
t>. s., est donc chiffrée par 5 o fr. 1 a 5 . 

Les prix de l’once à Marseille ayant été, en 
moyenne, de £8 fr. i 5 cent., si on y comprend la 
cote exagérée du premier tarif de 1 228, et si on la 
supprime, non sans raison, de 44 fr- 80 cent., le 
sou de tournois revient, dans le premier cas, à 
96 centimes et, dans le second, à 90 centimes sans 
compte de irais.... 

Cours d'arbitrage du In-sant d’Acrc en tarins de Sicile, 
à Tram. 

En 1237, le bcsant d’Acre valut à Trani 4 tarins 
4 grains et -f de grain; il valait à Marseille, vers la 
même époque, le tiers d’une livre de royaux coro- 
nats ou 6 fr. 08 cent., et le tarin de Sicile environ 
1 fr. 5 o cent., d’où le grain 7 centimes 

Le besant équivalait donc, A Trani, à 6 fr. 35 cent. 

Cours d'arbitrage du bcsant du Gbarb en tarins 
de Sicile, à Naples. 

L’an 1280, on évalua à Naples ou dans le voi¬ 
sinage le bcsant du Gharb à 3 tarins Le .bcsant 
du Gharb valait à Marseille 6 s. de royaux coronats 
ou lx fr. 77 cent., en 1 a 83 , et le tarin, je viens de 
le dire, 1 fr. 5 o cent., une époque un peu anté¬ 
rieure. Si le change du tarin n’a pas varié en 1 a 85 . 
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fait possible, le besant du Gharb a dès lors équivalu 

à 3 fr. 75 cent. 

Cours de change du marabotin, du florin, des doubles deniers 
de Roussel cl de l'émir et de l’auguslalc en tournois tou¬ 
lousains , à Paris ; pertes au change ; rapports normal et 
de change de l'argent à l’or, en France, en 1268. 

Alphonse de Poitiers, quelque temps avant de 
partir pour la croisade de Tunis, fit le necessaire 
pour se procurer des fonds en espèces d’or et no¬ 
tamment en doubles besants du Gharb. A cet effet, 
il adressa diverses lettres à ses sénéchaux et leur fixa 
les prix de change des monnaies à acquérir. 

Dans son mandement du 25 août 1268, le mora- 
botin de Castille est tarifé à 8 s. 1 d. de tournois 
toulousains ; 

Le florin, à 8 s. 6 d.; 

Le double denier d’or de Rousset, à 10 s. ; 

Le double denier d’or de l’émir, à 10 s. 6 d.; 

Et l'augustalc au même taux. 

L’agnel d’or de 12 58 était à ai carats; le poids 
théorique en était de 4 gr. 1 3 ; le cours légal de. 
1 2 s. 6 d. de tournois contenant directement ou 
par équivalence de la valeur du cuivre, 5 i gr. 75 
d’argent. 

Ce chiffre est calculé d'après la quantité de fin 
contenue dans un sou de petits tournois; cette quan¬ 
tité était de 4 gr. 14. Celle du gros tournois étant 
de 4 gr. o 44 o, le total du fin de 1 2 s. ÿ, comptés en 
gros tournois, devrait être réduità 5 ogr. 5 4 o d’argent. 
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Comme on devait donner, en échangé de l’agnel 
d’or, tantôt des petits et tantôt des gros tournois, il 
convient de prendre pour base du calcul la moyenne 
entre les deux quantités de fin contenues dans ces es¬ 
pèces. Cette moyenne était de 5 1 gr. 1 4 d’argent. 

Le rapport de l’or à l’argent était donc officielle¬ 
ment, à Paris, à 1 époque des tarifs d’Alphonse, de 
« 2 , 38 , et i sou tournois payait o gr. 33 o d’or firf. 

Le denier tournois de Toulouse valait a | p. o/o 
en sus de celui de France. Mais ce surcroît de valeur 
ne doit pas entrer en ligne de compte dans mes 
calculs, les tarifs de change d’Alphonse évaluant le 
tournois de Toulouse au pair de celui de France... 

Ceci posé, comparons au cours légal de l’agncl 
d’or en tournois les prix de change du florin et de 

1 augustalc en espèces équivalentes. 

Le florin, fabriqué pour la première fois en î 2 5 1, 
au témoignage de Jean Villani et de A. Malcspini , 
était, d'après eux et saint Antonin de Florence, à 

2 4 carats, et, daprès ce dernier chroniqueur, du 
poids de 8 à l’once. 

Le florin, pesant théoriquement 3 gr. 536 , su¬ 
bissait donc au change de 8 s. 6 d. et au rapport de 
12 , 38 , une perte de o gr. 728 de fin, c’est-à-dire 
de 2 0,58 p. 0/0. En d’autres termes, on abaissa le 
rapport des tournois de change à l’or du florin à 
9,83 aulieude 1 2 , 38 , rapport des tournois à l’agnel, 
et le sou tournois paya o gr. 41 6 d’or fin au lieu de 
o gr. 33 d. 

Le double denier de l’émîr, suivant Don V. Queipo 
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(II, p. 3 g 6 , et III, p. 646 ), pesait théoriquement 
4 gr. y20 et était à 24 carats. Ceci admis, en éva¬ 
luant ce double denier «4 î o sous 6 deniers de tour¬ 
nois, on y faisait subir une perte au change de 
i gr. 260 de fin ou de a 6 , 5 op. o/o, et on l'estimait 
à raison de o gr. 44g de fin pour un sou tournois 
et selon le rapport de 9,09 entre l’or et l’argent. 

Ce dernier chiffre me parait trop bas, et l’avant- 
dernier trop haut. Peut-être cette monnaie n’était- 
elle pas tout à fait à 2 4 carats, peut-être le poids 
moyen effectif de 4 gr. 65 doit-il en être préféré à 
celui de 4 gr. 72 ; dans ce cas, même en maintenant 
le titre de 24 carats, le rapport de l’or à l’argent 
pourrait être exhaussé à 9,23, et le sou tournois 
payerait seulement 0 gr. 442 de fin.. . 

Tarifé à 10 sous de tournois, soit à la valeur do 
change d'un poids de 4 o gr. 95 d’argent fin, le 
double denier de Roussel, estimé 10 francs, paraît 
avoir contenu, au rapport moyen de 9 , 38 , 4 gr. 36 
d’or. 

(L. Blaneard, Essai sur les monnaies de Charles I er , 
comte de Provence, p. 297*31 1.) 

A11705 (i 3 o 6 de.J.-C.j. Cependant, au Caire, les 
transactions étaient entravées par suite de l’abon¬ 
dance des pièces de cuivre, et attendu qu’il s’en 
était glissé panni elles quantité de légères. Le prix 
du froment était monté de 1 o dirhems l’ardcb à 4o. 
On ordonna de frapper de. nouvelles pièces de cuivre 
[foloâs ), et le cours des pièces trop légères fut 
fixé A 2 dirhems j- le rotl. Dès ce moment, les 
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affaires reprirent leur marche habituelle. (Quatrem., 
Mamloulis, II, 2*part., p. a 55 .) 

Vers l’an 713.100,000 dcrhanis d'argent environ, 
faisant 5 ,000 metqâls d'or. (Maqr.. Descr. de l’Ég., 
II, p. 186.) 

An 714. 10,000 derhams d'argent, faisant 5 oo 
dinàrs. (Maqr., Descr. de l'Ég., II, p. 209.) 

An 716. 100,000 derhams, faisantecetle époque 
5 ,ooo dinàrs. (Maqr., Descr. de l’Ég., II, p. 64 ) 

An 717. 1,000,000 de derhams d’argent, équiva¬ 
lant 4 plus de 5 o,000dinars. (Maqr., Descr. de l'Ég., 
II. p. 68.) 

An 7 18? 1 2,000 derhams, faisant à cette époque- 
là environ 600 dinars. (Maqr., loc. rit., II, p. i 3 o.) 

An ? 1,000 derhams d’argent, faisant à cette 
époquc-là environ 5 o dinàrs d’or. (Maqr., loc. rit., 
II, p. 96.) 

An 693-7 4 1.100,000 derhams, faisant 5 ,000 met¬ 
qâls d’or. (Maqr., loc. rit., II, p. 22 5 .) 

An 709-741. i 5 o derhams, faisant à cette époque- 
là 8 metqâls d’or. (Maqr., loc. cit., II, p. 43 .) 

An 709-741. 7,000 derhams d’argent, faisant 
35 o dînais.(Maqr., loc. cit., II, p. 3 o 6 .) 

An 720 (1 32 o). La caravane de l'Iraq apporta 
avec elle une étoffe destinée à recouvrir la kabnh et 
enrichie d’or, de perles et de. pierres précieuses; on 
l’estima à 1 00 iomâns d’or, ce qui représente, d’après 
notre calcul, 25 o,ooo dinàrs d’or mesry. (El-Berzâly, 
mort en l’an 738, apud Fàsy-Wüstenfeld, p. 278.) 

An 723. Une somme de 4 o derhams d’argent, 
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faisant a dinars. (Maqr., Description de l'Égypte, t. II, 

p. 4 a 2 .) 

An 724. 1 a 0,000 derhams, faisant à cette époque- 
là 7,000 dînàrs. (Maqr., loc. cit., II, p. 63 .) 

An 734. Le sultan fit publier d'employer les feh 
au ratl, chaque ratl pour a derhams. Il prescrivit 
aussi de frapper des fels dont le poids était de 1 der- 
ham chacun. (Soyouty, Heasn cl-mohûdarah , a' part., 
p. 1 63.) 

An 727(1336). Alexandrie. a, 5 oo dirhems, équi¬ 
valant à 1,000 dînârs d’or. (Ebn Batoutah-Defré- 
mery, I, p. 5 o.) 

An 727. El-Basrah. Le dirhem du pays équivaut 
au tiers de la petite pièce d’argent appelée noqrah 
[ieult. cn-notjrah). (Ebn Bat.-Defrémery, II, p. 9.) 

An 728 (i 3 a 8 ). La Mekke. Les habitants de 
r'Irak, du Khoraçan, etc., répandirent tant d’aumônes 
à la Mecque que le prix de l’or y baissa considéra¬ 
blement, et le change du mithkàl parvint à 18 dir- 
hems d'argent 1 ; tout cela à cause delà grande quan¬ 
tité d’or qu’ils distribuèrent en aumônes. (Ebn Bat., 
I, p. 4 o 3 .) 

An 728. Dehly. Le roi de l’Inde envoya au chérif 
Abou Ghorrah 5 oo dînàrs d'argent ( daràliem ) dont 
le change en or de Barbarie correspond à ia 5 dî¬ 
nârs. (Ebn Bat., 1 , p. 425 .) 

An 728. Dehly. 10,000 dînârs en monnaie ( da - 
rûhem) du pays (de l'Inde) dont le change en or de 
Barbarie est de 2, 5 oo dinars. (Ebn Bat., I, p. 428.) 

1 ïyïi 
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An 728. Clviràr., dépendance du roi de flrâq : 
io.ooo dînârs d’argent ( darâhem ). Cette somme, 
changée en or du Maghreb, ferait a, 5 oo dinars d’or. 
(Ehn Bat., II, p. 65 .) 

An 728. Dehly. 100 dinars d’argent [darâhem), 
équivalant à a 5 dînârs d’or (du Maghreb). (Ebn 
Bat., Il, p. 76.) 

An 732. Caire. 100,000 derhamsd’argent, faisant 
à cette époque-là environ 5 ,000 metqâls d’or. 
(Maqr., Descr. de l’Ég., II, p. 67.) 

An 73a. Azof. 5 o à 60 dirhems du pays corres¬ 
pondent à un dinar du Maghreb ou environ. (Ehn 
Bnt.-Defrémcry, II, p. 370.) 

An 73a. Ils vendent dans l’Inde un cheval de peu 
de valeur 100 dînârs d'argent [darâhem ); ceux-ci 
équivalent en or du Maghreb à 2 5 dînârs. (Ebn 
Bat., II, p. 37/1.) 

An 73a. Une pelisse d’hermine vaut dans l’Inde 

I, 000 dînârs dont le change en or du Maghreb 
équivaut à a 5 o dînârs. (Ebn Bat., p. 4 oi.) 

An 733. 17,000 derhams, faisant à cette époque 
plus de 700 dînârs mesrys. (Maqr., Descr. de l’Eg ., 

II, p. 54 .) 

An 733. 1,000,000 derhams, faisant plus de 
5 o,ooo dînârs. (Maqr., loc. cit., II, p. 54 -) 

An 733. Khârezm. 1,000 dirhems, équivalant à 
3 00 dinars en or du Maghreb 1 . (Ebn Bat.-Dcfré- 
mery, III, p. i 3 et 454 .) 

1 On voit, par ce passage, que les 1,000 dirhems dont parle ici 
Ilm Raton ta !i étaient ce que notre auteur appelle ailleurs (t. Il, p. 65 


Xi\. 


tu 
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An 733. Dehly. 1,000 tangah, équivalant à 
a, 5 oo dînârs du Maghreb. (Ebn Bat., III, p. 187.) 

An 737. Sarghatmich (l’émir Sayf ed-dyn) avait 
été acheté par le sultan El-Malek en-Nàser Moham¬ 
mad ebn Qélâoûn, 200,000 derhams d’argent fai¬ 
sant à cette époque environ 4,000 metqàls d’or. 
(Maqr., Descr. del’Ég., H, p.' 6 o 4 .) 

An 738. 5 o derhams, faisant plus de 2 metqàls 
d’or. (Maqr., loc. cil., II, p. 229.) 

An 738. Les frais de construction de la mosquée 
d’El-Màrédâny s’élevèrent à plus de 3 oo,ooo der¬ 
hams représentant environ i 5 ,ooo dînârs. (Maqr., 
loc. cit., II, p. 3 o 8 .) 

An 739. 1 4 o,ooo derhams, équivalantà 7,000 dî- 
nàrs. (Maqr., loc. cit. , 11 , p. 5 7.J 

Vers 740. Dans cette contrée (le Ma-warâ’n-nahr) 
réunie avec le Khawârezm et le Kabdjaq, ainsi que 
dans la plus grande partie de Ylram, la monnaie or¬ 
dinaire est le dinâr courant ( râïdj ), qui vaut 6 dir- 
hems; dans quelques endroits on se sert du dinâr 
lihorasdny qui vaut 4 dirhems. (Quatremère, ms. ar., 
n° 583 , Notices et Extraits des manuscrits, t. XHI, 
p. a 44 .) 

Vers 740. Le dinâr qui a cours dans le Kiptchak 

et 373 - 374 ; cf. ikid., p. 4oi, 1.111, p. i4, etc.) dînârs dirhems ou 
dînârs d'argent. Quatre de ces pièces de monnaie équivalaient â un 
dinâr d'or du Maghreb. Quant aux véritables drachmes du Kiptchak, 
on a vu plus haut (t. II, p. 37 a) qu'il en fallait 5o ou 60 pour 
faire un dinâr du Maghreb. IbnEatoutah dit plus loin(t. III, p. 106 , 
107 et 4 s 6) que le dinâr de l’Inde (ou tengah) équivalait à j dînârs 
i de son pays. D. 
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a une valeur de 6 dirhems. (Quatremère, hc. cit., 
p. 287.) 

Le dirhem des émirs turcs de la famille de Djin- 
ghiz-Khan qui régnent sur une partie de l’Asie Mi¬ 
neure équivaut, en général, aux trois quarts du nô¬ 
tre 1 . (Quatremère, ibid., p. 335 .) 

Quant à ce qui concerne les monnaies du pays 
(de Roum), elles varient suivant l’importance de la 
contrée et le rang des divers princes. (Quatrem., 
ibid., p. 35 j .) 

Le dirhem de cette contrée (Kcrminân, capitale 
Routaïah) équivaut aux trois quarts d’un dirhem 
d’argent pur. (Quatrem., ibid., p. 356 .) 

Dans la principauté de Tinghizlou (traversée par 
le Méandre), le dirhem équivaut à la moitié d’un 
dirhem d’argent pur. (Quatrem., ibid., p. 358 .) 

Principauté de Tawâza : le dirhem est identique 
à celui du pays de Karminan. (Quatrem., ibid., 
p. 35 g.) 

Principauté de kastamoniah’: le dirhem est la 
moitié d’un dirhem d’argent pur. (Idem, p. 36 a.) 

Principauté de Qâwià : le dirhem est absolument 
le même que dans le pays de Kastamoniah. (Idem. 
p. 363 .) 

Principauté de Brousse : le flirhem est égal au 
dirhem kâmély, composé d’argent pur. (Quatrem., 

ibid., p. 366 .) 

Principauté d'Aqseraï : le dirhem est semblable à 

1 Douze dirhems, monnaie du pays, équivalent environ A neuf 
de nos tlirhpms. (Quatrem., ibid., p. 336.) 
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celui des principautés de kastamoniah, Qâwià, etc. 

(Quatrem., loc. cit., p. 365 .) 

Principauté de Marmara : le dirhem est la moitié 
d’un dirhem d’argent pur. [Idem, p. 36 ^.) 

Principauté de Nicéc : le dirhem est comme celui 
de la province de Magnisia. [Idem, p. 367.) 

Principauté de Magnisia, soumise à Sarou-Khan : 
le dirhem est le même que celui de la principauté de 
Nicée, ou au moins en approche beaucoup. [Idem , 
p. 368 .) 

Principauté de Berki : le dirhem est pareil A celui 
des États de Sarou-Khan. [Idem, p. 369.) 

Principauté de Foukeh : le dirhem est le même 
que celui du pays de Kcrmiân. [Idem, p. 370.) 

Principauté d'Antâliâ : le dirhem est la moitié 
d’un dirhem d'argent pur. [Idem, p. 37a.) 

Principauté de Qarasâr (ou Qara-Hisar) : le dirhem 
est le même qu'à Antàlià. [Idem, p. 37a.) 

Vers 7/jo. Mcsr. Le crieur publia pour l’or que 
chaque dinar aurait cours à a 5 derhams; il était au¬ 
paravant à ao. Il fut prescrit qu’on devait faire usage 
du dinàr et cesser l’emploi de la (monnaie d’)ar- 
gent. Cela ne tarda pas à être aboli. (Soyoûty, Heasn 
ci-mohâdarah, a* part., p. i 63 .) 

An 7/11-743. 20 derhams, faisant 1 metqâl d’or. 
— 1 million de derhams d’argent, faisant alors 
âo.ooo mctqâls d’or. (Maqrizy, Descr. de l’È(j., II, 
p. 35 .) 

An 742. A la suite du pillage de l’hôtel de Qoû- 
soiïn, le taux [se r) de l’or baissa en Égypte. 11 y en 
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eut une telle abondance en circulation que le metqâl 
d’or se vendait 1 1 derhams, alors que précédem¬ 
ment il coûtait 20 derhams. (Maqr., toc. cit., II, 
p. 7 3 .) 

An 7 ia. 300,000 derhams d’argent, faisant en¬ 
viron îo.ooo dinârs d’or. (Maqr., toc. cit.. Il, 
p. 384 .) 

An 7 4 î. 7 5 ,ooo derhams d’argent, correspondant 
à plus de 3,000 dinârs. (Maqr., toc. cit., II, p. 384 .) 

Vers l’an 7 42. Bengale. J’ai vu vendre le riz, dans 
les marchés de ce pays, sur le pied de 2 5 rithl de 
Dchly pour 1 dînàr d’argent [fcddy)\ celui-ci vaut 
8 drachmes, et leur drachme équivaut absolument 
h la drachme d’argent ( ed-dcrham cn-nocjrah). (Ebn 
Bat.-Dcfrémcry, IV, p. 210.) 

Vers 742. Bengale. Un dinar d’or, ce qui fait 
2 dinars -f du Maghreb. (Ebn Bat., IV, p. 211.) 

An 7 45 . 600,000 derhams, faisant 3 o,000dinârs 
mesrys. (Maqr., Descr. de VÉg., II, p. 2 3 i.) 

Vers 740. Aq-Sonqor en-Nâséry assigna à la 
mosquée un des villages d’Alep, qui rendait annuel¬ 
lement i 5 o,ooo derhams d’argent équivalant à en¬ 
viron 7,000 dinârs. (Maqr., toc. cit., II, p. 309.) 

. An 7 46 (1 345 - 1346 ). 2 3 ,000 derhams, représen¬ 
tant environ 2,200 dinars. (Maqr., toc. cit., II. 
p. 2 3 1. ) 

Les drachmes du Gliarb sont petites; mais, par 
contre, leurs avantages sont grands. — Une drachme 
nogrnli (ou d’argent) d’Egypte (an 748-760) vaut 
6 drachmes du Maghreb. (Ebn Bat., IV, p. 334 -) 
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An 7/18-750. Syrie. Le prix des grenades et des 
coings est, pour chaque pièce, de 8 foloûs, ce qui 
constitue une drachme de Mauritanie. (Ebn Bat., 

IV, p. 336 .) 

Vers 750. La chair de mouton, ou de brebis, se 
vend en Égypte à raison d’une drachme nokrah (ou 
d’argent) qui vaut 6 drachmes du Maghreb, les 
18 onces. Dans ce dernier pays, lorsqu’elle est chère, 
la viande est vendue 2 drachmes les 18 onces, ce 
qui fait le tiers de la (drachme) nokrah. (Ebn Bat., 
IV, p. 334 .) 

An 751-753. 3 oo,ooo derhams, faisant i 5 ,ooo 
dinârs. (Maqr., üescr. de lÉg., Il, p. 61.) 

An 757-760. La construction de la mosquée du 
sultan Hasan, commencée en l’an 757, dura trois an¬ 
nées consécutives. Le sultan affecta aux dépenses Je 
chaque jour 20,000 derhams, représentant environ 
1,000 metqàls d’or. (Maqr., loc. cit., II, p. 3 16.) 

C. On lit dans le Nalir: «La valeur du derham 
diffère suivant les époques. Or El-Léqàny a répondu 
juridiquement que le derham valait une demie et 
trois Jels. Si donc le fondateur d’un wagf a employé 
le mot derham d’une manière générale, on a égard 
àson époque, quand on la connaît. Sinon, cela s’en¬ 
tendra de l'argent, car c’est le principe fondamental, 
comme au cas où il aurait employé pour restreindre 
le mot derham l’expression « en argent ( bé-n-nograh ) », 
ainsi que l’ont fait les fondateurs de la chaykhoûniyeh 1 , 

1 Chaykhoûn était fils de l'émir Sayf ed-din Qotlichâ eh 11 'Aly chu 
Mohammad, un des principaux officiers de la halt/ah de ** 
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de la sarghatmichiyeh 1 , etc. En effet, le derharn de 
ces deux fondations pieuses est de deux demies. L’au¬ 
teur de l’ouvrage nous fait savoir que l’expression 
noqrah (argent) s'applique, en termes généraux, à 
l’argent, à l’or et aux fels de cuivre, dans l’usage ac¬ 
tuel de Mesr. (Reudd el-mohtâr, IV, p. 218.) 

An 761. 1 million de derhams d’argent, faisant 
5 o,ooo dinars d’or. (Maqr., Descr. de lÉg., II, 
p. 212.) 

An 770. 3 oo,ooo derhams, faisant alors environ 
10,000 metqâls d’or. (Maqr., loc. cit., U, p. 4 a.) 

An 776 (1374-1375). Mesr. Chaque grenade se 
vendit 16 derhams, soit près de 1 dinar. (Soyoùty, 
Heusn el-moMdarah, 2* part., p. 1 65 .) 

An 777. Le dînâr djaychy vaut 1 3 derhams et ÿ. 
Par suite des temps, la valeur du dînâr a éprouvé 
une augmentation. ('Abd el-Latif-de Sacy, p. 5 g 4 -) 

An 790. 3 o,000 derhams, valant environ 10,000 
metqàls d’or. (Maqr., Descr. de l'Ég., II, p. 4 a.) 

An 801 (1398-1399). El-Malek ed-Dàher (Bar- 
qoûq), étant tombé malade, institua comme l’un de 
ses exécuteurs testamentaires l’émir Ylboghâ es-Sâ- 
lémy. Celui-ci s’occupa aussitôt de faire prêter ser¬ 
ment aux mamlouks du sultan en faveur d’El-Malek 
en-Nàser Faradj ebn Barqoûq et de leur distribuer 
(de l’argent). Il leur paya chaque dînâr sur le pied 

fit construire la cbaykhoùmych à Jérusalem en 761. (Voy. mon Hisl. 
de Jérusalem et d'Hébron , p. j55.) 

* Celte madraseli fut achevée en l’an 757 . (Voy. Maqr., Descr. </e 
TÉ(j., I, p. Ao3.) 
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de a 4 dcrhains. Mais lorsque la distribution lut 
achevée, les crieurs publics furent chargés de pro¬ 
clamer dans la ville que le change du dinar était de 
3 o derhams. Quiconque refusa de se soumettre à 
cette décision eut scs biens pillés et fut mis à la 
torture. Cette mesure causa dans le public une 
gêne extrême. (Maqr., Description (le l'Égypte, t. II, 
p. 292.) 

Egypte. — Antérieurement (aux calamités de 
l’année 806), le propriétaire (d’un revenu) de 
20,000 derhams faisait telles dépenses qui lui con¬ 
venaient et qu’il préférait, et mettait encore de côté 
une assez forte somme; car ces derhams valaient 
i.ooo metqâls d’or ou à peu près, tandis que main¬ 
tenant il reçoit, à la place de cette somme, 100,000 
derhams de fels d'une valeur de 660 metqâls d’or 1 . 
II les dépense pour acheter ce dont il a besoin chaque 
jour en fait de viande, de légumes, de condiments, 
d’huile, etc., pour ses vêtements et ceux de sa fa¬ 
mille qui lui sont nécessaires, et pour les autres 
achats indispensables tels que chevaux, armes, etc. : 
ce qu’il achetait avant ces malheurs pour 10,000 
(derhams) d’argent ou environ. (Maqr.-Ms. s. ar., 
n® 1938, fol. 3 o r“-v°.) 

En ce qui regarde le prix des choses vendues, 
l or s'est élevé dans la capitale le Caire et dans ses 
campagnes (ri/j jusqu’à 1 5 o derhams de fels le mel- 
qàl; dans la ville-frontière d’Alexandrie, le inctqàl a 

1 Ce qui porte le cbauge du tnclqàl d'or à i5 1 dcrliams i environ 
eu monnaie de cuivre. 
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atteint 3 oo derhams en fels. Les derhams effectifs 1 
sont montés à 5 derhams en fels le poids de 1 der- 
ham. L’ardeb de blé est arrivé à 45 o 2 ? (derhams) 
en fels, sans compter les frais, qui sont les suivants : 
courtage, io 3 derhams; crieur public, 7 derhams; 
criblage, 3 derhams; prix de la mouture, 3 o der¬ 
hams. Ce qui fait 5 o derhams. Il revient net d’un 
ardeb de blé, 5 waybeh seulement; il y a un déficit 
d’un sixième en ivraie ( ghalet) : conséquemment 
l'ardeb de blé peut être calculé à 600. L’ardeb d’orge 
et(cclui) de fèves ontatteint près de 3 oo, non com¬ 
pris les frais; l’ardeb de pois (bfisëlâ) s’est élevé à 
800 derhams; celui de pois chiches, à 5 oo derhams; 
un bœuf a été vendu 100 mctqâls d’or, faisant 
1 5 ,ooo derhams de fels; un rail de viande de bœuf, 
7 derhams en fels; un ratl de viande de mouton, 
i 5 derhams; les poules de 100 à îo derhams en 
fels l’ime; les oies, de 200 derhams à 5 o derhams 
l’une; un mouton, près de 2,000 derhams cil fels; 
un chameau 7,000 (derhams en) fels ; un qadah de 
graines de courge (yaqtin), de 120 derhams jusqu’à 
un quart de dinar. 

-Il pèsera donc, après la fabrication Çamal), i 5 o 
derhams-monnaic 4 , faisant en or, comme on l'a vu 
précédemment, 5 mctqâls et ~ de rnetqàl. Par con- 

' SUL41 . * 

9 1T ne reste plus que i’I du commencement et ^ ou do la 
lin. 

9 Depuis ici jusqu'il que je considère comme 1rs dernières 
lettres de , l'encre a mange le papier. 

9 xjULa* 



154 FÉVRIER-MARS 1882. 

séquent, sur ce pied, la frappe de chaque metqàl 
d'or estampillé ( makhtoûm ) sera de a 4 derhams 
d’argent-monnaie 1 . Or le metqâl d’or actuellement 
est donné au change pour le cuivre rouge frappé en 
fragments [qëtd) et nommé fels, à raison de [vingt] 
trois î ratls, ce qui fait d’après leur calcul cent [qua¬ 
rante-deux 3 ] fels. C’est là le change du dînâr en 
fels. 

Or si Dieu, qu’il soit exalté ! accorde à celui qui 
est investi du gouvernement du peuple la grâce de 
recommencer à frapper de l'argent-monnaie et qu’il 
soit pris pour les a 4 derhams d’argent a 3 ratls et 
■A de ratl de fels, nombre qui est compté pour cha¬ 
que derham d’argent-monnaie, environ i 4 o fels se¬ 
ront donnés pour le change dans l’achat des choses 
de vil prix et des objets nécessaires au ménage. De 
cette façon, grande sera l’utilité qu’on en retirera; 
les prix diminueront, et sous peu on n’aura presque 
plus (d’argent) pour en fabriquer des vases. Cette 
mesure entraînera des avantages immenses pour la 
prospérité et la commodité de tous, pour une ai¬ 
sance plus grande et une augmentation de bien-être. 
(Maqr., ms. ig 38 , fol. 3 a r ^-33 r°.) 

A la mort d’Ed-Dâher 1 , le peuple était donc en 
possession de trois (espèces de) monnaies : la plus 


* Uj.U tl 

’ Le chiffre des dizaines a disparu. 

* Le chiffre qui suit cent n’existe plus. Tout ce passage d'ailleurs 
aurait besoin d’élre collationné sur uu second manuscrit. 

* En l’an Soi (i3g8 de J.-C.) 
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abondante était les fels, qui constituaient la mon¬ 
naie courante ( râïdj ) et dominante; la seconde était 
l’or, qui se trouvait en moindre quantité que les 
fels; quant à l’argent, il était si peu abondant qu’à 
cause de sa rareté on a cessé d’en faire usage. 

On donnait du dînàr jusqu’à 3 o derhams. Puis 
l’or est devenu tellement abondant entre les mains 
du public que les moindres gens du peuple en pos¬ 
sédaient. Le cours des fels s’est élevé considérable¬ 
ment, et ces pièces se sont multipliées à tel point 
que les choses vendues et les valeurs de toutes les 
mains-d’œuvre s’évaluent exclusivement en fels. L’or 
a atteint pour chaque metqàl jusqu’à i 5 o fels, dont 
chaque derham est compté pour a 4 fels. Dans la 
ville-frontière d’Alexandrie, le metqàl d'or est monté 
jusqu’à 3 oo derhams de fels. (Maqrîzy, Tr. des fam., 
fol. 26 v°.) 

A partir de l’année 806 (i 4 o 3 -i 4 o 4 ), les prix 
montèrent à Mesr et les monnaies furent altérées. 
(Maqr., loc. cit., Il, p. 9A-) 

An 806. Mesr. II fut crié que l’on employât les 
fels à la balance : le prix du ratl en fut tarifé à 
6 derhatus. 

Un désordre extrême s’était introduit, au point 
que le poids d es fels était descendu à -J- de derham, 
après qu’il était d’un metqàl. (Soyouty, Heasn el-mo- 
hâdarah, a* partie, p. 167.) 

An 808. Ebn Ghorâb fut un de ceux qui causè¬ 
rent la ruine de l’Égypte : il ne cessa en effet d’élever 
le taux du dînàr au point que chaque dînàr monta 
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jusqu’à u 5 o derhams de fels \ après qu’il avait été 
d’environ 3 5 dcrhams. Aussi la plus gnmde pertur¬ 
bation régna-t-elle dans les transactions; la richesse 
publique en fut atteinte; les prix des marchandises 
augmentèrent et tout le monde fut réduit à la mi¬ 
sère. (Maqr., Descr. de l’Ég., Il, p. 4 ao.) 

Certes la situation présente changerait et devien¬ 
drait tout autre que celle amenée par ces calamités. 
En elfet, l’argent que chacun perçoit comme prove¬ 
nant du liharâdj ou autre ne consiste qu’en fels rap¬ 
portés aux ratls, ainsi qu’on vient de le voir; l’or, 
l’argent et toutes les choses vendues, telles que co¬ 
mestibles, vêtements, etc., voire même le kharâdj- 
des terres, ne sont rapportés qu’aux fels. Ainsi l’on 
dit : le dinar à tant et tant de derliams de fels, et pour 
l’argent : le dcrham d’argent à tant et tant de dcrhams 
de fels. Les vêtements, toutes les marchandises, le 
kharâdj dans tout le pays, sont indiqués de cette ma¬ 
nière : telle quantité de telle chose à tant cl tant de 
derliams de fels. (Maqr., Aperçu sur quelques prix de 
la présente époque, ms. s. ar. n° jg 38 , fol. 34 ri.) 

Voici l’explication de ce fait. H parvient au divan 
du sultan, par exemple, 60,000 dcrhams de fels, 
ou de l’or au prorata. Or si, par exemple, il n’est 
versé que cette somme au divân du vizirat, le vizir, 
pour les viandes qui lui sont nécessaires à la nour¬ 
riture. de la maison du souverain, achète avec ces 

1 Mai cl-folotis. On trouve souvent Jolonsan, dans la mime accep¬ 
tion. 

1 Je lis ati lieu de que |tortc le texte. 
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60,000 dcrhams dont le poids correspond «1 100 qen- 
târs de fels ou pour une somme équivalente en 
or, un poids de 66 qentârs et -J- de qentâr (de 
viande) à raison de 900 2 dcrhams pour chaque qen¬ 
târ, tandis que, avant ces calamités, il achetait avec 
ces 60,000 derhams v, 5 oo qentârs de viande, à 
raison de 4 o derhams chaque qentâr, ce qui con¬ 
stitue une différence considérable, énorme, entre la 
première et la seconde (valeur). (Maqrîzy, loc. cit., 
fol. 34 v“.) 

An 81 5 (1 4 1 a-i 4 1 3 ). Mesr. On frappa les der¬ 
hams purs, du poids d'un demi-derham chacun; le 
dinar en valait 3 o. Le peuple fut très joyeux de celte 
mesure. On abolit en même temps les dcrhams de 
noqrah, que l’on frappait anciennement; chacun de 
ceux-ci contenait d’argent et ~ de cuivre. (So- 
yoûty, Heusn cl-mohâdarah , a" part., p. 167.) 

An 81 5 . La Mckke. Le quart (roi') du meadd 
mekkois de froment se vendit 27 mas t oûdys. A ce 
prix, la ghérârah revenait à 19 efrentys (florins) et 
environ ; car l 'efrcnty se vendait à Ména, pendant le 
pèlerinage, 67 maso&dys et environ. Or la ghérârah 
équivaut à 4o quarts mekkois. Après le départ des 
pèlerins, chaque quart du meadd mekkois de froment 

1 Ou 10,000 (ails. Le rail était tarifé & Mesr en fan 806 (d'a¬ 
près Soyoûty, voir ci-dessus) à 6 derhams; les 100 qeulàrs font 
donc bien Go,000 derhams. Le poids de 100 qentArs mesrys corres¬ 
pond à . 1,449 k> 3 1 a gr. 

1 Quoique le manuscrit porte 700, je n'hésite pas à lire 900, 
puisque 900 X 66 ; ■ 59,700, nombre qui se rapproche assez du 
Go.ooo. 
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se vendit 27 mas'oûdys&l Xejrenly descendit à 5 o mas- 
*oâdys et environ; le metqâl d’or hebrézy [sic) des¬ 
cendit à 60 mas 1 oâdys et environ. Le prix que nous 
venons de mentionner fait revenir la gkérârah à 
21 efrentys et plus et, en metqâls, à 18 metqâls'. 
Au prix de 16 mas'oûdys le rob', la ghérâraJi revenait 
( en 816 ) à environ 10 efrentys, attendu que le change 
de l 'efrenty était alors de 60 mas'oâdys et environ 2 . 
(Fàsy-Wustenfeld, Chron. de la Mekhc , II, p. 3 1 9.) 

An 819 (i 4 16-j 4 17). Wàdy Marr (à une station 
de la Mekke). Le change de l 'efrenty était de 1 5 dî- 
nârs mas'oâdys. (Fâsy-Wùst., loc. cit., II, p. 3 ao.) 

An 819. La Mekke. Le change de ! efrenty était 
de 54 mas'oâdys; il s’éleva seulement un peu. (Fâsy- 
Wüst., loc. cit., II, p. 3 ai.) 

An 82 1. 1,000 dînàrs efrîqys (d’Afrique), repré¬ 
sentant une somme de 3 o,ooo moayyadys d’argent 
(Maqr., Descr. de l’Ég., II, p. 94.) 

An 821.7,000 derhams défais, faisant 1,000 mo 
ayyadys. (Maqr., loc. cit., II, p. 94.) 

An 8 2 3 . Il assigna par jour au cheikh delà khan 
gdh kharroûbiych (au Caire) 1 o moayyadys, représen¬ 
tant une somme de 70 derhams d efels. (Maqr., loc. 
cit., II, p. 427.) 

5 ,ooo derhams, faisant à cette époque-là envirou 
25 o metqâls d'or. (Maqr., loc. cit. , 11 , p. 1 4 8. ) 


1 37 X 4 o «■ 1080; 
1 16 X 4 o = 64 o> 


1080 
5 o 
64 o 
60 


“*' 5 : 
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3 1080 
60 


18. 
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A Dehly, chaque lak équivaut à 1 ,ooo iankah et 
chaque tankah à 800 derhams. (Maqr., loc. cit., II, 
p. 176.) 

Indes. 437 millions de metqàls d’or rouge, pe¬ 
sant 1,700 qentârs, au (qentâr) mesry. — 2 laks, 
faisant, en monnaie de Mesr, 1,600,000 derhams. 
(Maqr., loc. cit.. H, p. 175.) 

Indes. 8 toamâns; chaque toumân équivaut à 
10,000 dînârs, et chaquedînârà 6 derhams. (Maqr., 
loc. cit., II, p. 176.) 

1, 5 oo derhams d’argent, faisant, à cette époque, 
un peu plus de 70 metqâls d’or. (Maqr., loc. cil., I, 
p. 265 .) 

100,000 derhams environ d'argent, qui font 
5 ,ooo dînârs. (Maqr., loc. cit., I, p. 69.) 

An 896 (1490-1491 de J.-C.). Jérusalem. On 
vendait le metqâl d’or de bon aloi au-dessous de 
5 o derhems, tandis qu’on achetait l’huile à raison de 
1 5 dînârs le qantar qu’on donnait pour 5 dînârs 
avec une perte des deux tiers. (Moudjir ed-dyn, 
apud Dibl. des Crois. ?) 

An 918. A l’avènement de Sélim I er en 1 5 12 (de 
J.-C.), «le ducat (alloua) valait 60 aspres et la piastre 
4 o. » Ce passage de Solakzadé s’accorde parfaite¬ 
ment avec l’indication de la valeur du ducat véni¬ 
tien ou turc à 60 aspres, donnée par Sansovino, 
Historia universale, t. I, p. 77 : «Ogn’ aspro vale 
alla moneta nostra sette quattrini e mezzo ed è mo- 
neta, corne il baiocco in Roma, 0 vogliamo dire il 
Marchetto antico di Venetia, ma è più grosso. Di 



lf)0 FÉVRIER-MARS 1882. 

qucsti aspriper un ducato Turco o Vcnetiano ne 

danno 60.» (De Hammer, Hist. de l'emp. oit., VII, 

p- 4 >° ) , . . ■ e 

An 971 (1 564 de J.-C.)- La demi-piastre ou msf 

d’Égypte valait . liv. 1 5 s. 8 d. de France. (De 
Guignes, Not. et extr. des mit., I, p- » 7 4 -) 

Règne, du sultan Ahmed. — De nouveau* règle¬ 
ments monétaires avaient été rendus en même temps 
à Constantinople, en Perse et en Égypte. En Perse, 
les Abbasis, qui avaient le poids entier et valaient 
16 paras, furent convertis en sultanis; ceux de 8 et 
de k paras en demis et en quarts de sultanis. On 
frappa, en outre, de nouveaux ducats, dont 100 
équivalaient pour le poids à 110 drachmes d or à 
2h karats. Au Caire, sous le gouvernement de Mo¬ 
hammed-Pacha, les vieux ducats à chaînes {eschrefi) 
furent démonétisés et remplacés par de nouveaux 
(fondouklis), à a U karats (1137=1725 de. J.-C.). 
(De Hammer, Hist. de l’emp. ott., XIV, p. i 85 .) 

Le Géorgien Ismaïl, ayant été nommé grand-vizir, 
signala son entrée en fonctions (11/15=173 5 ) par 
des règlements sur les monnaies. Le cours des trois 
monnaies d’or en circulation, cest-à-dire du ducat 
fort [zer mcàboab, 83 o aspres), du ducat cordonné 
(zindjirli, 1 10 aspres) et du ducat frappé au chiffre 
du sultan ( Toughrali, io 3 aspres), fut abaissé 1 , et il 

1 On lit dans ta relation de Contarcui, en date du i" novem¬ 
bre 1^35, fol. j a A : « La ribnssala valutazionc delle moneie c massime 
di quelle d’oro diminui il vencto zeeehino d’un quasi 1 5 p. c. menn 
dol zerchino tuveo Ftmdnlt. roi qnale corse in panli. » De H. 
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ne {ut plus émis que clés piastres dont la valeur n’ex¬ 
cédait pas Ao asprcs. (De llammcr, loc. cit., XIV, 
p. 3 oA- 3 o 5 .) 

An i o A 3 -1 o A A. Les habitants du Caire furent forcés 
de recevoir de la monnaie de cuivre (dont la valeur 
intrinsèque ne valait guère plus de moitié de celles 
des fabrications précédentes), à raison de 8o grouschs 
pour î quintal de cuivre. 

Le sultan avait envoyé à Ahmed-Pacha 12,000 
quintaux de cuivre dont il avait évalué le prix à 
3 o,ooo dînârs, soit 2 5 dinârs par quintal. Le Pacha 
ayant distribué, à raison de 80 grouschs par quintal, 
le cuivre que le sultan ne lui avait vendu que sur le 
pied de A 5 , eut la tête coupée à son retour à Con¬ 
stantinople 1 11 . (De Guignes, Chnms cd-clyix , Not. et 
extr. des mss., I, p. 226 et 228.) 

Le cours des ducats hollandais, hongrois et véni¬ 
tiens fut abaissé, et l’ambassadeur hollandais Cal- 
coen réclama en vain le rapport de cette ordonnance 
(1 157= 17 A A ) 2 - (De Hammcr, Hist. de iemp. ott., 
XV,.p. 76.) 

1 II suit do là que 45 grouschs avaient la môme valeur que 
x 5 dinars; par conséquent, 1 dimir valait 1 y de grousch, et le 
grousch répondait aux J du dinar. Aujourd'hui le grouscli ou piastre 
vaut 3 1 . 11 s. Ad.; sur ce pied le dinàr vaudrait 6 1 . 8 s. 7 d. y 
et le quintal de cuivre aurait une valeur de 160 livres do notre 
monnaie. De G. 

9 Plusieurs fctvvas, relatifs au cours des monnaies d'alors, se 
trouvent dans le recueil du moulti Abdoullcerim qui a été imprimé 
à C. P. en* vol. in-fol., en «a 43 (1857); ainsi l’on y voit {t. I", 
p. 197) que la piastre dont la valeur était autrefois de 180 asprcs, 
fut portée à une valeur de 3 oo (t. I", p. A77); que la piastre fut 

11 


XIX. 
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An i 1 84 = 1771 de J.-C. Constantinople. On ré¬ 
duisit le titre et on éleva la valeur nominale des mon¬ 
naies d’or. Le ducat favori (zer mahboub) fut porté de 
11 o à 120 aspres, et le ducat à la noisette [fnnduklu ) 
de 1 55 à 160. (De Hammcr, loc. cit., XVI,p. 290.) 

La piastre de 120 aspres, qui du temps de Mou- 
radjea d’Ohsson valait encore h h sous, ne vaut plus 
aujourd’hui (cours 3 09) que 6 -j- sous; le zer mah¬ 
boub, qui valait 6 livres tournois ou 2 -f piastres, 
correspond à peu près au demi -mahmoudié d'au¬ 
jourd’hui, 26-5- piastres, niais qui n’a qu’une valeur 
de k francs. La bourse d’argent équivalait à 5 00 
piastres ou 600,000 aspres, et le yah ou charge de 
cheval, 100,000 aspres. En l’année 1657, pendant 
le séjour de Quiclct à Constantinople, le réal (écu) 
d’Espagne valait 58 sous. Au commencement du 
règne d'ibrahim, la piastre fut monnayée à 9 ÿ 
drachmes, la drachme à 10 aspres; la piastre valait 
donc 90 aspres. L’auteur du Nassiliatnamé se plaint 
déjà du monnayage à 12 drachmes, c’est-à-dire de 
1 1 h aspres. Plus tard, il y eut même des piastres à 
8, 7 et 6 drachmes. Rycaut. II, p. i 3 o. (De Ham- 
mer, loc. cil., XII, p. 5oi-5o2.) 

frappée au Unix de 9 drachmes (t. II, p. 85); que 3o,8oo auprès 
équivalaient h 100 drachmes et la drachme 5 11 aspres an lieu de g, 
d'après le nouveau cours (l. II, p. 11 ); que la piastre valait de 6 à 
9 drachmes (t II, p. 87 ); que le réal avait été porté é 7 drachmes 
et l’ancienne bonne piastre h ido aspres au lieu de 80 (t. II, p. 89 ); 
que le xounui (quart de pièce) qui valait autrefois 14 aspres en valut 
18 d’après le nouveau cours (t II, p. i3g); que l'écu au lion valut 
t3o et même 1 loaspics (p. 1 1o) au lieu de 100 . De II. 
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An iai 3 = 1799- Caire. 5 o 8 , 5 oo diwans ou 
médins font en argent de France 5 , 65 o riâlfrânsa 1 . 
(S. de Sacy, Clircst. «r., p. 3 27 et 882.) 


1 Les riais dont il rst ici question sont vraisemblablement des 
pataquès non réelles, mais Ortives. La pataqur fictive est tic 90 mé¬ 
dius ; elle est à notre écu de 3 livres comme 96 à 86. ( Misa. sur lÉg., 
t. III, ]>. 3'iO.) Les 5o8,5oo diwans ou médias dont il est ici ques¬ 
tion, divisés par 90 , donnent 5,65o. L’écu de 3 livres de France 
approchant beaucoup de la valeur de cette pataque de compte, 
puisqu'il vaut SA médias (Ann. de Tan IX, publié au Caire, p. 5g), 
peut-être faut-il entendre par rial de France l’écu de 3 litres. S. de S. 


(La fin fie la 1 " partie a un prochain cahier.) 
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BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE. 

NOTICE 

DES 

LIVRES TURCS, ARABES ET PERSANS 

IMPRIMES A. CONSTANTINOPLE 
DURANT LA PÉMODK 1297-1298 DE L'HEGIRE {1880-I 88 I J. 

PAR M. Clément HUART. 

DEUXIÈME ARTICLE. 

(Voir Journal asiatique, octobre 1880. p. 4 n et sniv.) 

En présentant aux lecteurs de ce recueil, il y a 
près de deux ans, le premier article de cette nouvelle 
série de notices bibliographiques sur les livres sortis 
des presses ottomanes, nous exprimions le vœu que 
les circonstances défavorables qui, pendant quelque 
temps, avaient mis obstacle au développement des 
lettres turques, prissent fin et permissent aux amis 
désintéressés de la science, dont les préoccupations 
avaient été un moment détournées vers des sujets 
d’un intérêt plus pressant, de revenir à leurs pai- 
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sibles études. Nous eussions vu avec ie plus vif plai¬ 
sir les savants de l’Orient tourner de nouveau leurs 
yeux vers une sorte de renaissance littéraire, par la 
publication et l’interprétation des chefs-d’œuvre des 
trois littératures classiques du Levant, la recherche 
et l’impression de textes intéressants écrits en arabe, 
en persan ou en turc, la mise au jour des manuscrits 
curieux que peuvent renfermer les bibliothèques des 
mosquées et qu’il est si difficile pour un étranger d’y 
aller dénicher. C’est là un vaste champ d’études que 
nous aurions été heureux de voir défricher par les 
érudits musulmans. 

On pourra se convaincre, en lisant les pages qui 
suivent, que, si les deux années qui viennent de s’é¬ 
couler ne le cèdent pas, pour le nombre d’ouvrages 
publiés, aux années précédentes, le développement 
de la production scientifique n’a pas atteint ie degré 
auquel on pouvait s’attendre, et que la plupart des 
livres sortis des presses de Constantinople n’offrent 
pas un fort grand intérêt aux lecteurs étrangers. Il 
est toutefois à remarquer que la presque totalité 
des ouvrages traduits le sont de la langue française, 
qui continue à êtx-e, entre toutes les langues euro¬ 
péennes, la plus étudiée en Turquie, surtout par les 
musulmans qui cherchent à s’initier au langage de 
la science moderne. L’imprimerie du journal arabe 
hebdomadaire El-Djévâïb fait exception au reproche 
de négligence que nous adressions en général aux 
éditeurs de Constantinople; elle a, en effet, mis à 
profit les loisirs forcés que lui causait une suspension 
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de six mois pour mettre au jour, dans de bonnes 
conditions d'impression et de bon marché, divers 
ouvrages importants de la littérature arabe, tels que 
les Séances de Haraadâni, publiées pour la première 
fois, les Réscïïl du même auteur, ainsi que plusieurs 
autres opuscules dus à Avicenne et A Abou Bckr el- 
Khârczmi. 

Dans notre dernier article, nous avions signalé, 
comme une heureuse innovation, l’insertion dans le 
Sâl-nûmèh, ou Annuaire de l’empire, d’une liste des 
ouvrages ayant obtenu du ministère de l’instruction 
publique l’autorisation nécessaire pour être pu¬ 
bliés. Bien que les deux Annuaires qui ont paru de¬ 
puis cette époque contiennent egalement une liste 
des ouvrages parus dans l’année, on n’en peut tirer 
tout le profit qu’on se serait cru en droit d’en at¬ 
tendre. Cela tient, non pas tant à ce qu’une brève 
indication, souvent fautive ou tronquée, du titre du 
volume, est insuffisante pour qu’on puisse se rendre 
compte du contenu, mais encore et surtout à cette 
particularité que bon nombre des livres indiqués dans 
cette liste ne voient le jour qu’un ou deux ans plus 
tard, ou même ne paraissent pas, soit que l’auteur 
ou l’éditeur aient renoncé à leur privilège, soit pour 
tout autre motif. Ces listes ne nous ont donc été, 
cette fois, d’aucun secours; la présente notice a etc 
rédigée entièrement en dehors de cette source d’in¬ 
formations; elle .ne contient, par conséquent, que 
la mention d’ouvrages réellement sortis des presses 
de Constantinople. On trouvera encore, indiqués 
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ci-après, quelques livres, malheureusement en petit 
nombre, publiés à Beyrouth ou au Caire. Nous n'a¬ 
vons pas cru devoir renoncer à les faire figurer dans 
ce travail (bien qu’ils soient quelque peu en dehors 
du cadre que nous nous étions tracé), en marchant 
dans la voie de nos prédécesseurs. Nous regrettons 
seulement que les renseignements incomplets qui 
nous sont parvenus sur les productions des impri¬ 
meries de ces deux villes ne nous aient pas permis 
de faire une revue d’ensemble des publications de 
ces deux centres littéraires importants. 

Quelques renseignements statistiques sur la presse 
périodique en Turquie ne seront sans doute point 
déplacés ici; ils compléteront utilement ceux que 
nous donnons ci-après sur les revues paraissant pé¬ 
riodiquement dans la capitale de l’empire ottoman, 
et qui forment une section séparée de notre notice. 
A Constantinople paraissent neuf journaux en langue 
turque, dont trois officiels' (le Taqvîm-i véqai, le 
Djéridé-ï *askériyè ou Gazette militaire et le Djéridé-i 
tibbiyé-ï 'askcriyè ou Gazette médicale de l’armée), 
un en arabe et un en persan; six en français, sept 
en grec, six en arménien et deux en hispano-hébreu 
sont particulièrement destinés aux communautés non 
musulmanes et aux étrangers. L’Égypte a cinq jour¬ 
naux arabes, un arabe et turc, trois français, deux 
italiens, un anglais et un grec; Beyrouth, six jour¬ 
naux arabes, un arabe-français, trois revues hebdo¬ 
madaires en arabe; Smyrne compte un journal turc, 
un français, deux grecs et un arménien; Saloniqiu* 
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public un journal turc et un grec; enfin, la Rou- 
molie orientale possède un journal bulgare-français, 
un grec-français et un turc. En outre, dans les chefs- 
lieux de vingt-quatre provinces de l’empire, on im¬ 
prime des journaux officiels consacrés aux affaires 
locales. Dix-neuf provinces ont également des An¬ 
nuaires officiels, indiquant la situation des fonction¬ 
naires et le détail des administrations du vilayet et de 
ses divers sandjaqs. Ces Annuaires ne figurent pas 
dans la présente notice, sauf un ou deux qui ont 
paru à Constantinople môme. A Stamboul, qua¬ 
rante-cinq imprimeries, et à Galata et Péra, vingt- 
trois imprimeries assurent la publication des journaux 
et des livres. 


LISTE DBS PROVINCES. OÙ L'ON IUPRIME DES ANNUAIRES OFFICIELS. 


Andrinoplc. 

Salonique. 

Monastir. 

Janina. 

Archipel ( Djàzâïr-i baitr-i sc- 

m 

Hudâvendiguiâr (Brousse). 
Konia. 

Kostamouni. 

Erzeroum. 


Angora. 

Dinrbékir. 

Trcbiaonde. 

Atlana. 

Alep. 

Sivàs. 

Bagdad. 

Syrie (Damas). 
Tripoli de Barbarie. 
Samos. 


JOURNAUX OFFICIELS DBS PROVINCES. 


Égypte {Rouzndmé-Î vcqdt-i 
muriyè). 

Damas (Soûriya). 

Angora. 


Kastamouni. 

Janina. 

Kossova. 

Scutari d’Albanie. 



Roumélic Orientale 

Yildizi). 

Crète. 

Liban (Iladtqal ul-ukhbâr). 
Tripoli de Barbarie. 
Salonique. 

Trébizonde. 

Konia. 

Diarbékir. 

Adana (S(hân). 


Alcp {Forât). 

Bagdad [Zevrâ, A »y épithète 
arabe de cette ville). 
Brousse ( Haddvendiijuiâr ). 
Archipel (Balir-i téfîd). 
Erzeroum ( Envdr-i churqiyè). 
Andrinople [Ardu). 

Aïdin. 

Sivàs. 
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[Charq 


Les noms écrits en italique et placés entre pa¬ 
renthèses indiquent le titre du journal, quand il n’est 
pas le même que celui de la ville où il est publié. 


I. THÉOLOGIE, SCIENCES RELIGIEUSES, LÉGISLATION. 

i * 

i. i jUrl « Les fruits de i’exa- 

men attentif des bases de la connaissance certaine», 
par Nasrallah-éfcndi ('Abdallah Dallai) d'Alep, en 
arabe. Beyrouth, imprimerie littéraire, 1881. 

a. «Démonstration de la vérité», tra¬ 

duction turque, par Mevlâna Eumèr Fchmi-éfcndi. 
Vol. II, 1398. Prix : 10 piastres. 

Cf. Belin, Bibliographie ottonume , février-mors «877, n" 5 . 

3 . «XeüiSj £jj «Règlement concernant 

l’avancement et la mise à la retraite des’ fonction¬ 
naires civils ». Imprimerie du journal Vakyl , 1298. 

h. pLiill |.Uw^l gyàJ «Exposition détaillée 

de l’islamisme, à l’usage des gens intelligents», par 
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'Abd ur-Rahman Lâmi-éfendi, de Suléimàniyèli. 
.397. 

Réfutation des attaques dirigées contre la religion musul¬ 
mane, à cause de sa prétendue incompatibilité avec la civili- 
salion moderne, etc. 

5 . «L’ornementation des principes», 
traité de droit religieux musulman (juü Jj-ol), par 
Khaïr ud-dîn-éfendi, fils de Khalil-éfcndi, de Phi- 
lippopoli. 1298. 

6. jyU JjoJI (jju « Code du droit interna¬ 
tional», traduit par Ziya-bey, directeur des affaires 
commerciales au Ministère des affaires étrangères. 
1297. Prix : 10 piastres. 

7. «Quintessence 
des traités relatifs au partage des successions, tou¬ 
chant la solution des questions obscures», par le 
Molla Ahmed Hamdi-éfendi, directeur des impri¬ 
meries au Ministère de l’instruction publique. Prix : 
8 piastres. 

8 . «La règle», quatrième volume du re¬ 
cueil général des lois et règlements de l’empire ot¬ 
toman, contenant ceux qui ont été édictés depuis 
l’année 1294 de l’hégire. Imprimerie impériale, 
866 pages, plus un appendice de 2 6li pages. Prix : 
5 o piastres. 

Ces différentes dispositions législatives comprennent : la 
constitution ottomane; les réglements intérieurs du sénat et 
de la chambre des députés; différents règlements d’adminis- 
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(ration publique; les nouvelles lois relatives aux réformes ju¬ 
diciaires, (elles que les codes d’instruction criminelle et de 
procedure civile, etc. L’appendice contient la traduction 
turque du Statut organique de la Rouinélie Orientale, élaboré 
par la commission européenne. — Pour les autres volumes 
de ce recueil, parus antérieurement, voyez Belin, Bibliogra¬ 
phie ottomane, a* a 4 , dans le Journal asiatique de février- 
mars 1877. 

g. « Complément du Destour ou recueil 

des lois ottomanes », contenant les lois et règlements 
promulgués depuis la publication du tome IV (voy. 
ci-dessus). 111-1 18 p. Imprimerie impériale, 1298. 
Prix : 1 5 piastres. 

On y trouve notamment les règlements relatifs à la réforme 
monétaire et au retrait du papier-monnaie, à la commission 
supérieure des travaux publics, à la formation des chambres 
des mises en accusation, à la formule de In prestation de ser¬ 
ment, au taux et au règlement des appointements civils, aux 
brevets d'invention, ainsi que diverses lois spéciales à la Itou- 
mélie Orientale, etc. 

to- Législation ottomane, 6 e partie, contenant la 
traduction du Code civil ottoman (liv. I à VIII). 
Publiée par Démétrius Nicolaïdis, directeur du jour¬ 
nal Thralâ. 284 p. in-8". Imprimerie du journal 
Tliraki, octobre 1881. Prix : une demi-livre turque. 

Cf. Journal asiatique, octobre-décembre 1880, Bibliogra¬ 
phie ottomane, n* 20. 

t t. Règlement (provisoire) de 

la Cour des comptes». 1 297. 

12. cal«Le guide du salut», paru on li- 
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vraisons dans le courant de l’année 1297. Tome 1 , 

1298. Prix : a 5 piastres. 

i 3 . iyooJ! IU..J 1 « Le parterre plein de fraîcheur », 
commentaire de l'ouvrage intitulé sJoJi «La 
perle resplendissante», sur les principes du droit 
musulman (rite hanéfitc), par Séïd Sadîq Hasan 
Khàn, nabab de Bhopal (Hindoustan). Boulaq, im¬ 
primerie du Gouvernement, 1297. Prix : 18 piastres 
et demie (égyptiennes). 

1 k. « Les jardins par¬ 

fumés de musc, à l’usage des écoles secondaires», 
recueil de préceptes de l’enseignement religieux, de 
hadis du Prophète, de conseils pour l'instruction des 
enfants, etc., par Mohammed Sa'd ud-din-éfendi 
Lutfi, ex-riété dcBaalbek. En arabe. Prix : 1 2 piastres. 

1 5 . oohy « Les parterres des adeptes de 
la science certaine», petit traité sur les articles fon¬ 
damentaux de la foi musulmane et sur les bonnes 
œuvres. Premier fascicule. Imprimerie d’Es'ad-éfendi, 

1 298. Prix : 60 paras. 

16. OsîUxÜ s«Xj) «Quintessence des articles de 
foi», petit traité de catéchisme musulman, par le 
molla Méhémet Émîn. Imprimerie de Suléîman- 
éfendi, 1298. Prix : 3 piastres et demie. 

17. £.Lslyd! ôÿi-Jl « Les sabres tranchants », traité 
de controverse religieuse destiné à réfuter diverses 
opinions hérétiques émises par un docteur musulman 
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en 1288, et écrit à la même époque sur l’ordre du 
Sultan, par Khnlil-éfendi, de PhiÜppopolt. Traduit 
en turc par son fils Khaïr ud-din-éfendi. 1298. 

18. ZT" «Commentaire du 
code pénal ottoman », traduit en arabe par le doc¬ 
teur Elias Matar. Beyrouth, 1298. 

19. «Commentaire du code pé¬ 
nal», par Simon-éfendi Tinguîr, avocat. IP et der¬ 
nier volume, 1298. 

Cf. Journal asiatique, octobre-décembre 1880, Bibliogra¬ 
phie ottomane, n* a 5 . 

20. «‘Ali Qouchi», auteur du 
Commentaire sur ce dernier ouvrage, avec les notes 
marginales de feu Hâfiz Séïd, et une table analy¬ 
tique. Imprimerie d’Es'ad-éfcndi, 1297. 

21. « La consti¬ 
tution de l’empire ottoman et le noble rcscrit impé¬ 
rial (qui la promulguée)», en arabe et en turc, à 
l’usage de ceux qui veulent apprendre à traduire de 
l’une de ces langues dans l’autre. Imprimerie du 
journal Djévâïb, 1267. Prix : 4 piastres. 

22. jjUUcù «Règlements relatifs h l’adminis¬ 
tration des douanes». 1297-1298. 

& m 

2 3 . xdosÆ plSoJ Code civil ottoman », 2'édi¬ 
tion, suivie d’une table des matières avec une seule 
série de numéros pour les pages des seize livres; in-8°, 
633 p. 1 297. Imprimerie de Mahmoud-boy. 
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Dans celle édition, les axiomes de droit sont imprimés eu 
gros caractères, et les exemples cités ou les cas résolus par 
la jurisprudence, en petits caractères. Elle a été publiée par 
les soins d’Ahmed Djevdet-paclia, président du comité légis¬ 
latif du code civil et ministre de la justice. — Sur le Medjellé 
ou Code civil, voyez les articles bibliographiques de Belin 
parus dans ce recueil, et notamment février-mors 1877, 
n° 36 et suivants. 

2 U. ülloodl pistil! xUî » Mcdjellc ou Code 
civil ottoman», traduit en arabe. Ouvrage autorisé 
et approuvé par le Chéïkh ul-Islam. Imprimerie du 
Djévâïb, 1297. Prix : 25 piastres. 

2 5 . gjJZ Jj/dsî «Commentaire des règles fon¬ 
damentales du droit, posées dans l’introduction du 
Medjellé ou Code civil ottoman», par Chemsi-bcy, 
ancien notaire caSljbu) près le tribunal de pre¬ 

mière instance de Scutari. Imprimerie du Djéridé-ï 
'asliêriyè , 1298. 

•» 

26. aA aS « Exposition anatomique du 
commentaire du Medjellé ou Code civil ottoman», 
par'Abd us-Sabbàr-éfendi, membre delà commission 
de jurisconsultes chargée de la rédaction du code. 
Paraissant par fascicules. >297-1298. Prix de. chaque 
cahier, 3 piastres et demie. 

27. «Collection des jardins 
de l’épreuve », recueil de pièces servant aux examens 
d’entrée dans le corps de l'uléma, par Khalil-éfcndi, 
de Philippopoli. IP volume, 1298. 

28. Ulsha, « Coran », imprimé par les soins 
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d’Osmàn-bey, second chambellan de S. M. I. le Sul¬ 
tan; reproduction de l’écriture du célèbre calligraphc 
Hâfi* Osman-éfendi. 1297. 

2 9. Afij-çy» (Jjyia- « La clef du droit positif», 
par Simon-éfcndi Tinguîr, avocat. Ouvrage traitant 
principalement des obligations dérivant du droit de 
possession, des héritages et des testaments. 1298. 

3 0. lihUvwi «Règle¬ 

ment provisoire concernant l’expropriation pour 
cause d’utilité publique ». 1297. 

• . * * 

3 1. ylj-w! jUdjill Juô « L’obtention 

du nécessaire en ce qui concerne les mystères des 
histoires choisies », ouvrage sur les hadis ou traditions 
du Prophète, par le chéïkh Mohammed ben 'Ali 
Chomkàni, suivi du traité intitulé 

w S- 

*1*1 «L’aide du Créateur pour l’explication des 
preuves du Bokhari», commentaire de l’abrégé du 
Djûmi es-Scüuh écrit par Zobéïdi et dû à la plume 
d’Abou ’t-Tayyeb Sadîq Hasan Khan, prince de Bho- 
pal. 7 volumes. Boulaq, imprimerie du Gouverne¬ 
ment, 1298. Prix : broché et sur papier blanc, 
180 piastres sâtjh (bonne monnaie). 

Zéïn cd-Dîn Aliou '1-Abbàs Ahmed ech-Charndji ez-Zobéïdi, 
mort en 893 = i488, est l'auteur d'un abrégé du grand re¬ 
cueil de Bokhari. (Voyez Hndji Khalfa, Lcxicon Encyclopa:- 
dicnm, t. II, p. 54o.) 

II. LITTERATURE, MORALE, POESIE. 

32 . j-î.) yjl « Le dernier des Abencérages », 
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traduction du roman de Chateaubriand, par Tàhir- 

éfendi. 1298. 

33 . (jLà-jj-j«Œuvres éparses», recueil de 
pièces de vers, de morceaux choisis, etc., par Nâmiq 
Kémal-éfendi. 4 e fascicule. 1298. 

Les trois premières livraisons ont paru on 1289 cl années 
suivantes sous le titre de . 

34 - jlsî « Œuvres d’Izzet-éfendi », de Rous- 
tchouq. 6 volumes. 1297-1298. 

Les deux premiers volumes sont la réimpression de ceux 
qui avaient déjà paru à Roustchouq même, mais n'avaient 
pas été mis en vente à Constantinople. Les quatre autres sont 
imprimés pour la première fois. (Cf. notre Bibliographie ot¬ 
tomane, octobre-décembre 1880, p. 4 ao, n” 38 .) 

35 . (Ci? «Ahmed l’orphelin», drame natio¬ 

nal (criw j“»)- Prix : 3 piastres et demie. 

Forme le 7' fascicule du II* volume du recueil appelé Té- 
mâcha ou le Spectacle. 

^ 1 

36 . «Sous les tilleuls», traduit du 
français d’Alphonse Karr, par Mahmoud Chevket. 
Paraît par fascicules. Prix de chacun : 60 paras. 
1298. 

3 j. soyCwx «La fraternité militaire», bro¬ 
chure, par 'Abd ur-Rahman-éfendi, rédacteur du 
Djéridê-ï c askériyé. 1298. 

38 . du « Edib-bcy », pièce de théâtre. Fasc. i 
et 2. 1298. 
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39. «L’Albanie et les Albanais», 

traduction turque de l’ouvrage de S. Exc. Vassa- 
éfendi (conseiller du vilayet d’Andrinople), publié 
originairement en français. 1297. 

ko. « Echbèr n , roi du Kachmir, tragédie 
historique envers, par'Abdui-Haqq Ilâmid-bey. Pe¬ 
tit in-8“, 160 p. Imprimerie de Mihrân, 1 298. Prix : 
6 piastres. 

tes vers de cette pièce sont écrits suivant les principes des 
j-itnes appelées , c’est-à-clirc des rimes apocopées 

et terminées par une consonne quiescente (cf. G. de Tassy, 
Rhétorique et prosodie des langues musulrhtmcs, 2‘ édition, 
p. 3 Go); en d’autres termes, ce sont des rimes ù la française. 
— La scène se passe dans le Kachmir, du temps d’Alexandre 
le Grand. 

k 1. JU-d « Proverbes », par Chems ud-dîn Sâmi- 
bcy. 1297. 

Forme le n* fascicule de la Bibliothèque de poche, v-?- 
(Voyez notre Bibliographie ottomane, octobre-dé¬ 
cembre 1880, p. 43 o, n* 129.) Comprend 736 proverbes 
et se divise en deux livraisons, dont la seconde est sous presse. 

A2. JW «L’amiral Bing», traduit du fran¬ 
çais d’Alexandre Dumas père, par Ahmed Midhat. 
Paraît par fascicules. Imprimerie du Terdjumân-i ha - 
rjiqat, 1298. 

43 . JLûjl « Le dépit amoureux », comédie 

de Molière, traduite en turc, 1298. 

kk. itUal « Le prélude de l’adolescence », 
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traduction turque de La vie à vingt ans, d’Alexandre 

Dumas fils. En fascicules, i 298. 

45 . ^ ijÂ-U LUU^Lxi*? « L’heureuse fa¬ 
mille , ou un amour de rencontre », roman national, 
par Hèmi-éfendi. 1298. Paraît par fascicules. Prix 
de chacun : 60 paras. 

46 . «L’histoire d’une dame», 
roman extrait du Tcrdjumûn-i haqiqat. 1298. 

47. y_)l 5 o «Les célibataires», traduction d’un ro¬ 
man de H. de .Balzac, par ‘Ata-éfendi (Ahmed c Ata- 
bey). 1298. Paraît par fascicules. Prix de chacun : 
60 paras. 

48. c*tlt «Essai sur l’éloquence otto¬ 
mane», leçons faites aux élèves de l’École de droit, 
par Ahmed Djcvdet. In-12, 4o p. Imprimerie de 
Mahmoûd-bey, 1298. 

4 g. JL*-*- f «ilj» «Mille et un fantômes», roman 
d’Alexandre Dumas, traduit en turc. Imprimerie 
d’Es'ad-éfendi, 1298. 

5 0. «Les mauvais lieux de Pa¬ 
ris», roman traduit du français de M. X. de Mon- 
tépin. En 4 0 fascicules illustrés. Prix de chacun : 
60 paras. 

Cf. Bibliographie ottomane, oclobrc-déccmbrc 1880, p. 422, 
n* 47 . 

5 1. « Simplice et Innocent », tra- 
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duit du français en persan par Féïzy. Plaquette de 
1 5 pages in-8°, caractères nasialiq élégants. Impri¬ 
merie de l’Association persane, Validé-Hân, 1297. 
Prix : 4 piastres. 

52. yjj Jjj «Paul Jones», pièce de théâtre, par 
Alexandre Dumas, traduite en turc et représentée 
sur le théâtre de Ghédik-pacha. 1298. Prix : 5 piastres. 

53 . yji « Tézèr », ou le prince Abd ur-Rahmân III, 
drame historique, par e Abd-ul-Haqq Hâmid-bey. 
128 p. petit in-8®. Imprimerie de Mihrân, 1297. 
Prix : un quart de medjidié. 

La scène sc passe en Espagne sous la domination des kha¬ 
lifes oinéyyadcs. 

54 . « Traduction de Télémaque », 
refondue et rendue plus aisée â lire, à l’usage des 
enfants, par S. A. Ahmed Véfîq-pacha, gouverneur 
général du vilâyct de Hudâvendiguiâr. Brousse, im¬ 
primerie du Gouvernement, 1298. Prix: 3 piastres. 

55 . «Lettre de félicitation 
adressée au khédive», brochure en turc, par Méhé- 
inet Mihri-éfendi, ancien kiatib du bureau des tra¬ 
ductions de la Sublime-Porte, actuellement consul 
de Turquie à Khoï. 

56 . « La fdle héroïque du désert », 
roman traduit du français. Paraît par fascicules. 1298. 

57. tjt> «Histoire romanesque de Ilàtem- 
Taï», en turc. 1297. 
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58 . « La couche nuptiale », roman épis- 

tolaire, par Mahmoûd Djélàl ud-din. 1298. 

Correspondance enlre un officier et sa femme. C est, d a- 
près l'auteur, le premier ouvrage du genre épistolaire écrit 
en Turquie. 

5g. LpkâJ y-»»» «Les bonnes mœurs», pièce de. 
théâtre, par Djafer-bey, élève diplômé du lycée de 
Galata-Séraï. 1297. 

60. « Histoire d'une vieille », par Mé- 
hémet Iléouf-bey, fils de Son Excellence Dilâver- 
pacha, préfet maritime de Constantinople et inspec¬ 
teur général de 1 Administration des bateaux â a a- 
peur Mahsoassè. 1297. 

61. cjLJi « Le moniteur des jeunes gens », 
recueil de pièces en prose et en vers. 1298. Prix : 
100 paras. 

62. JoJl «La perle brillante», cliwûn ou re¬ 
cueil des poésies d’Ibrâhlm-bcy Mancoûtf. Le Caire, 
chez Ahmed el-'Achi, 1297. 

63 . yuXj «Les Burgravcs», drame de Victor 
Hugo, traduit par A. M. Format in-8", à 2 colonnes. 
1298 (porte par erreur la date de 1296). 

64 . y-j y-U*]! ylyi « Diwàn d’Abou T- 

Fadhl ’Abbâs ben el-Abnaf», suivi du diwân d’Ibn 
Matroùh (Sàhib Djémâl ed-dîn Yabya). Formatin-8°, 
224 pages. Imprimerie du Djévâïb, 1298. Prix : 
1 o piastres. » 
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Ibn Ahnaf est un poète arabe de la fin du il* siècle de l’hé¬ 
gire; il est mort, suivant Hadji Khalfa, en 193 = 807. ( Lcxi- 
cou bibliogr., t III, p. a 43 , n* 5 i 66 .) Voyez sa biographie 
dans Ibn Khallikàn, traduit par M. G. de Slane, t. II, p. 7. 
— Quant à Ibn Malroûli, il vivait dans la première moitié 
du vu* siècle de l’ère musulmane. (C. Hadji Khalfa, t. III, 
p. a 5 o, n* 5 ai 4 .) 

65 . «Petits traités d’Abou 
Bekr Khàrezmi », modèles de composition littéraire 
et de rédaction, d’après un manuscrit conservé dans 
les bibliothèques de Constantinople. Format in-8°, 
21A pages. Imprimerie du Djévâib, 1297. P rix : 
12 piastres. 

Les RésAïl d'Abou Bekr Khàrezmi paraissent être restés 
ignorés de Iindji Khalfa. Sur l’auteur, voyez Ibn Khallikàn, 
traduit par M. G. de Slane, 1. 1 , p. 60, note 2. 

66. £>«>0 jl JjL») «Recueil 
des petits traités, lettres, etc. de ilamadâni». For¬ 
mat in-8®, 2 4 o p. Imprimerie du Djévâib, 1298. 
Prix : 12 piastres. 

Sur ce célèbre auteur arabe, connu surtout par ses Séances, 
voyez la notice que lui a consacrée S. de Sacy dans sa Chrcs- 
(omathic arabe, 2* édition, t. III, p. a 5 q et suiv. (Cf. égale¬ 
ment Ibn Khallikàn, t. I, p. 11a.) 

67. kiljbj «La fin de l’hypocrisie», traduc¬ 
tion en vers turcs du Tartufe de Molière, par feu 
Ziya-pacha. Petit in-8®, î 25 p. Imprimerie du Va- 
(/yt, 1298. Prix; 5 piastres. 

Ziya-pacha, homme politique et littérateur, appartenait au 
parti de la jeune Turquie. Voyez, dans ce recueil, l’appré- 
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dation de son style et de sa manière d'écrire par un criLique 

turc (Journal asiatique, août-septembre 1881, p. 276). 

68. |.t$! i pUÜ « Le roucoulement 

des colombes, à la louange de la meilleure des créa¬ 
tures (le Prophète)», par Abou ’l-fadhâ'il Chems 
cd-dîn Mohammed es-Sâlihi el-Hilâli. Publié d’après 
un manuscrit écrit de la main même de l’auteur. 
In-8°, 87 p. Imprimerie du Djévdïb, 1 298. Prix : 
6 piastres. 

Mohammed cs-SAlihî fut le maître du célèbre littérateur et 
philosophe Chiha'b ed-din Ahmed ben Mohammed cl-Kha- 
fâdji el-Mijri. 

69. «Histoire de Gil-Blas», 
traduction turque du roman de Lesage, avec le texte 
français en regard et un vocabulaire au bas de chaque 
page, à l’usage de ceux qui apprennent le français. 
1298. Prix : 5 piastres. 

70. jJLLi— «Les Misérables», roman de Victor 
Hugo, traduit en turc. A paru en livraisons sépa¬ 
rées. 1296-1 297. 

7 1. <: > c l, l r> S y t e > ’> Si 

«L’amour de la gloire, quel désastre! ou l’obéis¬ 
sance», drame national en cinq actes, par Y. Nouri. 
1 56 p. Imprimerie du Djcridé-ï 'askériyé, 1298. 
Prix : un quart de medjidic. 

P 

72. ycia vdjLiL L^ô «Cahier poétique de 

Ziya-paclia», recueil de quelques-unes de ses poé¬ 
sies , mises en ordre et imprimées pour la première 
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fois par les soins de Ilamdi-bey, capitaine de frégate. 
In-8°, 72 p. Imprimerie deMihràn. 1298. Prix : un 
quart de mcdjidié. 

73. (jLjê-jJa « L’honnêteté », roman turc. A paru 
par fascicules en 1297. Prix de chacun : 60 paras. 

7 h. « La bibliothèque de mon 

oncle», roman traduit de l’allemand (de TopCfer), 
par Méhémet Tâhir-éfendi, rédacteur du journal 
Tcrdjumân-i haqiqat. Par fascicules. 1298. 

75. «L’excellent ouvrage», recueil de 
chansons turques anciennes et modernes, par Hadji 
Fâïq-bcy, professeur de musique. 1 cr et 2° fasciciües. 
1298. Px'ix : 5 piastres chacun. 

76. fji « Exposition détaillée de la 
science des définitions», en turc, par Hadji Ibrâhîm, 
cx-dircctcur des recettes au ministère de l’Evqàf. 
1298. Prix : 8 piastres. 

77. «Livre de Firoûz», histoire amu¬ 
sante. Paraissant par fascicules. 1297. Prix : Uo pa¬ 
ras chacun. 

» 

78. (>a-». d l « La grâce de 
Mohammed et le secours du Prophète », recueil des 
poésies du chéïkh Mohammed Abou ’l-IIoda-éfcndi. 
Imprimé aux frais de l’auteur à l’imprimerie du Djc- 
rûïb, 1298. 

79. yjbsU « La guerre des femmes », tra- 
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duction turque de La croisade des Dames d’Alexandre 
Dumas, par A. 'A.-bey . A paru en fascicules; 
les dix premiers forment le premier volume. Impri¬ 
merie d’Es'ad-éfendi. 1297. Prix de chaque fascicule : 
60 paras. 

80. «Le carnaval», roman de mœurs pé- 
rotes, par Ahmed Midhat; a pam en feuilletons dans 
le journal Tcrdjumân-i haqiqat. In-8° à deux co¬ 
lonnes; 269 p. 1298. Prix : 1 mcdjidié. 

81. (jJjoU « Les prisonniers du Caucase », 
de X. de Maistre, traduit en turc par Vasfi-éfendi. 
1298. 

82. (jbL; 3 L*_«.«xK «Une poignée de fleurs 
cueillies aux parterres de la science », description poé¬ 
tique et historique de la ville de Brousse, par Béligli- 
cfendi. 1297. Prix: 5 piastres. 

83 . & ooUyi « Le trésor abon¬ 
dant en richesses » ; extraits du journal arabe El-Djé- 
vdïb (les Nouvelles), tires à part et recueillis en forme 
de volume. VIII* volume. Imprimerie du Djévâïb, 
1298. Prix : 2 5 piastres. 

CP. Journal asiatique, oct.-dcc. > 83 o, p. 436 , »* 169. 

84 . «Le jeune Henri», nouvelle 
traduite du français, 80 p. 1297. P f ‘ x : & piastres. 

85 . ^xjULs*. «Histoire de Rieur- 

Oghlou (le fils de l'aveugle)», lithographié, in-8", 
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3 j p. Association nouvelle des libraires, 1297. Prix: 
a piastres. 

Sur les aventures fantastiques et humoristiques de Kieur- 
Oghlou, d’ailleurs très abrégées dans cette plaquetlc, voyez 
A. Chodzko, Spccimciis of the popular poetry of Persia, Londres, 

1842. 

86. dj-fÂ «Harpagon».nouvelle, en 

turc. Publiée dans la revue Yâdiguiâr et tirée à part. 
1298. 

Ct. Bibliographie ottomane, octobre-décembre 1880, p. 434 , 
ii* i 53 . 

87. LJa-*Is 5 I (.lail «La dame aux camélias» de 
M. A. Dumas fils; traduit du français par Ahmed 
Midhat-éfendi. Par fascicules. 1298. 

88. yuJ yyl* « Manon Lescaut », traduit en turc. 
A paru par livraisons formant 16 fascicules. 1297. 
Prix : 2 3 piastres. 

89. àyZ « Recueil de chansons », par Chevqî' 

éfendi, professeur diplômé de la musique impériale. 
7* fascicule, comprenant 42 chansons et airs turcs. 
Imprimerie d’Es'ad-éfendi, 1298. Prix: 2 piastres. 

Cf. Journal asiatique, octobre-décembre i 880, p. 4 a 3 , n" 68. 
— Ln publication de cet ouvrage, annoncée comme devant 
avoir lieu par livraisons bimensuelles, n’a lieu que de loin 
en loin. 


90. « Abrégés », recueil de 12 0 nouvelles, 

bons mots, mélanges de poésie et de littérature. 
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Contient egalement une notice sur la langue ourdou 
en usage dans i’IIindoustan. 1298. Prix : 3 piastres. 

91. « Abrégés », recueil de morceaux clas¬ 
siques et autres, sous une forme abrégée. Il” volume, 
fascicule 1. Prix : 100 paras. 

Contient la traduction en turc de six séances de Han ri. 

92. cylolx* «Les séances de Bédi c -uz-zé- 
mân Hamadàni ». Texte arabe comprenant cinquante 
et une séances, plus un appendice contenant de 
courts fragments de prose et de vers. In-8°, 101 p. 
Imprimerie du Djévûib, 1298. Prix : 6 piastres. 

Voyez Hadji Kholfa, t. VI, p. 54 . n* 12708, et ci-dessus, 
n* 06. 

93. caldx» «Les séances de Djélàl ed- 
din ‘Abd cr-llahmân Soyoûti». Texte arabe, 100 p. 
Imprimerie du Djàvâïb, 1298. Prix : 5 piastres. 

Voyez Hadji Khalfa, l. VI, p. 55 , n* 12712. 

94. AXjyc «Monte-Cristo», traduction tur¬ 
que du roman d’A. Dumas. 1298. 

P 

95. JJJi i « Les fleurs répandues 

nuit et jour», anthologie littéraire et astronomique, 
par Mohammed ben Djélâl cd-dîn el-Khazrédji cl- 
Ifrîqi. 200 p. Imprimerie du Djcvâïb, 1298. Prix : 
8 piastres. 

L’auteur est encore connu sous les surnoms d’Ibn Man- 
zour et de « niaitre de la langue arabe ». 

96. «Conseils aux jeunes gens», rc- 
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cueil de préceptes moraux, par Ahmed Hamdi-éfendi, 
directeur des imprimeries au Ministère de l’instruc¬ 
tion publique, ihà p. Imprimerie d’Esad-éfendi, 
1298. Prix : 5 piastres. 

97 - Jt^wîi i V U£ 

bj;^t « L’intermédiaire pour connaître la situation de 
Malte, et la découverte du secret des sciences de 
l’Europe », par le directeur du journal Djcvâïb (Fârès 
ech-Chidiâq). 280 p. 2 0 édition, revue et augmentée. 
Imprimerie du Djàvâïb, 1298. Prix : 2 5 piastres. 

La présente édition a été imprimée sur la copie originale, 
avec les corrections de l'auteur, et non sur la première édi¬ 
tion parue, comme l'on sait, à Tunis en 1283 (1866-1867). 

98. « Fuad l'infidèle, ou 

1 exemple », récit dun drame arrivé dans la ville de 
Baghdad, par ‘Abd ul-IIalîm Ililmi-éfendi, habitant 
de cette ville. 1" fascicule. 1298. 

99 - «L’homme aux vingt cn- 

iants », ou : «jLwjl « Que de mal 

heurs ne cause pas à l’homme la fortune trompeuse ! » 
Comédie en trois actes, traduite du français de Mo¬ 
lière (M. de Pourccaugnac), par Méhemet Ililmi- 
éfendi. In-8® à deux colonnes, 37 p. Imprimerie de 
l’Ecole impériale des arts et métiers, 1297. Prix: 
un quart de medjidié. 
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III. HISTOIRE, BIOGRAPHIE. 

p ._. 

100. «Abrégé de l'histoire otto¬ 
mane », extrait de la revue Yâdigaiâr, ouvrage illustré 
et orné de cartes, t. I". 1297. 

101. gjljJdlylçidspLe «Les fruits de l’histoire, 
avec un supplément», précis d’histoire, par l'écri¬ 
vain connu Sâhcb-Qalom-éfendi. Prix : un quart de 
medjidié. 

P 

102. _jb JÜü^. LoUwi « Histoire d’Espagne et 
de Portugal», par Huséïn Nâzim-bey, directeur de 
la correspondance à la préfecture de Constantinople, 

j-8-ü • A paru en feuilleton dans le journal 
Vaqyt. 1" fascicule, 64 p. Imprimerie du Vaqyt , 1297. 
Prix : un quart de medjidié. 

P 

10 3 . «Histoire de la découverte 
de l’Amérique», en turc. 216p. Imprimerie du Djc- 
vâïb, 1297. Prix : 10 piastres. 

10/1. «La conférence de Berlin», 

brochure en turc. Imprimerie du Vaqyt, 1297. Prix : 
2 piastres. 

P 

1 o 5 . gjb & u La vérité sur i’his- 

toi te de l’Islamisme», par Subhi-bcy. 1 “ volume. 
1297. Prix : 2 5 piastres. 

w 

106. (5-g)ls «Prolégomènes de 
l’histoire militaire», extrait de la revue Yâdigaiâr. 
1297. 

P 

107. gjb «Histoire universelle», par Méhé- 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE. 189 

met Murâd-bey, professeur d'histoire à l'École im¬ 
périale civile. 3 volumes parus. Imprimerie de Mih- 
rân, i 298. Prix de chaque volume : 12 piastres. 

1" vol. : Histoire sainte, Asie orientale, Égypte, Perse, etc. 
3 7 2 p. 

a* vol. : Histoire romaine, 4 oo p. 

3 * vol. : Invasion des barbares ( Vôlkcrwan- 

derung), VOrient et lu Perse, histoire de Vislamisme, le khalifat 
abbassidc, les querelles de Rome. 

108. «La clarté des cœurs», traité 
des mérites et des vertus d’Abou-Eyyoûb Ensâri et 
panégyrique légendaire de ce compagnon du Pro¬ 
phète, par 'Abd ul-Hàfiz ben-Osmàn el-Qâri, sa¬ 
vant de Taïf (Hcdjâz). 1298. Prix : 5 piastres. 

109. « Histoire 
du créateur du mal et de l’hypocrisie, Hàdji Fyryl- 
dâq», pamphlet politique à l’occasion de la guerre 
turco-russe. Brochure in-12, 53 p. sans lieu d’im¬ 
pression ni date [1 298]. Prix : 5 piastres. 

1 1 o. tÿjÀ— Fc-irFF « Histoire 

de la guerre entre la Turquie et la Russie, en 1 244 - 
45 (■= 1829), extrait de la revue intitulée Yûdiguiâr. 
I"volume. 1297. Prix: 7 piastres. 

iii. yUv* Jt yJoy** « Annales des sultans 

ottomans», résumé mnémotechnique, en vers turcs, 
des principaux événements de l’histoire ottomane. 
Plaquette in- 4 °, 6 p. lithogr. 1297. 



«Courtes biographies», notices 


112. 
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abrégées sur la vie du prophète, de ses ancêtres et 
des quatre khalifes orthodoxes. Brochure, 1297. 
Prix : 60 paras. 

11 3 . «Târiq, ou la cou- 
quête de l’Espagne», histoire de l’occupation de la 
péninsule ibérique par les Arabes. 1297. 

11 4 . d « Histoire abré¬ 

gée de la dernière guerre entre la Russie et la Tur¬ 
quie (1877-1878)», illustrée. Paraissant par livrai¬ 
sons. La première livraison a para en moharrem 1297. 
Prix : 100 paras. 

11 5 . « Histoire de la guerre 
franco-prussienne», illustrée. Fascicules parus : 1 à 
i 3 . Prix de chacun : un quart de mcdjidié. 1297. 

116. «Histoire des êtres», bibliothèque 
historique, formée de traités particuliers sur l’histoire 
de chaque peuple, par Ahmed Midhat-éfendi, rédac¬ 
teur en chef du journal Terdjamân-i haqîqat. 8 vo¬ 
lumes parus en 1598. Prix de chacun : 7 piastres. 

Ces huit volumes contiennent l'histoire particulière de l’An¬ 
gleterre, du Danemark, de la Suède et de la Norvège, de 
la Russie, de la France, des Pays-Bas et de l’Allemagne, 
plus l’histoire _dc la formation de l'empire d’Allemagne. 

117. cjUÿijJI «Résultats des événements», 
résumé de l’histoire ottomane, par Mustafa-éfcndi, 
directeur des contributions directes. 3 * volume, com¬ 
prenant les événements survenus entre le règne de 
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Suléïmân II et le traite de paix de Qaînardji. 1 33 p. 

1298. Prix : un quart de mcdjidié. 

Cf. Journal asiatique, octobre-décembre 1880, p. 43 o, 
n* ia 3 . 

118. oüij « La monnaie courante des chro¬ 

niques», résumes historiques, sous forme de tables 
chronologiques, par RiFat-éfendi, membre de la 
Cour des comptes. 818 p. 1297. Prix : 1 mcdjidié 
et demi. 

Histoire universelle abrégée depuis la création du monde 
jusqu'à l’année iag 5 de l'hégire. (Cf. Journal asiatique, oc¬ 
tobre-décembre 1880, p. 43 o, n* ia 4 .) 

tiq. xLw&Âam IV.. 

«Résumé des événements militaires survenus jus¬ 
qu'en 1700 (de l’ère chrétienne) », extrait do la revue 
Ytuliguiâr. 1298. 

IV. SCIENCES DIVERSES. 

lao. viUUIl «Statistique des pays», en 

arabe, par le directeur du journal Djévâïb (Sélim 
ebn Fârès cch-Chidiâq). 1298. 

121. caLuui^j .olfrtyüJ « Inventions et décou¬ 
vertes». Forme le. i 5 c fascicule de la bibliothèque, 
de poche (Djèb-katubhûnèsi). 1298. Prix: 4 piastres. 

122. i jn\ « La terre », traité de géographie, extrait • 
de la revue Yâditjuiûr. 1298. 

123 . LilyêjJo Jyol «Principes de topographie»; 
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public avec l’autorisation du Conseil dés sciences mi¬ 
litaires. Imprimerie de l’École impériale militaire, 
1297. Prix, avec l’atlas : 3 o piastres. 

i -xlx. « Nosologie », traduite par Hu- 

séïn-éfendi. 1298. Prix : 100 paras. 

12 5 . yLji «L’homme». Description anatomique 
du corps humain, par Sàmi-bcy. Forme le io° fas¬ 
cicule de la bibliothèque de poche (Djèb-katubhanèsi). 

1297. 

j 26. JUbillj J-ljiL À JLSl fjL « Le but des 
espérances, touchant la santé des femmes enceintes 
et des enfants», par le docteur Isa-bey Ilamdi, mé¬ 
decin en chef de la famille de S. A. le Khédive, et 
professeur de pathologie interne à l'École de méde¬ 
cine du Caire, etc. Le Caire, 1298. 

1 27. dJjAj Silo « Ecole'de pelo¬ 

ton et de bataillon pour l’infanterie. » Imprimerie de 
l’École impériale militaire, 1298. Prix : 5 piastres 
et demie. 

128. a*AàJ:> »slo« Règlement intérieur 

de l’infanterie ». Imprimerie impériale militaire, 

1298. Prix : 1 0 piastres. 

i 29. jjayl«Recensement des habi¬ 
tants du globe terrestre », par Méhcmet Hilmi-éfendi. 
Paraît par fascicules in-8\ Imprimerie de l’Ecole des 
arts et métiers, «298. Prix de chaque fascicule : 
2 piastres. 
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1 3 0. x&ü i JjI») « Neuf traitée de 
philosophie et de physique », par Abou-'Ali Hoséïn 
lbn-Sînâ. In-8°, 1 3 1 p. Imprimerie du Djévûib, 
1298. Prix : 7 piastres. 

Suivis de l’histoire de Salnmân et Absâl (J 1 —>\j yUiL» JUsj) , 
traduite du grec par Ilonéln ken Ishâq, et de la biographie 
d’Avicenne, extraite d’Ibn Khallikân. (Cf. la traduction de 
M. G. de Slanc, 1. 1 , p. 44 o. ) 

1 3 1. « Arithmétique facile », à l’u¬ 
sage des écoles secondaires militaires, publiée avec 
l’autorisation du Ministère de l’instruction publique. 
1297. Prix : 3 piastres. 

» | . 

v 32 . a Les attentats aux mœurs», 

traduction de l’ouvrage de médecine légale de Tar¬ 
dieu, par Ibrâhîm Chevqî-bey, médecin de l’hôpital 
des aliénés. In-8”, 356 p. Imprimerie Mihrân, 1298. 

1 33 . “ Catalogue des périodes», con¬ 
cordance des calendriers, traduite du turc de l’ou¬ 
vrage de S. E. Djevdet-pacha, ministre de la jus¬ 
tice, par le docteur Elias-éfendi Matar, membre du 
bureau de traduction et de composition au Ministère 
de l’instruction publique. Beyrouth, imprimerie du 
journal arabe Lisân el-liâl, 1298. Prix : 100 paras. 

1 34 . Sy «Calendrier turc», avec l’indica¬ 
tion des éclipses de soleil et de lune pour l’année 1298, 
par Faïk-éfendi de Rodosto, sous-lieutenant, élève 
de l’École impériale navale. 

1 35 . JL» «Almanach pour l’année 1297», 

• xix. i 3 
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imprimé par les soins de Suyutlu Suléïmân Ruchdi- 

éfendi, sur papier rose pâle. 1297. 

1 36 . « Le téléphone », traité technique, par 

Djévâd-bey, colonel d’état-major (extrait de la revue 
Yudigaiâr ), 1297. Prix: 3 piastres. 

i 37. « Recueil de trois petits traités ». 

77 p. Imprimerie du Djévâïb. 1298. Prix : 5 piastres. 

Ces traités sont les suivants : 

i* Jt~*VL* 3 S ayüJt « Traité des monnaies musulmanes » de 
Maqrizi; 

a* jlyiJI j 5 î $ * Les étoiles brillantes, à la louange 

des descendances », composé par Kémal ed-din 'Omar ben 
Iîibet Allah lbn el-'Adîm el-Halèbi(morten 760= 1261-62) 
pour Mélik Tâhir Ghâzi. (Cf. Hadji Klialfa, t. III, p. 186, 
n* 4843 ); 

3 ° » c i 6 «Recueil de sentences morales, de 

maximes, de vers et d’anecdotes», par Yàqoût Mosta’çami. 

» 38 . 0 L’algèbre enseignée », par Ibrâ- 

hîm-éfendi, capitaine-surveillant à l’École de méde¬ 
cine militaire. I er vol. 448 p. 1 298. Prix : 11 piastres 
et demie. 

1 3 g. ^jLû«xl «Barême suivant le système 

métrique», brochure. 1297. Prix : 4o paras. 

1 4 o. (g* « Traité du thé et de l’am¬ 

bre », exposé des vertus de ces deux matières. 1298. 
Prix : 1 o piastres. 


4 1. (jûlsxiy <i Le compagnon des en- 
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fanls», conseils et instructions pratiques à l’usage de 
l’enfance. 1298. 

lia. « La fleur du jardinier », 

traité d’horticulture, traduit de l’anglais de M. Carter, 
par le général de brigade Iiàdji Haqqi-paolia. 1298. 

1 43 . xlss<tJI Lïüw « Hygiène », traduction en turc 
de l’ouvrage français de M. Cornil, par Ilusséïn- 
éfendi, professeur de nosologie interne «1 l’école ci¬ 
vile de médecine. 1 298. Prix : 6 piastres. 

1 44 . £)* «La cassette de perles», conseils 
utiles relatifs à l’art militaire, traduits en turc par le. 
lieutenant-colonel Izzet-bey, membre de la commis¬ 
sion de contrôle de l’année. Imprimerie du journal 
Djéridé-ï *askériyé, 1 297. 

L'original de ce traité est dû à Chiliâb cd-dîn Sohrûwerdi. 

1 45 . « Remarques et indications mi¬ 
litaires», par Châkir-bey, colonel d’état-major, et 
Rifat-bey, chef d’escadron d'état-major. Forme le 
fascicule 1 du recueil des traités parus en feuilleton 
dans le DjêrUlé-ï *aslicriyé . Brochure petit in-8", 80 p. 
Imprimerie du Djérîdê-ï'ashériyé, zi’l-hidjjè 1297. 

1 46 . «Le printemps de la science», 
annuaire pour l’année solaire 1296 (du »" mars, vieux 
style, 1880au 28févricr 1881),par Abou’z-ZiyâTev- 
fîq-bey. 1297. Prix : un quart de medjidié. 

147. «Le guide des comptables». 
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par Hàfiz Izzet-éfendi, rédacteur à la direction gé¬ 
nérale des recettes du Ministère des finances ; à l’usage 
des commençants. I" volume (110 leçons). 1297. 
Prix : 5 piastres. 

1 48 . Qfüïyjxà) «Le guide des astronomes», à 
l'usage des muezzins et autres personnes chargées de 
calculer les heures de la prière, le lever et le coucher 
du soleil, et autres opérations analogues. 1298. Prix : 
10 piastres. 

149. «Le guide du chasseur», traité 
de l’art cynégétique. 1297. Prix : 3 piastres. 

1 5 0. « Le guide des sages-femmes», 
compilé et traduit d'ouvrages européens, par Nouri- 
bey, médecin-major de l’armée ottomane. 1298. 

1 5 1. « La Russie », étude politique et ethno¬ 
graphique, traduite de l'anglais (de Murray) par Bo- 
ghos-éfendi, employé 4 la direction des imprimés. 
Imprimerie du Vaqyt, 1297. Prix : 3 piastres. 

i S2. kiJjxwétjj .«Les questions 

délicates de la géométrie», extrait de la revue Yâdi- 
guiâr. 1298. 

1 53 . «Annuaire officiel de l’empire otto¬ 

man», pour l’année de l'hégire 1298; 36 ' année. 
52 2 p. Imprimerie de Mahmotid-bcy, 1298. Prix : 
20 piastres. 

1 54 - jki- «L’échelle de la grandeur», re- 
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cueil de discours et petits traités roulant sur l’art 
militaire, la discipline, etc. par Méhemet Rifat-bey, 
chef d’escadron d’état-major, aoo p. in-ia. A paru 
en variétés dans le journal Djeridé-i * ashériyé . Impri¬ 
merie de ce journal, i ag8. Prix : 5 piastres. 

i 55 . Uw «Le ciel», traité de cosmographie par 
Djévâd-bey, colonel d’état-major, extrait de la revue 
Yâdiguiâr. i ag8. Prix : 10 piastres. 

1 56 . «Annuaire du vi- 

lûyet de Irébizondc» pour l’année iag8. Impri¬ 
merie des provinces, iag8. 

i 5 y. aLU «La famille», petit code de morale et 
déconomie domestique, par Sâmi-bcy. Imprimerie 
de Mihrân, îagy. 

i 

1 58 . « La science des principes des 

finances», traité d’économie politique, traduit par 
Hussein Kiâzim-bcy, auditeur au Conseil d’État. 
î agy. Prix : un demi-medjidié. 

i 5 g. calfUj iwc «La botanique et 

la détermination des différentes sortes de bois», par 
Mighirditch-élcndi Ilckimian, directeur de l'École 
des forêts et des mines. Conforme au programme 
officiel de l’école, i ag8. 

160. «Jardinage pratique», traité 

d horticulture domestique, traduit de l’anglais de 
M. Carter, par Ilaqqi-pacha. A paru en 12 fusci- 



198 FÉVRIER-MARS 1882. 

cules, un par mois. Imprimerie du Djéridé-Ï ‘askc- 
rtyc, 1297- Prix de chaque fascicule: 100 paras ar¬ 
gent. 

i w 

161. tsjüi Jj-oi ÿ* « La science de la tenue des 
livres», traduction turque du traité d'Edmond Dc- 
grange, par le commandant Ziyâ-bcy, professeur de 
géométrie à l’École des sciences militaires. Impri¬ 
merie de Mihrnn, 1298. Prix : 1 5 piastres. 

1C2. j~jj «L’art de la guerre», à l’usage des 
écoles militaires, par Muslafa Chevkct-pacha, sous- 
directeur delà gendarmerie au Ministère de la guerre. 
A paru en fascicules. Imprimerie du Djéridé-ï ‘ aské- 
riyé, 1298. 

A 

1 63 . (jMll «Le bienfait gé¬ 

néral touchant les mystères de l’enseignement », con¬ 
seils de pédagogie, par Djcvdet-éfendi, directeur de 
l’enseignement primaire. 1298. 

16é. ylxwj*» « Le cimetière des enfants 

nouveau-nés », traité des maladies des enfants. 1297. 
Prix : h piastres et demie. 

1 65 . ctUxjÜ.«Annuaire du vi- 
lâyct de Qastamoûni », pour l’an 1298. Douzième an¬ 
née. Imprimerie spéciale des provinces, 1298. 

166. x*. _y» Ly^L.1 «Règles fondamentales 
de l’art de la guerre », par Rifat-bcy, chef d’escadron 
d’état-major; recueil d’apophtegmes et dits mémora- 


i 
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blés relatifs à la guerre. Petit in-8°. 61 p. Imprimerie 
du journal Djéridé-i 'ashcriyé, sèfer 1298. 

A pru en variétés dans le journal susmentionné. 

167. pt=SJI lj Id « Livre de l’alphabet », par ’Abd- 
cl-Qâdcr-éfendi cl-Qabbâni. Beyrouth, 1297. 

Contient des renseignements élémentaires sur la gram¬ 
maire, l'étymologie, l'arithmétique, la géographie, l’histoire 
musulmane, etc. 

168. « Bibliothèque des cultivateurs », 
recueil de traités scientifiques, romans, nouvelles et 
pièces de théâtre parus en feuilleton dans le Tcrclju- 
mân-i haqifjat. Vol. IV, fasc. U, contenant un traité 
intitulé àaLM yyia « Les oiseaux domestiques ». 1297. 

169. ajüLus JoLJ» « Application de la chi¬ 
mie aux arts industriels», extrait de la revue Yâdi- 
guiâr. 1298. 

170. SailjJI i ad J « Regards furtifs 

heureux sur la science de l’obstétrique », par le D r Isa- 
bey Ilamdi. Le Caire, 1298. Prix : 10 francs. 

171. JJu ioj y j^e. « Principes de la science 

de la prospérité des nations », traité élémentaire d’éco¬ 
nomie politique, par Ohannès-éfeudi, procureur- 
général près la Cour des comptes, professeur à 
l’École civile ottomane. 1 297. Prix : 1 mcdjidié d’ar¬ 
gent. 

«■ 

172. caliLu «Trigonométrie rectiligne», 
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par le général de division Nédjîb-pacha, vice-prési¬ 
dent de la commission des réformes militaires. 1298. 

173. <1 Recueil de traités», conte¬ 
nant les traités de Berlin, de San-Stéfano, de Chypre 
et la convention des frontières tu rco-grecques ; texte 
officiel corrigé d'après les originaux coaservés au 
Ministère des affaires étrangères. Imprimerie impé¬ 
riale, 1 298. Prix : 3 o piastres. 

174. «Recueil de traités», réim¬ 
pression du texte des traités et des capitulations. 
Vol. III, li° fasc. Imprimerie du Djéridé-ï 'askvriyé, 
.297. 

175. juJUi Sjlaü «Avertissement sur les 

mouvements stratégiques, par Ibrâhîm Muhi ’d-dîn- 
bey, chef d'escadron d'état-major. Réimpression 
d’articles parus dans le Djéridè-l < askériyé, 1298. Prix : 
2 piastres. 

176. caly» « Le miroir de l’arithmétique», 
traduit de l’anglais. Lithographié, en fascicules. 1298. 

177. ^Ldu « La clef de la trigonométrie », 
contenant le plus récent traite sur la matière et les 
problèmes posés dans les écoles d’Europe; traduit 
du français par RiPat-efendi, professeur à l'Ecole pré¬ 
paratoire militaire. 1298. 

178. «La clef de la géométrie», 
par Ahmed Ràgheb-cfendi, capitaine adjudant-major. 
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directeur de l’École secondaire militaire de Béchik- 
tach. Imprimerie de Milirân, 1298. 

179. « Almanach de l’astrologue 
. en chef (du palais impérial)», pour l’année 1298. 

Prix : 2 piastres. 

180. «Avertissement aux mères», 
sur l’éducation et l’hygiène des enfants, traduit de 
l’anglais par 'Abd ur-Rahmân-bey, chef d’escadron 
d’état-major et ancien attaché militaire à l’ambassade 
de Turquie i\ Londres. 1297. Prix : 1 00 paras. 

181. {ÿJisuJt ^ « Don 

fait à celui qui a besoin d’un abrégé de médecine et 
de thérapeutique», par le D r lsa-bey llarndi, mé¬ 
decin en chef de la famille de S. A. le Khédive. En 
arabe. 2 vol. de 3 oo pages chacun. Le Caire, 1 298. 

V. LINGUISTIQUE, RÉDACTION, GRAMMAIRE. 

182. «Akhtéri», dictionnaire arabe expli¬ 
qué en turc; nouvelle édition, en petits caractères. 
35 fascicules. Imprimerie impériale, 1298. Prix: 
4 o piastres. 

Cf. Hnmincr, Histoire ilo l’cmpùv ottoman, t. XIV, p. 5o6, 
n* 84; Zenker, BibUoiheca orienlalis, L I, p. 7 , n* 27 . 

I 

1 83 . « Principes de l’enseignement », 
méthode d'E. Otto, professeur à l'Université d’Hei¬ 
delberg, appliquée au français et au turc, par Wei- 
scrithal-éfendi, inspecteur des linanccs. Paraît par 
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fascicules. Imprimerie de l’École impériale des arts 

et métiers, 1298. 

186. oolJyot «Principes de l’art d’écrire»(en 
trente-deux leçons) sur le style et la composition 
littéraire, à l’usage des commençants. 1298. 

1 85 . « La clef», série de leçons sur toutes 
sortes de sujets, par Méhemet Chcms-ud-dîn-bcy, 
secrétaire de la direction de la santé. 4 fascicules 
parus. 1297-1298. Prix: 60 paras chaque livraison. 

186. jUloili calôÿxd « Canopus rendu 

généreux pour la diffusion de la science parmi les 
enfants», traité facile et élémentaire de lecture, par 
Osman Nouri, professeur à l'école primaire de Tchen- 
guel-keuï (village du Bosphore, sur la cote d’Asie). 
1298. 

187. A-UJiliüjLrf? «Le présent fait aux langues», 
en turc, en français, en grec et en arménien, le tout 
en lettres turques. 1297. 

188. jL&s «L’interprète des écri¬ 

tures ottomanes», traité de calligraphie turque, 
d’après les règles suivies en Europe, par Izzct-éfcndi, 
professeur de calligraphie au Lycée impérial de Ga- 
lata-Scraï. 1297. 

189. jJJss «La conversation et la 
grammaire françaises », apprises au moyen de deux 
cent cinquante mots, suivant la méthode anglaise 
de Prinder-Gast. 1298. Prix : 7 piastres. 
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, 9 °* d y-**) « Abrégé de la gram¬ 

maire arabe », par Ahmed Hamdi-éfcndi, directeur du 
bureau de composition et de traduction au Ministère 
de l’instruction publique, i 298. Prix : 8 piastres. 

i g 1. Jt-dÿjdi « Gloses margi¬ 

nales d’El-Kharpouti sur l’ouvrage intitulé Tolifcit 
el-awdmil (traité des particules régissantes)»; suivi 
du texte de ce dernier ouvrage, traduit en turc. 328- 
100 p. Impr. d'Izzet-éfendi, 1 297. Prix : 11 piastres. 

192. ytwJl «Le jardin de la rhétorique», 

traduit en turc par l’auteur du traité de grammaire 
arabe intitulé Jaaoàj «Enseignement détaillé». (Hâdji 
Ibrâhîm, ex-directeur des recettes au Ministère de 
l’Evqàf.) 2 fasc. 1298. Prix : 8 piastres. 

193. yU+Ai»« Le guide des enfants », modèles 
de calligraphie, par Izzet-cfendi, professeur de cal¬ 
ligraphie turque au Lycée de Galata-Séraï. 6 fasc. 
parus. Lithographié. 1291-1297. Prix de chacun : 
2 5 paras. 

196. JL-jLi «Traduction turque de la 

grammaire française de Noël et Chapsal», par Maq- 
soud Manoq Achdjian. In-8", 173 p. Impr. de Mah- 
moud-bey, 1298. Prix: 6 piastres. 

ig 5 . jjC Gyo « Grammaire arabe », à l'usage des 
écoles secondaires militaires. 2 0 édition, revue et 
corrigée. Imprimerie de l’École impériale militaire, 
1297. Prix : 3 piastres. 
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196. «Présent fait aux particules 
régissantes», traité de syntaxe, accompagne de notes 
marginales et d’un ouvrage intitulé dyJt Im¬ 
primerie d’Es'ad-éfendi, 1297. Prix : 3 /éfdc mcdjidié. 

Voyez ci-dessus, n* 191. — Le texte original de cet ou¬ 
vrage n’est autre que le traité de Djordjâni, connu sous le 
nomde jCui (Cf. Hadji Kliolfa, t. IV, p. 278,0* 84 19-) 

197. oôly» « Lectures graduées » à l’usage 
des enfants, par Tevfiq-éfendi et Sélanikli Chemsi- 
éfendi. 1297. Prix : 100 paras. 

198. oo «3 «Dictionnaire ottoman», nou¬ 
velle édition, revue et refondue par le D r Husséïn 
Raimi-cfcndi. Petit format, avec un supplément con¬ 
tenant les mots étrangers usités en turc avec indica¬ 
tion deleurprovenancc. 1 298. Prix : 3/4 demedjidié. 

199. «Guide de la conversation », en 
turc, en français et en allemand. 1 298. 

200. ôyaJt jKs & OjLiJl OAji «Le plaisir des yeux 

touchant la science de la grammaire», par Abou’l- • 
Fadlil Ahmed ebn - Mohammed Mcïdnni. Suivi de 
YEnmouzèdj par Djàr-ullah Zamakhchari, et 

du traité intitulé <xclÿ « Règles de l'analyse », 

parlbn-IJichàm. Texte imprimé en grands caractères 

et ponctué. Imprimerie du Djévâïb, 1298. Prix : 

10 piastres. 

Voyez, surjc premier ouvrage, Hadji Klmll'a, l. VI, p. 327, 
n* 13697; sur le second, üii, l. I, p. 468 , n* i 3 go, et sur 
le troisième, 1.1, p. 367, n* 929. 


! 
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* 

201. o> 5 )l iùÂi «Effluves littéraires», recueil de 
modèles de composition littéraire et de style épisto- 
laire, par £ (Izzet). In-8°, 208 p. Imprimerie de 
Mihrân, 1 2 98. Prix : 10 piastres. 

202. Liôl “tLjyX «Modèles de composition litté¬ 
raire», par Ahmed 'Açim-bey, ancien professeur de 
littératures orientales au Lycée impérial ottoman 
(Galata-Séraï), aujourd’hui juge à Baghdad. 2 e édition. 
1297. Prix: 1-/4 de medjidié. 

203. Oj-oj y& Jj-ol yj «Nouvelle gram¬ 
maire française élémentaire», par Ilusséïn Hasîb- 
éfendi, professeur de traduction à l’École impériale 
préparatoire de médecine, et sous-chef du bureau de 
la traduction et de la correspondance étrangère au 
Ministère des travaux publics. 1 298. Prix : 8 piastres. 

2o 4- t£> « Nouvelle grammaire fran¬ 

çaise» de Noël et Chapsal, traduite en turc par Sé¬ 
raphin Lazian, chef de la comptabilité de l’Impri¬ 
merie impériale ottomane. In-8°, 201 pages doubles 
(texte en regard de la traduction). Imprimerie Ara- 
mian, 1298. Prix: i 5 piastres. 

2o5. xSitc «Nouveau commentaire de 

i K Alâqa », ouvrage d"Isâm cd-din Ibrâhîm Isférâïni, 
sur la métonymie, avec le commentaire de ljàfiz 
Séïd au haut des pages, celui de Tilmiz-i Musannif 
au bas, et les notes de ces deux auteurs séparément 
dans les marges. Imprimerie d’Es'ad-éfcndi, 1297. 

Cel ouvrage parait être le même que celui qui porte le 
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litre (le ElFcnd fi 'n-nahv. (Conf. H. Khalfa, t. IV, p. 4a 1 , 

n* go 5 i.) 

VI. PÉRIODIQUES. 

2 o6. « L’Amusement », revue humoristique 

et drolatique. Prix de chaque numéro : 6o paras. 

207. yLiojj « Ecrits épars », revue littéraire en 
prose et en vers. 1297. Prix de chaque fascicule : 
l\ o paras. 

208. lyàll y\ « Revued’Abou ’z-Ziyâ », revue 
périodique publiée par les soins et sous la direction 
d’Abou ’z-Ziyà Tevfîq-éfendi. Parait le i* r et le i 5 
de chaque mois lunaire. 

209. tïyù»- 3 u»;*x* « L'École de droit », revue heb¬ 
domadaire paraissant tous les lundis. Prix : 2 piastres. 

2 1 o. ôy* <( L’Orient », revue mensuelle rédigée et 
publiée par Mustafa Réchîd. Prix : 100 paras. 

211. cjs! « La Grappe des fruits littéraires », 
revue périodique rédigée par une société de savants. 
Le premier fascicule a paru en séfer 1298. Prix : 

100 paras. 

212. Lu*» yj) «L’Avicenne», revue périodique, 
par une société de littérateurs. 1 298. 

21 3 . « Le Jardin », revue hebdomadaire des 
sciences et des lettres, par ‘Avni, Émin et Mahmoûd- 
bey. 1298. 
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21 4 - oîyl « Le Trésor des archives », revue 
littéraire, par une société de savants. Paraît une fois 
par semaine. Prix : 2 piastres. 

Parmi les fondateurs de cette revue, on compte Munif- 
pncha, ancien ministre de l’inslruction publique; Ékrèm-bey, 
Séràï-bey, Bdqi-bey, Ahmed Hamdi-éfendi. Mahmoud Djélàl 
ud-din-bey, etc. 

ai 5 . «Revue des publications lit¬ 

téraires». Mensuelle. Fait suite ;\ la revue i_>sï£ 
vid. supra n° an. 1298. 

216. axâa« La Semaine», revue littéraire et scien¬ 
tifique, rédigée par Sâmi-bey. Le 1" fasc. a paru en 
ramazan 1298. 

217. «Souvenirs, ou mémoires», revue 
contenant différents petits traités sur certaines ques¬ 
tions de la science et de l’histoire, par Djévâd-bcy, 
colonel d’état-major. Livraisons 3 à 10. 1297. Prix 
de chaque fascicule : 3 piastres. 

Voyez Journal asiatique, octobre-décembre 1880, p. 434 , 
n* i 53 . 

> 

218. ;lyî « Les Lumières de l’Orient », revue 
scientifique et littéraire. Chez Qarabct-agha. Prix de 
chaque livraison : 6 piastres. 
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UNE 

NOUVELLE INSCRIPTION CAMBODGIENNE, 

PAR 

M. Abel BERGAIGNE. 


La mission qui vient d’être conGée à M. le capi¬ 
taine Aymonier, conformément au vœu de l’Acadé¬ 
mie des inscriptions 1 , a appelé l’attention sur les 
monuments épigraphiques du Cambodge. Ces textes, 
quand nous en aurons une ample collection, nous 
raconteront, au moins partiellement, l'histoire d’une 
civilisation qui ne nous a été révélée d’abord que 
par ses merveilles architecturales. Peut-être nous 
permettront-ils d’en préciser les origines indiennes 
et d’en déterminer les rapports avec cette autre civi¬ 
lisation, de source également brahmanique, qui s’est 
étendue sur la Malaisie. En attendant, celui que je 
publie aujourd’hui, d’après des estampages de M. Ay¬ 
monier, aura l’intérêt d’un spécimen. Ce ne sera pas 
le premier; mais la publicité qu’avaient reçue les 
premiers était, je crois, insuffisante : on va en juger. 

Il y aura bientôt neuf ans que Francis Garnier a 

1 Séance du 16 décembre 1881 . (Voir Revue critique, numéro du 
16 décembre.) 
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donné, dans sa relation de l’expédition Doudart de 
Lagrée \ les premiers fac-similés d’inscriptions cam¬ 
bodgiennes. L’alphabet de ces inscriptions, intermé¬ 
diaire entre les alphabets de l’Inde du Sud dont il 
dérive et l’alphabet khmer qui en dérive à son tour, 
très voisin de l’alphabet ancien de Java, qui est lui- 
même d’origine indienne, n’opposait pas au déchif¬ 
frement de bien grandes difficultés. Il est vrai qu’on 
n’en peut pas dire autant de la langue. L’idiome an¬ 
cien du Cambodge n’est plus compris aujourd’hui, 
même par les lettrés du pays. Mais, à côté de la 
langue vulgaire, les souverains du vieil empire khmer 
employaient dans leurs actes officiels une langue sa¬ 
vante, dans laquelle sont rédigées les premières 
lignes de deux des inscriptions de Garnier trouvées 
à Léley 1 2 , et cette langue n’est autre que le sanscrit. 
Il n’eût pas été bien malaisé de lire au moins ces 
lignes, et il l'eût été moins encore de les traduire 
une fois lues 3 . Mais l’ouvrage où elles avaient été 
reproduites*est une publication de luxe qui ne paraît 
pas avoir fixé l’attention de beaucoup d’indianistes, 
car elles y sont restées plusieurs années à l’état de 
simples illustrations. 


1 Voyage dcxplorarian en Intlo-Chinr, I. Pari*, Hachette, 1873. 
{Voir p. 5 o, 65 , 75. 79 et a86.) 

1 P. 75 et 79. Le* inscriptions très courte* des pages 5 o et 63 
sont tout entières en vieux khmer. Celle de la page 186 est très 
Truste et peut passer provisoirement pour illisible. 11 y aura lieu de 
voir plus tard si elle peut du moins fournir quelques indications sur 
les caractères généraux de Tcrrititrc du Laos, où elle a été recueiljie. 

3 Voir ci-après, p. si 5 . 



2(10 FÉVRIER-MARS 1882. 

C’est au Cambodge même qu’elles ont été déchif¬ 
frées pour la première fois par M. Aymonicr, alors 
représentant du protectorat de la France à Phnôm- 
Pénh. Maître du cambodgien moderne, il a pu non 
seulement reconnaître la valeur des caractères an¬ 
ciens en partant de la forme qu’ils ont prise dans 
l’écriture actuelle, mais encore distinguer les deux 
langues employées sur les monuments, et, sans in¬ 
terpréter complètement aucune des deux parties 
des inscriptions bilingues de Léley, indiquer du 
moins nettement où commençait la langue vulgaire. 

Au moment où M. Aymonier faisait imprimer à 
Saigon les premiers résultats de scs travaux l , de nou¬ 
veaux fac-similés venaient d’être publiés è Paris par 
M. le docteur Harmand. Cette publication, faite 
dans une revue très intéressante, mais que son titre. 
Annales de l'extrême Orient, ne recommandait pas 
particulièrement à 1 attention des sanscritisants, avait 
échappé, je crois, à la plupart de mes confrères 
français comme à moi-même 2 . Elle avait eu plus de 


1 Cocltinchinefrançaise , excursions et reconnaissances, fascicule IV. 
Saigon, 1880. Dans le même fascicule, M. Aymonier interprétait 
complètement plusieurs inscriptions «n langue vnlgaire apparte¬ 
nant h une période plus moderne. 

» Les fac-similés ctaienljoints aux numéros de mai et dejniu 1879. 

Le texte des numéros 8 et 9 est le même que celui d’une inscrip¬ 
tion reproduite beaucoup plus nettement dan* l’ouvrage de Garnier, 
p. 65, — Les moulagêaen plâtre qui avaient figuré à 1 Exposition uni¬ 
verselle de 1878 oui été réemballés et attendent dans leur* caisses, 
au fond des caves du Trocadéro, l’ouverture du musée Khmer. 
M. Landrin, conservateur du musée ethnographique, à qui je dois 
ce renseignement, pense d’ailleurs que ces moulage* ne sont que la 
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succès en Hollande, où les Annales ont de nombreux 
lecteurs, et, dans un très bref délai, M. le profes¬ 
seur Kern, de Leyde, répondait à l’appel indirect 
que nous n'avions pas entendu 1 . Quoique M. Har- 
mand n’eût communiqué que des fragments d’in¬ 
scriptions et que les plus importants de ces fragments 
ne continssent que des moitiés de lignes, l’éminent 
indianiste les avait lus en suivant la voie opposée à 
celle qu’avait prise M. Aymonier, c’est-à-dire en par¬ 
tant des alphabets de l’Inde et aussi en s’aidant de 
celui de Java; il avait reconnu que la langue de plu¬ 
sieurs d’entre eux était le sanscrit 2 , et il donnait de 
ceux-ci une interprétation aussi complète que le per¬ 
mettait l’état dans lequel ils lui avaient été livres. 
M. Harmand, dès qu’il eut connaissance de ce tra¬ 
vail par une traduction qu’en donnèrent les Annales *, 
s’empressa d’envoyer à M. Kern sa collection d’es¬ 
tampages 4 , et, deux mois plus tard, la même revue 
publiait le fac-similé, la transcription et l’interpré¬ 
tation complète de l’inscription sanscrite de Préa- 

rcproduclion des estampages communiqués par M. Harmand à 
M. Kern. (Voir ci-après.) 

1 Bijdragen tôt de tnal-laml-en volkenkitnde von Netlerlandsch Indif, 
187g, p. 268-272. 

3 II s'était trompe seulement sur le texte des n‘* 8 et 9, fragment 
très court et très mal venu dans les fac-similcs de M. Harmand. ( Voir 
ci-dessus, p. 210, note 2.) Ces inscriptions sont en vieux kbmer. 
Le texte identique de Garnier a été transcrit par M. Aymonier (Ejc- 
enrtÛNU et reconnaissance*. fasr. IV; voir aussi fa>r. VIII, p. SA du 
tirage A part). 

3 Janvier 1880, p. ig 3 . 

* Voiries Annales, mars 1880, p. 271 et 272. 

• A • 
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Khan 1 . L’épigraphie cambodgienne était fondée; 
mais nous en avions laissé le soin à un savant étran¬ 
ger. 

M. Kern a encore donné depuis aux Annales 1 un 
article sur la longue inscription sanscrite de Bassac, 
moins bien conservée., mais dont il a pu néanmoins 
déchiffrer d'importants fragments, dont l’un ne com¬ 
prend pas moins de 35 stances. Ce monument, ce¬ 
lui de Préa-Khan et les autres fragments qu’il a étu¬ 
diés mentionnaient divers rois dont les noms se 
terminent tous en -■ varman 3 , entre autres Jaya-var- 
man, Dharanindra-varman et Sürya-varman*. Mais 
ils ne nous révélaient pas l’époque où la dynastie des 
Varman a régné sur le Cambodge. 

' Moi i88o,p. 333 et sniv. 

’ Septembre 1880, p. 65 rl suiv. 

1 Comme celai (la roi dont lo nom a cté la par M. Kern, sur nue 
inscription sanscrite de Java, Piirua-varmau (Vcrilagcn en Mededee- 
lingen der konink. Akatlcmic van JVctciucliappen, Afd. Lclterknnde, 
a**Reeks, D. \1J. M. Kern vient encore de découvrir une autre dy¬ 
nastie de Varman sur de» inscriptions sanscrites de Bornéo [Ibid., 

D. XI). 

* Il ne me parait nullement démontré que Sürya-iarman ait 
détrône Dharanindra-varman. M. Kent croit pouvoir interpréter en 
ce sens la stance 3 o de l'inscription de Bassac : lalo' vanindro nripa- 
yos tayoç rrinarendralakslmyâ nijabhûgineyyük sünnr blunânyâ tr« 
karUikeyo daruiâravidviiLl é ira tiendras! n Iw h . Pour cela, il sépare dite- 
tvüravulvid du composé suivant, prend frinarendralaksbmi comme 
nom commun et propose de donner au mot bhùgineyï le sens figuré- 
dé • rivales : S üry a-vannait aurait été «un ennemi redoutable, 
comme h- lion pour l'éléphant, de la splendeur du règne des deux 
rois (Jaya-varman et Dharanindra-varman) qu'il considérait comme 
la rivale de la sienne.» Je crois que la stance signifie qu'il était (six 
de Çri-uarcndra-lalshmî. propre nièce ries deux rois, rnmmeKàrt- 
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Les premières indications précises sur ce point 
capital ont été fournies par M. Aymonier 1 , qui a 
tiré des inscriptions en langue vulgaire les dates sui¬ 
vantes, exprimées en chiffres. Sürya-varman a com¬ 
mencé à régner en çaka 935 2 (101a de notre 
ère); Jaya-varman est mentionné dans une inscrip¬ 
tion de raka 893 (971); enfin, un roi dont le 
nom ne se rencontrait sur aucune des inscriptions 

tikeya est fils de Bhnvâui, ut qu'il fut pour un ennemi redoutable 
ce que )j lion est pour l'éléphant. 

1 Excursions et reconnaissances, fu-c. VIII. L’article a < 5 le tiré à 
part sous le titre de llecltcrchcs et mélanges sur les Cluims et les Khmers, 
Saigon, 1881. (Voir les pages 3 i et 3 a, où sont en outre donnés 
plusieurs autres noms de rois.) 

1 Le dernier numéro des Annales de l'extiànc Orient (janvier 
1880) paru pendant fimpression de cet article renferme une note 
dans laquelle M. Kern croit déterminer l'époque du roi Sûrya-vartnau 
(p. 195-196). D’après lui, les chiffres placés en tête d’une inscrip¬ 
tion en vieux khmer publiée par M. Lorgcnu ( Annales , août 1880) 
devraient être lu» : 765 (çaka). M. Aymonier (Excursions et recon¬ 
naissances, fasc. VIII, p. 33 du tirage à part) lit les mêmes chiffres : 
<l 4 i (çaka). Je suis convaincu que c'est M. Aymonier qui a raison, 
au moins pour le premier chiffre. Les signes different considérable¬ 
ment de ceux qui se rencontrent sur lt« inscription' de l'Inde du 
Sud, cl aussi, si je ne me trompe, de ceux dus inscriptions do la 
Malaisie, cl je u'aurais pas cherché à en déterminer moi-mème la 
valeur, surtout d'apres un fac-similé qui, de l'aveu de M. Lorgeau, 
n'est que la reproduction d'une copie faite par un indigène. Mais j'ai 
la plus grande confiance dans l'expérience de M. Aymonier qui a eu 
sous les yeux un grand nombre de chiffres épigraphiques du Cam¬ 
bodge. L'cxaclitnde de l'une au moins des dates qu'il nous a com¬ 
muniquées est hors de doute : c'est celle de 81 i pour la dédicace du 
temple de Léley (voir plus bas, p. ai 4 ). Il ne se méprend donc pas 
en tout cas sur la forme du chiffre 8. Or il nous dounj la date de 
8 g 3 çaka pour Jaya-varmau dont Siirya-varmau, d’après l’inscrip¬ 
tion de Bassar publiée par M. Kern, ucsl que le second successeur. 
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étudiées par M. Kern, Yaçovarman, est monté sur 

le trône en çaka 81 1 (889), et a consacré, trois ans 

après, cest-à-dirc en çaka 8id (892), le temple de 

Léley. 

Les monuments' auxquels M. Aymonicr a em¬ 
prunté ces dates n’étant pas encore publiés, l’in¬ 
scription nouvelle, bilingue comme celles de Léley, 
qu’il m'a communiquée m’a paru d’abord très inté¬ 
ressante par la date que j’y lisais à mon tour dans 
la partie sanscrite et qui confirmait d’une façon gé¬ 
nérale celles des inscriptions en langue vulgaire. 
Cette date, exprimée en partie, selon l’usage indien, 
par des termes figurés, est en effet l’année 976 çaka r 
(io 54 ). et si aucun nom de roi n’y est joint, on 
peut remarquer du moins que les caractères sont très 
semblables à ceux des inscriptions de Préa-Khan et 
de Bassac, qui font mention de Sürya-varman. 

Mais nous avions depuis longtemps à notre por¬ 
tée une date bien plus importante par sa précision 
et qui concorde entièrement avec l’une de celles que 
nous devons à M. Aymonier. C’est au dernier mo¬ 
ment, quand ce mémoire était déjà presque en¬ 
tièrement écrit, qu'en interrogeant, sur l’invitation 
de M. Aymonier, les fac-similés de Garnier restés 
muets si longtemps, j’en ai obtenu un témoignage 
formel en faveur de la date de çaka 81 à, assignée 
à la dédicace du temple de Léley. Les premières 
lignes, rédigées en sanscrit, des deux inscriptions 
provenant de ce temple sont identiques dans l'une 
et dans l’autre et peuvent être considérées comme 
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deux manuscrits d’un même texte. Le fac-similé de 
la page 79 est beaucoup plus net que celui de la 
page 75, qui m’a pourtant fourni deux leçons utiles 1 . 
Il est d’une lecture très aisée 1 ; tout indianiste qui 
l’aurait étudié en aurait tiré sans peine ce qui 
suit : 

Çrï siddhi svasti jap. Vànaiknshta-çake çuceç çiti dine 
sliashthe jhashàrddham 9 vidhau sinhafi candra-sute vrisham 
sa-blirigu-je lagne kulïraiïi ravou câpan deva-gurau* lulâiîi 
sa-ravije bliaume gale sthâpità gaurlça-pratimâs samaûi sva- 
rncitàs tâç çrî-yaço-varmnianâ. 

« Fortune! succès! bonheur! victoire! En l'an de l'ère çika 
désigné par les flèches (de l'amour, 5 ) et les nombres un (1) et 
huit (8, soit 8 i 5 )‘, le sixième jour do la quinzaine noire* 


1 Voir les notes ci-après. J'appelle A le fac-similé de la page 79, 
et B, celui de la page 75. 

5 Bien que le monument soit antérieur de plus d'un siècle et demi 
à celui dont je donne plus loin un fac-similé, les caractères en sont 
peu différents. Il n’y a guère que le r qui ait une forme notablement 
plus ancienne. Mais, parmi les fac-similés du docteur Harmand, il 
en est dont l'alphabet se rapproche beaucoup plus de ceux de l'Inde 
du Sud. (Voir en particulier les numéros 1 et 4 , et le premier ar¬ 
ticle de M. Kern.} 

1 A, rdltam (le r n'est qu'indiqué); B, tltlha (avec un trait indis¬ 
tinct au-dessus). 11 ne semble pas qu'on puisse lire autre chose que 

nhllutm. 

* A, -tarait; mais B a bien -jnmn. 

1 L'analyse exacte du composé serait plul&l «par le nombre huit, 
déterminé ]>ar le nombre un, qui est lui-même déterminé par les 
flèches ( 5 )«. Dans les dates, les unités déterminent les dizaines, et 
les dizaines les centaines, comme dans un composé ordinaire l'ad¬ 
jectif détermine le substantif, ou le régime le mot régissant. 

• Le mot çiti a les deux sens de «blanc» et de «noir». Mais les 
positions données de la lune et du soleil ne conviennent qu’à la quin¬ 
zaine oè la lune décroît. 
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du mois de Çuci\ la Lune étant au milieu de» Pomons. 
Mercure dans le Lion, l'horoscope et Vénus dans le Tau¬ 
reau, le Soleil dans le Cancer, Jupiter dans le Sagittaire 
Mars et Saturne dans la Balance, ces statues de Çiva ont clé 
érigées par Sa Majesté Yaço-varman, qui les a fait faire toutes 

ensemble. » 

Ainsi nous aurions pu savoir depuis neuf ans, si 
nous avions pris la peine de lire, que Yaço-vartnan 
avait consacré des statues de Çiva dans le temple de 
Lclcv en l’année 8 9 3 de notre ère, et apprendre 
du même coup que, à cette époque, l’astronomie 
n était pas plus négligée au Cambodge que la philo¬ 
logie sanscrite. . 

Ce texte, ajoute à ceux de M. Kern, diminue 

beaucoup l’intérêt que l’inscription inédite pouvait 
offrir à titre de spécimen. Cependant l’historique de 
la question, que je crois avoir fidèlement retracé 
dans ses traits généraux, montre quil ne sera pes 
inutile de donner à un nouveau fac-similé de 1 écri¬ 
ture ancienne du Cambodge la grande publicité du 
Journal asiatique. 

On trouvera ce fac-similé ci-contre avec la forme 
de la pierre plate sur les deux faces de laquelle In¬ 
scription est gravée. Cette pierre, lorsque M. Ay- 
monier se l’est fait livrer, était enfoiuc sous terre 
près du hameau de Phum-Da’. Les dimensions 

• U nom de Çuçi est équivoque. M. Baril, me tait remarquer 
que. d'après la position donnée du soleil. U doit désigner.« le mou, 

ti'iishdtlfia. , 

» Sur celte localité, voir Aymonier. Exairs,ont ri rcconnatstancn . 
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sont : de la base à la pointe, o m , 5 o; dans la plus 
grande largeur, o m , 23 ; épaisseur, o m ,o 65 . 



La pallie sanscrite de l’inscription occupe une face 
entière et les deux premières lignes de l’autre face. 
Elle comprend, outre la formule ordinaire d’invo¬ 
cation à Çiva, Oni namaç çivdya, neuf stances, sa¬ 
voir : trois çlokas épiques régulièrement partagés sur 

fasc. VIII, p. 20 du tirage à part. Les indigènes craignaient que la 
pierre, une fois mise au jour, ne produisît la sécheresse. Cette su¬ 
perstition indique au moins qu elle était restée célèbre. 
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sic 


Deuxième face. 
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six lignes avec un espace vide entre les deux pâdas 
d’une même ligne quand la place l’a permis; deux 
stances upajdti, deux çlokas et une stance indru-vajrà, 
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se succédant sans interruption sur treize lignes; en¬ 
fin, sur la seconde face, un eloka régulièrement par¬ 
tagé sur deux lignes. Immédiatement ensuite vient 
la partie khoier sur quinze lignes. 

Les lignes sont partout également espacées, les 
caractères très nets et régulièrement tracésCeux 
de la partie khtfier sont un peu différents de ceux 
de la partie sanscrite. Mais rien n’y trahit une époque 
postérieure. Les différences sont celles d’une écri¬ 
ture savante à une écriture vulgaire plus cursive. 

Je transcrirai d’abord la partie sanscrite en ran¬ 
geant les çlokas sur deux lignes et les autres stances 
sur quatre, mais en respectant l’orthographe, et en 
reproduisant les fautes, pour la plupart d’ailleurs 
très légères, de l’original. Celles-ci seront relevées 
dans les notes : 

Ont luunaç çivâyu. 

i. jitatn ïçena y mît 3 -tnûrddIia 3 vâln ‘-soituuü varâbamui 
ule ‘ Iiaiu ülamno raüi ‘ blm vâla-soinam varâkumtna. 

1 l.es deux premières lignes <te la première Gicc (après la for¬ 
mule d'invocation) sont seulement moins profondément gravées que 
les autres. 

1 L'anusvâra an lien de la nasale de l'ordre de la oousonue sui¬ 
vante. De même G d. 

1 Le redoublement de la consonne après le r est ordinaire dans 
notre inscription, mais non constant. 

* Notre alphabet ne distingue pas le h du ». Je garde ici lo u à 
cause du jeu de mots (voir la traduction). 

* Les lettres imprimées en italique sont celles qui sont évidem¬ 
ment fautives, mais doutla correction est trop aisée pour qu'il soit 
urcessaire do l'indiquer. 

* L'anusvâra n’est représenté sur mes estampages que par un 
point : je n’hesite cependant pins à le lire, 1" mètre demandant nue 
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2 . çukrn-làrâ-prabltàvâyn namas le jâti-vindavc 

yo sau mnhcçvaro bhütvà sargga-dhrityai innhâ-tanul». 

3. natno slu vindtt-garbhâya vindv-anta-jvâlitaujase 1 
sa-ralir vvindti-vâsi yo vi-ratir windu-nirggalnli. 

4. jnnna-priyâkliyena tapasvincdam 
saiîisthàpitam 1 sliad-nngn-randlira-çâkoih * 
lii'igaiîi çiva-dhyâna-gatâ gulrâ-sthnh 
kshamadhvam asmin çiva-tatva'-bhülaui. 

5. sarvvebliya ebliyo jagad-içvnrcça- 
su-jnâna-naiyoga s -samâçrito sau 
sat-punya-salrain * paripâlanârthain 
dadau tad àhritya çarirn-koshlhât. 

G. sàksbnn nâtho yani ily uktvâ sarvvc snt-punya-snmbhritâl.i 
asuiai prttin dadur nitynih yogine moksha-kâtnkshine. 


syllabe longue (la conclusioiv diiambiquc, nécessaire pour les pà- 
das pairs, est au contraire soigneusement évitée pour les pidas im¬ 
pairs dans l'annsblnhh épique). D'ailleurs rabhâ ne donnerait aucun 
sens. 

1 Le j de jvalita est muni d'un appendice insolite. Je suppose que 
c'est un à long. La forme jvàlita s'explique comme participe du 
causal. 

3 Le (A et le lit semblent confondus à la fin des groupes (cf. j c 
et 5 d), et l'un et l’autre different aussi fort peu du dit (cf. i a). 

1 L'instrumental pluriel ne peut se construire : il faut le locatif 
singulier faire. L'erreur s'explique par l’habitude que pouvait avoir 
le lapicide de voir la date exprimée par la forme fùltnih dans des for¬ 
mules contenant les mots sommité ou parimite iûle «dans le temps 
mesuré par... ». 

* L'un des deux t est supprimé devant le ». Même orthographe 
5 e et 7 r. 

* Le mot tutiyofjn ne se trouve pas dans 1 rs dictionnaires, mais 
s'explique comme un dériv. - régulier de nij oyti, synonyme de niivkta 
qui n'aurait pas fait le vers. La leçon parait certaine. 

-• L’nmisvâra est nn peu moins net sur l'estampage que sur le 
fac-similé; mais il s’y trouve. D’ailleurs le mètre exige une svllahr 
longue. 
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n. maitry-âdi-praçii-cchimiâl.i sltad-vairi-larnvo bhnvnn 
sBtv&mbudhau en nikshiptâl.i ' nish-plialâ yasya kevnlam. 
8 . çuddlinnvayo 1 * * 4 sau krita’ krilyn-virvyo 
mrwâna-saiûbbâvitn-çuddha-cctàh 
sliad-vairi-tiipâbhibato na yâti 
dhyânâlayaûi vanyam apandito ho 
çi jnâna-priyâiyya-maitriti dve nâm(n)i 1 parnmcçvara 
nnvnrtli(i) ‘-bhavatin nityaiii yâvnd-bbâvn-gntaaya me. 

Les trois premières stances et la dernière com¬ 
posent une invocation adressée à Çiva. Les cinq 
stances du milieu sont destinées à rappeler la con¬ 
sécration d’un linga ou représentation phallique de 
Çiva* en l’an 976 de l'ère çaka. 

Les épithètes données à Çiva dans les stances 2 
et 3 sont empruntées à la philosophie mystique des 
Upanishnds. Le vindu est l’anusvâra de la syllabe orii, 
auquel plusieurs de ces ouvrages doivent leur titre 

1 La suspension du ïamdhi A la fin d'un puda impair n'est pas nn 
Tait très rare. 

* Le dh est mal formé et ressemble à un ». (CL la seconde partir 
de l'inscription, lig. 3 .) 

J On croit lire küta iiütya. Mais n'est-ce pas la forme du ri qui est 
variable? (Cf. les inscriptions de Préa-tthan et de Bassac.) 

* Les lettres entre parenthèses sont celles qui doivent être ajoutées. 
En me reportant à mes estampages, je crois y découvrir une trace 
du n. 

4 Dire forme anvarthe s'expliquerait également bien. Mais 1 oubli 
d'un signe à placer au-dessus du groupe est plus fréquent que celui 
d’un signe qui devrait le précéder. Peut-être pourrait-on, ici aussi, 
entrevoir une trace de l'i sur les estampages. 

* Sur les monuments phalliques du Cambodge, voir Harmand, 
/triantes de fextrême Orient, mars 1880, p. 171. et les dessins con- 
tenus dans le même numéro. 
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de Nàda-vindtt, do Brahma ou Amrita-vindu, de 
Dhyâna-vindu, de Tejo-vindu-upanishad. Si l’anu- 
svâra dépasse en dignité les trois premiers éléments 
de la syllabe om, a, u et m, le silence qui le. suit re¬ 
présente quelque chose de plus parfait encore, l’état 
de l'.Ame absolument délivrée, la réalité même de 
Çiva'. Ainsi s’explique l’épithète vindv-unta-jvâlitaujas 
« dont la force brille à la fin du vinda » et les sui¬ 
vantes. 

Cette doctrine est conforme à celle de la Maitry- 
upanishad sur le silence qui suit la syllabe oiïi tout 
entière®. On est donc tenté de voir dans l’expression 
mnitry-âdi-paragn de la stance 7 une allusion à ce 
livre. Les «haches telles que celle de Maitri» qui 
ont servi à abattre les « six ennemis » intérieurs, com¬ 
parés à des arbres, seraient les enseignements tels 
([ue celui de Maitri. Mais il se peut aussi que le pre¬ 
mier mot soit simplement maitri « l’amitié » opposée 
aux « ennemis » 3 . 

Le personnage auquel est rapportée la consécra¬ 
tion du linga était un yogin accompli. On disait de 
lui : «C’est le Seigneur en personne» (stance 6), 
c’est-à-dire qu'on le considérait comme identifié dès 

1 Cf. Bliâyavata-puivna . Vil, > 5 , 53 ; A toi la-n âtlopanith ad, 2 - 4 , 
24 et 25 , 3 o et 3 i, etc. 

* VI, 23. 

9 En tout cas, l'amitié tvc s'opposerait particuliérement 4 aucun 
des six ennemis, soit qu'on entende par 14 les six sens, soit qu'il 
s'agisse des laissions, Istima, krodha , etc. A kâmn s'opposerait plutôt 
vastn-vicâru, à krodlin. kfhamù . li lobha, mmtosha. [Cf. Praboitlii r- 
cantlrmlaya, ade IV.) 
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ccttc vie à Çiva, représentant l’àme du monde dans 
laquelle il devait s’absorber en mourant. Remarquons 
à ce propos qu’il est aussi question dans l’inscription 
de Bassac d’un personnage qui passait pour une in¬ 
carnation de Çiva 1 , et que le fils 5 de ce Çiva ter¬ 
restre 3 y est représenté conversant avec les dieux 
dans la cérémonie de consécration d’un linga. Nous 
ne devrons donc pas nous étonner de trouver pa¬ 
reillement dans notre inscription la mythologie mê¬ 
lée à la réalité. Il est vrai (pie ce mélange y est plus 
choquant encore. Unycwpn accompli pouvait, comme 
nous l’avons dit, passer pour Çiva lui-même. C’était 
même là de la théologie plutôt que de la mythologie. 
Les légendes dévotes de l'Inde vont plus loin en 
nous montrant tel pieux ascète 3 absorbé dans le linga 
d’un sanctuaire particulier, et en sortant momenta¬ 
nément pour apprendre à son fils l'heureuse destinée 
qui lui est échue en partage. Le nôtre, à prendre 
les tenues de l’inscription si la lettre 5 , au lieu de 
s’absorber dans un litigu, aurait tiré le linga de son 

1 Stance g. 

1 Si c’est (le Snbhadra (cf. i 5 ) qu’il s'agit dans les derniers frag¬ 
ments. L'interlocuteur des dieu* parait être en tout cas un homme. 

5 Stance 7. 

* Vibhâmjaka, père de. Rishyaeriiiga. (IruUun Anlitiaaij, Jl, i4i.) 

* On jtouirait sans doute. à l’aide d’une correction très légère 
(l’addition d'un visarga à la lin du premier | âtla de la stance 5 ), 
rapporter cette phrase à Çiva. Mais ou romprait ainsi tout lien entre 
la stance 4 el la stance 6, dont le commencement «c'c-l le Seigneur 
en personne, se disait-on, ■ parait dire là mis précisément comme une 
justification de l'étrange allégation qni précédé. I)e plus, ou laisse¬ 
rait sans explication la fin de la -taure .4, aaaài rirn-tnllia-hliûlnm. 
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propre corps 1 , « des entrailles de son corps », comme 
aurait pu le faire le dieu avec lequel il est en effet 
identifié. Je crois qu’il ne faut pas trop presser les 
termes, ni agiter ici la question de la transsubstan¬ 
tiation du bloc de pierre choisi pour représenter 
Çiva 2 , et qui, d’après une expression de la stance U , 
aurait été « la réalité même de Çiva ». Mais il est cer¬ 
tain que, au point de vue philosophique et théolo- 
gique, la «réalité de Çiva» pouvait résider dans un 
homme, et que, par conséquent, on pouvait dire du 
linga, dans la mesure où il est Çiva, qu’il avait ré¬ 
sidé dans celui qui le consacre (stance 4) J . 

1 Le fils de Vibliàudaka, Risbyaçpûga, au lieu de s’absorber eu 
Çiva, avait absorbé Çiva en lui-même. [Indiun Antiqnaiy, II, i 4 i.) 

* Remarquons seulement que, d'après la stance 45 de l’Hitopa- 
dera { Inditchc Sprûche, a* édit., n° 178 »), pour la transformai ion 
d’une pierre cil divinité, la qualité de l’opérateur n’est pas indiffé¬ 
rente. 

J On pourrait songer à un jeu de mots : le mot liiiija désigne aussi 
le corps subtil, renferme dans le corps grossier. D’autre part, le mol 
koslitha ne pourrait-il pas désigner la petite boite dans laquelle les 
Litiga-dbârins, déjü sans doute avant les LiûgAtyas proprement dits 
(cf. Kittel, Uebcr tien Ursprnng des Linga-KuUiu. p. 33 eu note), de¬ 
vaient plarer le linija qu'ils portaient au cou ( Indian Antiquary, III, 
p. 1 ay)? Ou même uno chambre ou uu coffre h serrer des idoles 
(cf. Kittel, ibùl.. p. 35, en note), farira étant pris alors A peu près 
dans le sens du âtman (cf. Dict. de Saint-Pétersbourg, s. ». çartra, 
4)? Mais lo choix de termes aussi insolites ne s’expliquerait encore 
que par l’intention du jouer sur les mots, et l’on serait ainsi ramené 
toujours au premier sens, avec la bixarrerie d’un calembourg en plus. 
— M. Bartli me signale, dans une inscription publiée par le Journal 
de la Société' asiatique de Bombay, XII, p. 4o, et qu’il a citée dans 
ses Heligions de l'Inde (traduction anglaise, p. ao8, en note), un 
persounoge «qui était une véritable incarnation du Jaûganm-liiiga ■, 
ou s linga mobile, vivant». L’inscription est de 1174 çaka; muis la 

■ 5 


XIX. 
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Ce saint personnage était-il encore vivant an mo¬ 
ment où l’inscription a été gravée? Oui, si le Jiiàna- 
priya célébré dans les stances 4-8 est le même que 
le Jnâna-priya, nommé aussi Arya-maitrin 1 , qui parle 
à la première personne dans la dernière stance, et 
sans doute aussi dans la première. Il paraîtrait sin¬ 
gulier sans doute qu’une même inscription fit men¬ 
tion de deux personnages du même nom sans indi¬ 
quer le lien qui les unissait. On pourrait s’étonner 
aussi que la date précise se rapportât à un événement 
antérieur 2 . Mais, d’un autre côté, on se demande 
pourquoi, dans les stances 4 - 8 , il n’est question de 
Jnâna-priya qu’au passé 3 . En outre, les termes de la 
stance 9 , yâvad-bhàva-gatasya me u tant que je serai 
au milieu des bhàva (ou dans le bhâva *)», convien¬ 
nent-ils bien à un yogin déjà identifié à Çiva, alors 
que, d’après la Maitry-upanishad, citée peut-être 
dans la stance 7 , ce qui constitue le yoga est pré¬ 
cisément m l'abandon de tous les bhâva (ou de tout 


conception des Jaùgainas ou liùgas vivants est pins ancienne, et sans 
doute antérieure même au fondateur de la secte des Liügityas, Ba- 
sava. 

1 Avec t'ü long : ârya- maitrin. 

* Il y a pourtant des exemples d'actes ne renfermant d’antre date 
(pie cellede l'avènement du roi. (Voir/ndtan Anliquary, Vil, p. ; 6 .) 

* On comprend l'emploi du passé pour le fait intime que l'in¬ 
scription est destinée à rappeler, parce que ce fait n’a duré qu'un 
instant. Mais pour l'amour que les solitaires portaient à Jnânapriya ! 

* M. Cowell, dans sa traduction de la MaUry-tipanisliatl, donne A 
ce mot le sens d'«existence individuelle», p. a 7 a. Je préfère, avec le 
Dict. de Saint-Pétersbourg, celui d’« objets sensibles!, surtout à cause 
de sarva. 
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le bhâva) 1 »? La question a son importance, même 
pour la traduction. Car, s’il est réellement question 
de deux Jnâna-priya, on pourra entendre le second 
pàda de la stance 8 en ce sens que l’âme purifiée 
de l’ascète avait été «gratifiée» du nirvana, c'est-à- 
dire de la béatitude définitive (par la mort). Dans 
le cas contraire, il faudra changer la signification de 
saiïibhâvita et traduire : «Sa pensée purifiée passait 
pour la béatitude même», à moins qu’on ne préfère 
prendre le mot nirvana dans le sens dérivé de « bon¬ 
heur suprême goûté dès cette vie» 2 . 

J admettrai provisoirement l’existence de deux 
Jnâna-priya différents. Peut-être étaient-ils parents. 
L’un était, je suppose, un ministre qui avait fini sa vie 
dans 1 ascétisme çivaïte, l’autre un ministre encore 
aux affaires. On comprend mieux, ce semble, l’é¬ 
trange assertion des stances à et 5 sur celui qui a 
érigé le linga, s’il était mort lorsque l'inscription a 
été rédigée. Enfin il semble naturel aussi que l’in¬ 
scription émane d’un personnage officiel plutôt que 
d’un ascète \ 

' Coite définition se trouve dans le même chapitre que les spécu¬ 
lations déjà citées sur la syllabe ont, VI, a5. Le yoga ainsi défini, 
d après la note de M. Cotvcll sur ce passage, p. 171 , n’est même 
pas le yoga suprême, mais seulement le yoga inférieur, simple 
moyen d’atteindre l'autre. 

* R' cn en tout cas de l’t anéantissement » bouddhique. 

3 II no faut sans donte pas toujours prendre à la lettre les quali¬ 
fications telles que celles de tapasvin, de yogin, etc. Mais la fin de 
la stance 8 (cf. 5. h) ne peut guère s’entendre que d’un séjour réel 
dans la forél. 
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Sous le bénéfice de ces observations, je traduirai 
ainsi : 


Om ! Adoration à Çiva ! 

1. Xinvoque la jeune lune 1 , mine précieuse *, que le Sei¬ 
gneur avait sur la tète 1 lorsqu’il a remporté scs victoires, (la 
clarté *) qui n’est qu’une partie (Telle-même s , qui rend Umâ 
languissante d’amour et répand d’abondantes faveurs". 

1 C’est-à-dire le croissant de la lune. 

* Ou imine d’une chose précieuse». La lune est appelée siulhà- 
hara <minede nectar». 

5 Littéralement » laquelle ayant sur la tête, le Seigneur a été victo¬ 
rieux». Cette traduction ne donne même pas encore une idée tout h 
fait exacte de la construction, car le composé possessif yun-mûrdhan 
est pris adverbialement à l'accusatif neutre. Le tour serait plus natu¬ 
rel avec yan-mirdhnà; mais, bien qnc nous ayons dans la stance 9 
un exemple de l’omission du n à la fin d'un groupe (voir pourtant 
plus haut, p. a a a, note 4 ) • et que l’omission d’un â sait aussi un fait 
aisé à admettre, il m'a paru inutile de proposer une corrccliou, la 
leçon du texte étant parfaitement grammaticale. 

* Bhâs, avec son genre primitif qui était neutre, placé à la fin du 
pâda pour le besoin du jeu do roots (voir la note 6 ). Je mets la tra¬ 
duction de ce mot en tre païen thèses parce que, dans le jeu de mots, 
il se trouve supprime. 

* Je traduis ainsi âtmano ‘ram, proprement «un rayon (radius) 
d’elle-mérm- ». Le milice croissant de la lune, kalâ, ne ressemble 
guère, il est vrai, à un rayon. Je suppose que celle expression fait 
allusion à des spéculations mystiques, peut-être à ces diagrammes 
qui ont la forme d'un cercle (comme la pleine lune) et dont les 
rayons sont identifiés aux parties d'une chose ou d’un être quel¬ 
conque. Voyez par exemple les 16 rayons égaux aux 16 parties, kalâ, 
du pur usha (Nrisimlia-tâpanïya-uprmis/iad, V, 1 , 6 ). 

* La répétition des mots composant le second pâda pour former 
le quatrième ne peut s'expliquer, dans un style ralliné comme celui 
de notre inscription, que par l'intention déjouer sur les mots. (Cf. 
inscription de Préa-K.han, sL 3.) On pourrait faire de vâla-somaih 
«le soma du tamis»; mais le contexte ne comporte pas cette in ter- 
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а. Adoration à toi, qui as la majesté de la planète Vénus, 
à toi qui es vindu 1 par naissance et qui, devenant le Souve¬ 
rain seigneur, prends un corps immense pour l’entretien de 
la création I 

3 . Adoration à toi, qui as pour matrice le vindu, dont la 
force brille à la fin 8 du vindu, qui goûtes encore le plaisir 
quand tu habites le vindu, qui en es détaché quand tu es 
sorti du vindu ! 

4 . Ce lingu, érigé par l’ascète nommé Jnâna-priya en l’an 
de l'èrc çaka exprimé par le nombre six (6), les montagnes 
(mythologiques, 7) et les ouvertures (ducorps, 9, soit 976), 
respcctez-le, habitants des cavernes, voués A la méditation 
de Çiva, comme la réalité même de Çiva qui a résidé en lui ! 

5 . Réfugié auprès de ceux qui ont pour occupation la 
science du maître des maîtres du monde, il le leur a donné 
;’i tous pour protéger le saUra * de ces ascètes aux mérites ex¬ 
cellents, Payant tiré des entrailles de son corps *. 

б. « C’est le Soigneur en personne, » se disaient tous ceux 
qui ont des mérites excellents : aussi vouèrent-ils une affec¬ 
tion éternelle à ce yogin aspirant h la délivrance, 

7. Pour qui, abattus par des haches telles que celle de 
Maitri (ou telles que l’amitié) * et précipités dans cet océan qui 
est la qualité de bonté, les arbres qu’on appelle les six enne¬ 
mis ‘ ne portèrent plus aucun fruit. 

pretation. Je suppose donc que, clans le second sens, la césure est 
supprimée par la jonction de Mâea/cuontnm, et je prends nlasa dans 
le sens de alasikfita. 

1 Voir plus haut, p. 31 a. 

4 Voir ibUL et p. 233. 

J Cf. inscription de Bassac, ut. 3 du second fragment. Le salira 
est un grand sacrifice de soma. La construction d’un nom abstrait, 
comme paripâtuna. avec un régime à l’accusatif, quoique rare, n’a 
rien qui ctonnc. 

4 Voir plus haut, p. 323-325. 

5 Voir p. 2 33. 

* Voirp. 233, note 3. 
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8 . Sorti d’une race pure, il n accompli les œuvres vin les 
qu'il avait à accomplir, et maintenant son âme purifiée a en 
partage la béatitude suprême. Insensé celui qui, tourmenté 
par les six ennemis, ne cherche pas un refuge au milieu des 
forêts (Uns le séjour de la méditation ! 

g. Jnàna-priyn, Arya-maitrin, que ces deux noms que je 
porte, 6 Souverain seigneur, gardent toujours pour moi tout 
leur sens 1 * * tant que je ne serai pas détaché des objets sen¬ 
sibles ’! 

Quant à la seconde partie de l’inscription, je me 
bornerai à la transcrire ligne par ligne, en signalant 
par l’emploi des caractères italiques les nombreux 
mots sanscrits qui, selon un usage commun aux in¬ 
scriptions du Cambodge et à celles de i’indc propre, 
y figurent sous la forme du thème nu, mêlés aux 
mots de la langue vulgaire. 

neb gi rolia pralliâva vrai) ÏÏi'tga nch ta mân -1 . ri nakta 4 
iiyâii parère is khe prnmvàya guh nakn uoh lvnl.i* 
ta sMIii * inan Mirai ta loha ilmya. maha ’ pi nu thà le 

1 C'csi-à-drro : « Piiissc-jc Être toujours, selon le sens étymologique 
de mes noms, ianti de lu science et l'imii des gens honorables!» 

' Sur les deux sens possibles de bhrna , voir plus haut, p. 326 , 
note 4. 

1 Ce point et les suivants représentent les points' do l’inscription 
destiués sans doute A séparer les phrases et peut-être, dans certains 
cas, les membres de phrase. (Voir eu particulier ligne g.) 

4 M. Aymonier lit ainsi ce mot, qui commence par un groiqic bi- 
xarre composé de l’« initial et du n. Il se retrouve A la ligne 4 et 
deux fois à la ligne i3. A la ligne 2 , le mot aaka, commençant par 
le même groupe, est peut-être pour nakta. 

‘ Ou lùh? Le même mot se retrouve ligne 4 , 

* Le dk est mal formé. (Voir plus haut, p. 222 , nota 2 .) 

1 Les thèmes A consonnes comme mahant subissent sans doute une 
modification |>our entrer dans cette langue composite. 
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y ta nakta nyân panne nu aiïveûa pi nu rvrva lvalj fa 
5 . pmyojana plion ta loka-dvaya kamratc- 

fta aii yogi 1 ta pvâsta neh ha * phye phlu pürvvo- 
tUira-tïrlhodyânn-pushpûrâma neh syan dharmma kninra- 
tcn an didai rati aii parikalpa aiijen pari- 
pâlana. sre gnhâ. trii * nûrikcla si takkarà. 
to. para ns ta vrah liàga neh nu vrah viena. vyanjunu 
ta jâ ténia llilct'm anivi ta ûçrama li khJoh 
valu dharnvnâvcua nu kula phoiia oya dukshinâ 
jâ dharmmti nakta oya dakshiiuî * ri nakta ci pây 
praçasta neh dàr rdja-bhaya ta nûnû-pra- 
i 5 . kâra-saptaku neta i . ri ta paripâlana svey vibhavu. 

On voit, en ne tenant compte que des mots sans¬ 
crits, qu’il s’agit ici comme plus haut d’un liiicja 6 . 
L’ermitage dont il est question dans les lignes i î et 
i a est sans doute celui des ascètes voués à la médi¬ 
tation de Çiva. Le jardin mentionné dans La ligne 7 
était peut-être destiné à fournir les fleurs qu’ils de¬ 
vaient présenter comme offrande au symbole sacré 7 . 
La fin de l’inscription, où se rencontrent les mots 

* Cf. la note précédente. 

* L'estampage présente au-dessous du k un trait <[ui pourrait être 
le commencement d'un a. 

1 On voit au-dessous du t dans les estampages une apparence de 
liait qui n’est sans doute qu'un défaut de la pierre. Je regrette pour¬ 
tant d'avoir négligé ce détail. 

4 A cette place est un blanc qui tieut peut-être lieu d'un point. Ou 
peut remarquer que le mol ri qui suit se trouve après un point aux 
lignes 1 et i5. 

* Pour nelar, voir la note 7 , p. ï3o. 

4 Lign. 1 et 10 . Les mots trah lifiga neh signifient, d’après M. Ay- 
monier, • ce sacré liiiga-c i », et les mots qui suivent à la ligne ■ o , 
nu urak rien (le virâma manque), set le sacré feu». 

7 Cf. fCittcl, Vrsprung des Linga-Knltns, p. h a , en note. 
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râja-bhuya «crainte du roi», pouvait renfermer des 
menaces à l’adresse de ceux qui violeraient les pres¬ 
criptions des lignes précédentes. Enfin, le nombre 
sept ne s’appliquerait-il pas aux sep t classes de citoyens 
mentionnées dans l’inscription de Bassac 1 ? Mais je 
m’arrête là 2 . C’est M. Aymonier sans doute qui nous 
expliquera plus tard ces lignes, en même temps que 
les autres textes de même langue qu’il va l'assembler, 
quand l’ample collection qu'il nous promet lui aura 
permis de restituer aussi complètement que possible 
le lexique et la grammaire du vieux khmer 3 . 


1 Stance 18 . Le mot nutri, s’il faut le reconnaître dan* neta, pour¬ 
rait désigner un fonctionnaire royal, comme nir-mtri dans la 
stance ü 5 de la mime inscription. 

* Il faut cependant relever encore le terme bouddhique parikalpa , 
ligne 8 . 

* M. Aymonier compte en outre recueillir les differents dialectes 
parlés dans le Cambodge et le Laos, et espère y retrouver plus d’un 
mot ancien perdu par la langue littéraire actuelle. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1882. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Atl. Regnier, pré¬ 
sident. Le procès-verbal est lu et adopté. 

M. Oppert demande la parole sur le procès-verbal pour rap¬ 
peler que. dans la séance précédente, M. Halévy n'a signalé 
qu’un seul mot de l'inscription de Goudca, le mot harttik. 
comme étant d’origine sémitique. M. Halévy répond que, 
pressé par l'heure, il n’a en effet donné que ce seul exemple, 
mais qu’il a affirmé en général l’existence de plusieurs mots 
d’origine sémitique et que, par conséquent, le procès-verbal 
a reproduit fidèlement ses paroles. 

M. le Président rappelle les nouveaux vides que la mort 
vient de faire parmi les membres du Conseil, et il ajoute que, 
conformément ù la décision prise dans une des dernières 
séances, il y a lieu de pourvoir immédiatement au remplace¬ 
ment des membres décédés. En conséquence, il propose 
d élire M. le comte de Vogué en qualité de trésorier, et 
MM. Bartli et J. Darmesteter, comme membres du Conseil. 
Le Conseil adopte à l'unanimité ces trois nominations qui se¬ 
ront soumises à la ratification de la Société en séance géné¬ 
rale. 

M. E. Smart fait une communication sur l'orthographe 
des monuments bouddhiques et les conséquences qu'on en 
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a tirées à tort pour fixer l’âge de ces monuments. (Voir An¬ 
nexe n* 1 au procès-verbal). 

M. d’Abbndie offre à la bibliothèque de la Société son Dic- 
•liomucire de la langue amartnna et lit une note sur le mot jana 
qui désigne l'éléphant dans le groupe des langues Agaw. Cette 
communication sera insérée à la suite du proces-verbal. (Voir 
A nnexen" 2 .) Après un échange d’observations entre MM.d’Ab- 
badic et J. Ilalévy, sur la signification de quelques mots éthio¬ 
piens , la séance est levée à 9 heures et demie. 

ODVBAGBS OFFBtiTS A I.A SOCléïK. 

Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, n“ de 
novembre et décembre 1881 et janvier 1882. Paris. In- 4 *. 

Par le Ministère de l’Instruction publique. Bibliothèque 
des écoles françaises d'Athènes et de Rome, fasc. xxm (l’Ascle- 
pieion d’Athènes, par P. Girard) et fasc. xxv (Nouvelles re¬ 
cherches sur l’entrée de Spagnc, chanson de geste franco-ita¬ 
lienne, par A. Thomas). Paris, 188a. In-8*. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, 11" de 
juin et juillet 1881. Paris. In-8°. 

— Compte reiulu des séances de la même (6 et 20 janvier). 

— Le Globe, organe <le la Société de géographie de Ge¬ 
nève. T. XX, liv. 6 et 7. Genève cl Paris, 1881. In-8*. 

Par les rédacteurs. Revue africaine, septembre-octobre 
1881. Alger. In-8‘. 

— Polybiblion, revue bibliographique universelle. Partie 
techuique, novembre 1881, et partie littéraire, janvier 1882. 
Paris, ln-8*. 

Par la Société. Bulletin de la Société khédiviale de géogra¬ 
phie, mai 1881. Le Giire. ln-8*. 

Par le Directeur. Revue de l'histoire des religions, publiée 
sous la direction de M. Verne. Novembre-décembre 1881. 
In-8*. 

Par l’éditeur. Indian Anliquary, edited by Jas. Burgcss, 
deccmber 1881 and january 1882. Bombay, ln- 4 *. 
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Par la Société. Miltheilungen dcv dentschcn Gescllschaft fur 
Natur- und Vôlkerkunde Ostasiens. a 5 w * Heft. Yokohama. 
ln- 4 * obi. 

— Proccedings of the Asiatic Society of Bcngal, november 
1881. Cnlculta. ln-8*. 

— Bibliolheca Indica. S'ranta Sàtrn of A'puslamba, edited 
by R. Garbc. Fasc. n. Calcutta, 1881. In-8°. 

Par l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Corpus 
Inscriptionum semiticarum ab Acadcmia inscriptionum et lit- 
terarum liumaniorum condition atque digestum. Pars prima : 
Inscriptioncs phcenicias continens. Tomus I, fasciculus 1. Pa- 
risiis, e Reipublicæ Typographeo, M DCCC LXXXI. Grand 
in- 4 *.— Tabula. Fasc. 1. (Tab. I-XIV.) 

Par M. Ernest Leroux. Publications de l’Ecole des langues 
orientales vivantes, 1. 1 , 111 , V, VI et XV. 

Par la Société. Journal of lhe North-China linmeh of the 
Iloyal Asiatic Society, n” m, vol. II; n* I; New séries, n°‘ 1, 
u, 111, tv, ix, xn, xiii, xiv (numéros qui manquaient h la 
bibliothèque de la Société asiatique). 

Par l’auteur. Dictionnaire de ht langue umariiina par A. d’Ab- 
badic. xlvii-i336 p. Paris, Vicwcg ( Actes de la Société philo¬ 
logique, t. X). In-8*. 

— The Apology of Al-Kindy, written at the court of Al- 
Mâmùn. By Sir W. Muir. London, 1882. xvm- 5 g p. In-8*. 

Par le secrétaire d’État pour l’Inde. Tibetan-English Dictio- 
nury, to which is nddcd an English-Tibctan Vocabulary, by 
IL A. Jàxchkc. London, 1881. xxir-671 p. Gr. in-8*, 

Par l’auteur. New English-Hiiulnstani Dictionary, by S. 
W. Fallon. Part VI. London, 1881. In-8*. 

— Historia de Zcyyatl ben Amir cl de Quinena, hallada en 
la biblioteca del Escorial y trasladada dircctamentc dcl texto 
arâbigo original â la lcngua castellana por el doctor Don Fr. 
F. y Gonzalez. Madrid, 1882. 3 g p. In-fol. 

Par M. Siouffi. Catalogue des livres imprimés chez les Pères 
dominicains de Mossoul. Année 1881. 64 pages. In-12. 
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SÉANCE DU 10 MARS 1882. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Regnier, 
president 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le Président lit au Conseil une circulaire de M. le Mi¬ 
nistre de l’Instruction publique invitant la Société à prendre 
part à Ja vingtième réunion des Sociétés savantes qui aura 
lieu en avril prochain à la Sorbonne. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. L. Honsr, i 3 , rue des Juifs, à Colmar, présenté 
par MM. Guyard et Garrot; 

Le R. Bourqcjin, à Bombay, présenté par MM. Re¬ 
nan et Barbier de Meynard. 

M. Ad. Regnier dépose sur le bureau, de la part de Ma¬ 
demoiselle Marie de Longpéricr, un coffret contenant des 
médailles orientales léguées jadis A la Société par AI 1 "' veuve 
Scott, nu nom de sou (ils, et qui avaient été confiées à feu 
M. de Longpéricr. Sur la demande de M. le Président, 
M. Wnddington a bien voulu se charger de fairo «m rapport à 
la Société sur ces médailles. En conséquence, dès que l'in¬ 
ventaire en aura été dressé par les soins de M. Carrez, elles 
seront communiquées à U. Wnddington. 

M. le Président fait part au Conseil du désir qu'il a de 
voir conférer la présidence d’honneur à M. Barthélemy Saint- 
IIilaire, actuellement l'un des vice-présidents, cl de s’ad¬ 
joindre M. Barbier de Meynard comme second vice-prési¬ 
dent. Il propose en outre M. Stanislas Guyard pour remplir 
les fonctions de secrétaire-adjoint, occupées jusqu’à ce jour 
par M. Barbier de Meynard. Le Conseil adopte à l'unanimité 
ces propositions, qui seront soumises en séance générale à la 
ratification de la Société. 

M. Barbier de Meynard fait hommage à la bibliothèque 
du second fascicule de son Supplément nnx dictionnaires tnirs. 
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f! présente, en outre, de ln part de l’auteur, le premier fas¬ 
cicule du Code pénal traduit en arabe par M. Scignctte. On 
peut reprocher parfois à ce travail très méritoire quelque 
impropriété dans la traduction des termes de jurisprudence, 
et M. Barbier de Meynard est d’avis que le traducteur devrait 
s’inspirer, dans la suite de sa publication, de la terminologie 
adoptée dans la rédaction des codes ottomans. 

M. Senart offre à la Société la seconde édition de son 
Essai sur lu légende du Buddha ; il dépose aussi sur le bureau 
le premier volume du Mcdiâmstu, qui inaugure la seconde 
série de la collection d’ouvrages orientaux que publie la Société. 

La parole est donnée à M. Hauvctle-Besnault pour une 
communication sur le Bhâgavata-Purâna, dont il est chargé 
de terminer la publication commencée autrefois par Eugène 
Burnouf dans la grande collection orientale de l’Imprimerie 
nationale. Après être entré dans quelques détails sur la ma¬ 
nière dont il a compris sa tâche d’éditeur et de traducteur, 
M. Hauvcltc-Besnmilt lit une notice sur l’hymne de Bralunâ 
à Krishna, contenu au chapitre xiv de la I” partie du livre X. 
Cette notice sera insérée dans un des prochains cahiers du 
Journal asiatique. 

La séance est levée à 9 heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l’Académie des sciences de Hongrie. Plusieurs vo¬ 
lumes de scs publications (Almanach. Bulletin académique. 
Bulletin archéologique, Annales, Literurische Bcrichtc aus 
Ungarn, Hngarischc Revue de P. Hunfalvy, Codex‘Cuma’ni- 
cus, p. p. Géza Kuun, etc.). 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, août 
1881. In-8*. — Compte rendu des séances (3 février 1882). 
— Liste des membres mi 3 i décembre 1881. In-8*. 

— Journal of the Royal Asiatic Society of Grcat Britain and 
Ireland, new sériés. Vol. XIV, part 1. London. In-8“. 

— Proceedings of the Royal Gcographical Society, deeember 
1881, january and february 1882. London. In 8°. 
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Far In .Société. Journal of lhe North- China Brunch of lhe 
Royal A sia tic Society. 1880. Shanghai. In-8*. 

— Abhandluntjcn fur die Kuiule des Morgenlandes, heraus- 
gegeben von der D. M. G. VII. Bnnd; n* a, De lu métrique 
chez les Syriens, par M. l’abbé Martin; n° 3 , Auszüqe ans 
syrischen Aklen persischer Mârtyrer... von G. Hoffmann; n°4, 
Das Saplaçataham des HAlu, hcrausgegeben von A. Weber- 
Leipzig, 1879-1881. ln-8”. 

Par les rédacteurs. Polybiblion, revue bibliographique uni¬ 
verselle. Partie littéraire, deuxième livraison, février 1882. 
Partie technique, douzième livraison, décembre 1881. In-8*. 

Par l'éditeur. Indian Antiquary, edited by .Tas. Burgrss. 
Part CXX 1 X, february 1882. Bombay. In- 4 *. 

Par le Ministère de l’Instruction publique. Les sacerdoces 
athéniens, par Jules Martlia (fuse, xxvi de la Bibliothèque 
des écoles françaises d’Athènes et de Rome). Paris, 1882. 
In-8*. 

Par l'auteur. Dictionnaire turc-fmnçMis, supplément aux 
dictionnaires publiés jusqu’à ce jour, par A. C. Barbier de 
Meynard. T. I, 2'livraison. Paris, 1882. Gr. in-8*. 

— Essai sur la légende du Biuldha, par E. Sennrt. Seconde 
édition, revue et suivie d’un index. Paris. 188a. xxxv-dqG p. 
In-8*. 

— Le Maliâvastu, texte sanscrit publié pour la première 
fois et accompagné d'introductions et d'un commentaire par 
E. Senart. T. 1 ". Paris, 1882. lxii -633 p. In-8*. 

— Le Code pénal, traduit en arabe par N. Seignette. Pre¬ 
mier fascicule. Paris. 1882. 74 p. In-8*. 


ANNEXE K* 1. 

l'ItÂClUTS ET SANSCRIT BUDD1IIQCE. 

La publication de la première partie du Mahûvaslu m'offre 
une occasion naturelle de communiquer à la Société quelques 



23!» 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

observations qui, immédiatement, se rattachent à la langue 
de cet ouvrage, mais qui ont en même temps une portée 
plus générale. Il peut y avoir profit à en donner dès main¬ 
tenant un aperçu rapide. Je me propose de les entourer des 
développements et des démonstrations qu'elles comportent, 
soit dans l'épilogue de mon essai sur Les Inscriptions de Piya- 
dasi, soit dans le mémoire linguistique qui accompagnera le 
dernier volume du Mahdvastn. Elles empruntent un certain 
caractère d’opportunité à un ingénieux travail qu’a fait paraître 
tout récemment M. Hôrnle, et auquel j’aurai à me référer tout 
à l’heure. 

Partant de notions linguistiques trop exclusives, on s’est 
accoutumé à tirer de l’aspect orthographique des divers dia¬ 
lectes prâcrits des conclusions immédiates sur leur âge rela¬ 
tif; on a admis a priori et comme vérité indiscutable qu’ils 
avaient dû se succéder historiquement suivant un ordre 
concordant avec le degré de dégénérescence phonétique que 
manifeste leur orthographe, comparativement à l’orthographe 
de la langue classique. Les inscriptions d’Açoka figurent l’r 
groupé, comme dans kirtij pntra, dharma; on infère que les 
dialectes qui, comme le pâli, écrivent kitli, putta, dhamma, 
en assimilant l’r à la consonne suivante, appartiennent sûre¬ 
ment à une époque ultérieure. Du fait que le pâli retient les 
consonnes simples entre deux voyelles, on conclut que né¬ 
cessairement il a été fixé avant un dialecte tel que le Mahâ- 
râsbtri de Ilàla qui écrit maria pour mcanu, liaaa pour hadaya 
( kridaya ). 

Dans toutes les langues, les éléments phonétiques vont se 
déformant suivant des lois qui, d’une façon générale, nous sont 
connues ; ils traversent, dans leur décadence, des phases qu’un 
nombre infini d’exemples nous permettent de déterminer. Le 
raisonnement paraît donc inattaquable. 11 le serait en effet, 
mais à une condition : il faut qu’il soit certain que, dans tous 
les cas que l’on compare, l’orthographe reflète exactement 
l’état contemporain de la prononciation usuelle, en dehors 
de toute action, littéraire. Il faut, en d’autres termes, que, 
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dons tous les cas, l'orthographe soit strictement représenta¬ 
tive, nullement historique ni savante. On peut, je pense, dé¬ 
montrer que cette condition essentielle fait défaut. 

Dans l'Introduction de mes Inscriptions de Piyadusi, j’ai 
relevé un certain nombre de faits qui me paraissent à cet 
égard démonstratifs, tels que le voisinage dans les mêmes 
inscriptions des orthographes st et ih correspondant à un 
sanscrit sht, des écritures avec ou sans l’r groupé, pula et pu- 
tm, etc. Je reviendrai ailleurs sur ces faits en les réunissant. 
Je me contente ici d’en rappeler la signification. 

C’est sur une autre série de témoignages que je veux appe¬ 
ler l'attention en ce moment. La date de Kanishka, approxi¬ 
mativement fixée aux environs de Père chrétienne, donne aux 
monuments épigraphiques qui se rapportent à son règne un 
intérêt spécial. On peut distinguer en trois groupes ceux qui 
nous sont connus : les inscriptions votives do MatburA, l'in¬ 
scription de Mnnikyâla, et enfin l'inscription de Bhawalpur. 
Cette dernière reçoit une valeur toute nouvelle de l'examen 
très pénétrant auquel elle vient d'être soumise par M. Hôrnlc. 
Tous ces monuments sont contemporains, ils sont circonscrits 
dans une aire géographique relativement peu étendue. La 
comparaison, au pointde vue de l’orthographe et de la langue, 
n'en est que plus concluante. 

Les inscriptions de Mnlhurà', très frustes, ne sont dans 
beaucoup de parties que difficilement déchiffrables ou ne le 
sont plus du tout. Les débris en sont instructifs. Au premier 
aspect elles semblent conçues en un sanscrit irréprochable, 
lorsque, par exemple, nous lisons : 

Siddhttiîi. Mnhànijasya kmishkasya sumvitlsarc numme. .. 

Et pourtant, aussitôt après la date, avant la mention du 
don et du donataire, elles continuent ordinairement par les 
mots nsyu (ou elasya) pûrvaye. Ceci n’est plus du sanscrit. En 
admettant qu’il puisse rester quelque doute sur leur véritable 
interprétation, un point est sur, nous sommes eu présence 


1 Cunuingtiam, Arthntlog. Sartcy, lit, 3o el suir. 
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«le désinences prâcrites. La comparaison de plusieurs inscrip- 
tionsdes hypogées de la côte occidentale ' semble démontrer «pie 
nous avons affaire à un locatif féminin singulier qui, en lan¬ 
gage classique, serait fTÇtJT ou c’est-ù-dire «au 

jour susdit’ ». Et en effet, des inscriptions votives do môme 
origine, datées du règne de Huvishka, par conséquent con¬ 
temporaines à quelques années près de celles de Kanishka, 
cl rédigées comme elles dans celte manière de sanscrit, 
donnent côte à côte les génitifs firaT : qui est régulier, et 
qui est prâcrit. 

L’inscription de Manikyôla * est datée Samvat 18 , et porte 
le nom du Maharaja kanishka. Elle appartient donc certaine¬ 
ment à la même époque. Elle est malheureusement ou trop 
détériorée ou publiée avec un soin insuffisant. Le fait cal que, 
d’après les fac-similés, il nous est encore impossible d’en 
donner une traduction suivie. Nous sommes du moins en 
état de constater avec certitude certains faits linguistiques. 
Une série de génitifs en sa, pour ne citer que ce trait, dé¬ 
montre quelle est écrite en prâcrit; et pourtant, par l'emploi 
distinct des trois sifllautcs, par le maintien de complexes 
de consonnes non assimilées, comme dans Kanishka, dans 
samvardhaka, elle s’écarte absolument des règles consacrées 
par les grammairiens pour l'orthographe prâcritc. Il est vrai 
que, parallèlement, nous y relevons la lecture semi-classique 
et semi-prâcritc chatrapa. 

1 Bntgcss et Bhagwanlal Indraji, Inscriptions front itu ciwc-temples of 
Western India, p. 36, tf 1 4 ; p. 37, n* a i ; p. Go, n* a. 

9 C'est la même formule, «tans une construction légèrement différente, que 
je proposerais (le chercher au début de la seconde ligne, dans l'inscription de 
Bhawdpur. Je lirais purcadivasc le mot que M. Ilôrnlc lit vyaUndioase. Le 
sens demeure le même ; mois du poiut de vue paléographique cette lecture, 
autant qu'on en peut juger par un fac-similé, se recommande très spéciale¬ 
ment. Elle ne louche pas au second caractère ; nous le lisons nia comme à 
la troisième ligne dans raren. Quant an premier, il sulfit de le compléter en 
ajoutant à droite le crochet du p qui a pu devenir facilement indistinct, sur¬ 
tout au commencement de la ligne. 

* Dowson, dans le Journ. of the Roy. Asial. Soc., I. XX, p. 2 Tl O et suiv. 

|f. 
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L’inscription de Bhawalpur ' est datée de la onzième année 
de Kunislika : maharajiuva rajatirajasya devaputrasya kani- 
shkasya samvalsare ekadaçc, etc. On le voit, les désinences 
sont généralement sanscrites ; et il en est de même ordinaire¬ 
ment de l’orthographe radicale, avec les groupes slika, tsa, etc. 
Et cependant nous ne sommes point en présence de sanscrit 
véritable : ashta s’y lit allia, yashfi devient y athi, pour bhikshoh 
nous avons bhickusya, et sumkhakatisya ou ‘kitisyu, pour 
sânikhyakritinalf ou sûmkhyakirteli., par une double déviation, 
dans le thème et dans la désinence, des habitudes classiques. 

Ces exemples suflisent. Tous ces monuments, dans des 
proportions inégales cl avec des nuances diverses, oiTrent, 
au point de vue qui me préoccupe, un caractère identique. 
c’est le mélange étroit, sans règles définies, de formes et d’or¬ 
thographes sanscrites avec des formes et des orthographes 
priorités. A quelle cause l’attribuer ? Il ne peut être question 
de variations dialectales puisque le mélange se manifeste dans 
chacun des monuments, qu'il ne s’agit pas de nuances exis¬ 
tant d'un monument à l'autre. Nous rabattrons-nous sur l’igno¬ 
rance des graveurs qui auraient été incapables d’écrire cor¬ 
rectement d’une façon suivie dans la langue classique? Évi¬ 
demment non. Une pareille ignorance, en soi parfaitement 
invraisemblable, le serait particulièrement dans cette région 
nord-ouest de l'Inde où la grammaire a été cultivée plus tôt 
et avec plus de succès qu'ailleurs. Elle est démentie par le 
grand nombre de formes correctes associées à des ortho¬ 
graphes populaires. Quand, à MathurA, le lapicide écrit bhi- 
kshusya, ce n'est pas qu’il ne connaisse la forme correcte bhi- 
kshoh, puisqu'il l'emploie dans des inscriptions voisines. La 
véritable explication est bien plutôt inverse; c'est celle à la¬ 
quelle nous préparent les faits relevés dans les inscriptions 
de Piyadasi, celle que confirmeraient au besoin des faits 
empruntés aux périodes suivantes de l’épigraphie indienne. 
Loin d'attribuer les pràcritismes A l'ignorance des graveurs. 


1 Indien Anùquarr, 1881 , p. 3a4 et *uiv. 
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c’est à leurs connaissances étymologiques, à leurs notions de 
la langue savante, à leur désir de s'en rapprocher, qu’il faut 
faire honneur des orthographes sanscrites qu’ils ont plus ou 
moins prodiguées. Nous avons dans ces monuments une 
preuve nouvelle de l’emploi étendu d’une orthographe non 
pas représentative, mais historique, moins accommodée à la 
prononciation réelle que calquée sur les habitudes elles tra¬ 
ditions de l'idiome classique. 

D’une façon générale, le fait n’a rien que de très naturel 
Que I on pense un instant à l’influence qu’exerce forcément 
sur nous le souvenir toujours présent de la langue littéraire 
de ton orthographe et de ses étymologies, quand, par 
exemple, nous voulons noter un patois. Je fais ici abstrac- 
fon de l’action directe qui a pu se produire de la laneue 
savante sur le patois lui-mème; il est bien évident que notre 
notation serait fort différente, si notre oreille n’était, dans 
une foule de cas, guidée par l’analogie de la prononciation 
et de la notation classiques. Mais les conditions sont dans 
1 Inde très particulières; elles fournissent à l’explication des 
faits de cette nature une base bien plus large que partout 
ailleurs. ^ 

Une culture grammaticale raffinée y a été de bonne heure 
consacrée aux textes religieux des hymnes védiques; elle y a 
précédé toute application, au moins toute application un peu 
générale, de l’écriture. C'est ainsi que le sanscrit classique, 
subissant 1 influence de cette élaboration antérieure et des 
habitudes d'esprit qui s’y rattachaient, a pu lui-mème être en 
partie une langue artificielle et savante, avec une orthographe 
dominée par la préoccupation constante de la conséquence et 
de 1 exactitude étymologique. Quoi qu’il en soit, fondée sur 
une grammaire reconnue, arrêtée dans des règles immuables, 
la langue classique, instrument d’influence pour la caste 
brahmanique, a exercé sur le développement ultérieur des 
dialectes populaires et sur leur fixation scolastique une ac¬ 
tion décisive. Elle a servi A la fois de norme pour leur gram¬ 
maire. de résene pour leur vocabulaire. Partout dans l’Inde 
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nous voyons, grâce à l’impulsion des brahmanes, régner des 
langues littéraires, artificiellement mais profondément im¬ 
prégnées d’éléments sanscrits. Dans des dialectes Aryens mo¬ 
dernes qui n’ont pas subi de régularisation grammaticale, 
l'adlux des mots classiques repris à l’usage savant se mani¬ 
feste dans l’orthographe sur une vaste échelle; il pénètre dans 
l’usage courant; il serait de nature, si on sc laissait tromper 
aux apparences, à faire revendiquer pour ces dialectes, sous 
le point de vue phonétique, une fixité et un archaïsme qui 
ne leur appartiennent en aucune façon. Il faut, aux étapes 
antérieures de l’hisloire de la langue, sc garder d’une illu¬ 
sion non pas identique, mais au moins analogue. 

Aussi bien dans les inscriptions de Piyadasi que, deux ou 
trois siècles plus tard, dans les inscriptions contemporaines 
de Kanishka, nous trouvons une langue essentiellement po¬ 
pulaire représentée dans une orthographe semi-historique et 
semi-savante, rapprochée arbitrairement de l’étymologie cl du 
sanscrit réputé correct. Des faits ultérieurs nous montreraient 
le même procédé appliqué dans une période suivante. Quand, 
dans les hypogées de la côte occidentale, des inscriptions évi¬ 
demment contemporaines donnent côte à côte les ortho¬ 
graphes bkadamUi, bkayamhl, bliuaintu, il est clair que les 
trois écritures correspondent à une seule et même prononcia¬ 
tion , bhuuiïita. 

Mais la remarque doit-elle être limitée aux documents épi¬ 
graphiques? Je ne puis entrer ici dans le détail des indices 
révélateurs que fournissent les données littéraires et gram¬ 
maticales. Je ne relève qu'en passant la ya-çruli du pAli des 
Jainas; je ne crois pas que personne y voie autre chose qu’un 
artifice orthographique. 

Pour me circonscrire dans les faits signalés. la langue des 
inscriptions de Kanishka n'csl pas simplement une ortho¬ 
graphe monumentale sporadique. Elle a son expression dans 
les livres ; le sanscrit buddhique ou ce que l'on appelle plus 
ordinairement le dialecte des gâlhàs n’csl rien autre qu’une 
pareille orthographe immobilisée et consacrée dans le rôle 
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d'une langue littéraire. Par là s’expliquent à la fois et les 
constantes incohérences de celte sorte d'idiome et son emploi 
prolongé; car il se perpétue dans des ouvrages qui, évidem¬ 
ment, appartiennent à des époques très diverses. Ce carac¬ 
tère de langue conventionnelle écarte du même coup une ob¬ 
jection qui pourrait venir à l’esprit, je veux parler de ce fait 
que les orthographes classiques aussi bien que les ortho¬ 
graphes populaires y sont, dans les parties versifiées, comp¬ 
tées en général pour la valeur prosodique quelles figurent 
matériellement. Nous tenons donc ici un exemple certain 
d'une orthographe plus ou moins arbitraire, plus ou moins 
historique, se transformant en une langue en quelque sorte 
officielle. 

Il est parfaitement clair que l’orthographe de celte langue 
sera dénuée de toute autorité relativement ù la prononciation 
réelle; nous ne pouvons supposer un instant que, remontant 
le cours du développement normal -et forcé, la phonétique 
populaire ail fait revivre spontanément sous Kanishka des 
prononciations et des formes qui, au témoignage de l’ortho¬ 
graphe de Piyadasi, avaient, plus de deux siècles auparavant, 
cessé déjà d'ètrc vivantes. 

L'analogie de ce cas est instructive pour une infinité 
d’autres. Entre ce sanscrit buddhique et les dialectes pàli- 
prâcrits qui nous sont littérairement connus, il y a cette dif¬ 
férence sensible que ces derniers ont été soumis à une régu¬ 
larisation grammaticale dont le premier ne porte pas de 
traces. Que tous ces pràcrils soient devenus des langues litté¬ 
raires, le fait n’est pas douteux; il ressort avec évidence 
de l'emploi parallèle dans les mêmes ouvrages de dialectes 
qui, au point de vue de la dégénérescence phonétique, 
constituent des couches parfaitement distinctes. Bien des 
traits démontrent que ce caractère leur est essentiel, qu’il 
leur a appartenu dès l’origine. Pour le pâli en particulier, 
on a déjà signalé et il reste à signaler encore plus d'une trace 
de remaniements artificiels et secondaires. Partout on sent le 
niveau d'une régularisation générale, la mise on œuvre de 
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principes orthographiques absolus. Mais ce n’est là, eu somme, 
avec la langue de nos inscriptions, qu'une différence de de¬ 
gré. Elle n’enlève rien de leur prix aux enseignements qui 
se dégagent pour nous des faits et des observations qui pré¬ 
cèdent. 

Les uns ont un caractère général ; les autres sont de nature 
plus spéciale. Je les résume en quelques mots. 

>. — En ce qui touche l'histoire linguistique de l'Inde, 
les témoignages épigraphiques démontrent qu’on y a prati¬ 
qué à des époques diverses une orthographe historique; nous 
n'avons donc le droit de fonder a priori sur l'aspect phoné¬ 
tique des dialectes tel que le révèle leur orthographe consa¬ 
crée, aucune conclusion relativement à leur ancienneté res¬ 
pective. Les formes les plus altérées qu’ils renferment 
témoignent, à Vrai dire, du minimum de déformation où, à 
l’époque donnée, était parvenue la langue. Quant aux formes 
moins altérées, elles peuvent résulter d'une reconstitution or¬ 
thographique, de cette assimilation spontanée ou réfléchie, 
encore que plus ou moins complète, à la langue classique, 
dont la langue épigraphique du temps de Kanishka nous 
livre un exemple positif. Au critérium ancien, il y aurait lieu 
bien plutôt d’en substituer un autre, et de rechercher, par 
exemple, dans le témoignage des inscriptions des indices sur 
la date a laquelle remonte le système orthographique immo¬ 
bilisé dans tel ou tel dialecte, comme, par exemple, le pâli 
ou le màgadhî jainn. On peut concevoir qu’une orthographe 
comme celle du pâli où tous les complexes de consonnes 
sont assimilés, soit antérieure à la pratique beaucoup plus 
flottante, moins régularisée et moins assise, du sanscrit bud- 
dhique. H est clair aussi que la relation inverse est également 
possible. 

bous ce jour les divers dialectes pràcrits des grammairiens 
nous apparaissent moins comme des langues indépendantes 
que comme une langue unique, graduée par des conventions 
orthographiques à des distances variables du type classique 
sur lequel elle est modelée. C'est ainsi que chaque dialecte 
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est dans la rhétorique réputé d'autant plu* élevé en dignité 
qu'il s'écarte moins de l’orthographe sanscrite. Il va sans dire 
que je n’entends en aucune façon pousser cette vue à l’ex¬ 
trême, et que, malgré l’influence savante, tous ces idiomes 
reposent nécessairement, en dernière analyse et dans leurs 
éléments constitutifs, sur des langues réelles, populaires à un 
moment donné. 

a. — En ce qui concerne l’histoire du sanscrit buddhique 
en particulier, je n'ai pas besoin d'insister sur la lumière que 
ce point de vue jette à la fois sur ses origines et sur les de¬ 
voirs qui en résultent pour l’éditeur des textes. Essentielle¬ 
ment, c'est un pràcrit comme tous les autres; mais il en 
différé par deux traits principaux qui lui donnent une phy¬ 
sionomie très particulière. D'abord un niveau uniforme ne 
»'y est point appliqué a la langue entière et à tous scs phéno¬ 
mènes. En d'autres termes, il n’a point passé par une élabo¬ 
ration grammaticale et savante; ce qui explique les incohé¬ 
rences constantes qui caractérisent à la fois son orthographe 
et ses formes. En second lieu, dans cette indécision à la¬ 
quelle il se trouve ainsi livré, l'instinct dominant le ramène 
non vers les habitudes orthographiques du pràcrit, mais vers 
les règles, les procédés et les analogies de la langue clas¬ 
sique; c’est toujours du type sanscrit qu'il tend à se rappro¬ 
cher. 

ü y aura lieu de voir si ce fait ne contient pas une indica¬ 
tion chronologique précieuse, s'il n’est pas de nature à faire 
penser que le type orthographique pràcrit, tel qu’il est fixé 
par les grammairiens, doit être considéré comme postérieur 
au temps où s'établit le type du sanscrit buddhique. Quant 
à présent je me contente de relever une coïncidence qui est 
au moins fort remarquable. C’est dans la littérature des butl- 
dhistes du nord que nous est conservée cette sorte d’idiome. 
D'après la tradition, le canon septentrional aurait élé con¬ 
stitué dans un concile tenu sous Kanishka. Or, c’est préci¬ 
sément dans des inscriptions remontant à ce règne que 
nous trouvons des exemples épigraphiques d'une manière 
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d'écrire absolument analogue. Cette rencontre ne prouve 
pas assurément que tous les ouvrages ou parties d'ouvrages 
écrits dans ce style appartiennent au temps de Kanishka. Pra¬ 
tiqué ultérieurement par tradition religieuse, il pourrait à 
merveille avoir été usité bien antérieurement. 11 est tentant 
néanmoins d'établir un lien entre les deux faits, et d ad¬ 
mettre, provisoirement et sous réserve de» vérifications fu¬ 
tures, que c’est son emploi habituel h l’époque du concile 
qui a valu à celle orthographe sa consécration particulière 
dans la secte où elle a été érigée en langue littéraire. 

É. Senaiit. 


ANNEXE N* 2. 

Sans relever plusieurs erreurs qui se sont glissées dans le 
travail que M. R. Basset vient de publier sur l'Éthiopie, je 
crois devoir répondre à un passage où cet auteur me met en 
cause. - 

A la page 427 du Journal asiatique on trouve la note sui¬ 
vante : «Le nom de Jàn est amliariquc et se retrouve sur 
une monnaie éthiopienne où M. d'Abbadic a voulu le traduire 
pr éléphant. M. Halévy (Mélanges itépigrupliie, p. i 38 -i 4 o) 
a démontré que c’est le mot souverain, dérivé de Kfl. » 

Il s'agissait d’interpréter les exergues do quelques mon¬ 
naies antiques trouvées de nos jours à Aksum et qu’on attri¬ 
bue naturellement aux anciens souverains de ce pys. Pour 
cette époque reculée, on ne possède aujourd’hui que des listes 
de noms de rois sans commentaires. On en a publié trois le¬ 
çons différentes : j’en ni rencontré une quatrième, il peut s’en 
trouver d’autres et, à l’exception d’un seul roi, aucune de 
ces variantes ne reproduit les noms inscrits sur ces médailles. 
Pour expliquer les noms qu’on y lit, on est ainsi réduit à 
émettre des hypothèses qui ont du moins l’avantage d’appe¬ 
ler l'attention sur celte histoire si fruste et de provoquer de 
meilleures explications ; j’ai donc ouvert la voie en donnant 
les miennes. 
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Comme rieu ne fait supposer que Aksum ait été occupé, 
primitivement, par les Aniara et comme ces monnaies ont 
été probablement frappées dans le pays où on les trouve, il 
était plus naturel de chercher l’explication des exergues, non 
dans la langue amarïüna qui était alors étrangère à la con¬ 
trée , mais dans celle des Sémites qui l’habitent aujourd'hui, 
ou bien dans un idiome des garnîtes, qui les ont précédés. 
Cette dernière hypothèse est étayée par la tradition, encore 
vivante en Ethiopie, que l'occupation de ce pays par les 
Agaw est antérieure à celle des Sémites, et par des noms de 
lieux voisins, comme Dïbarua, qui ne sc laissent interpréter 
que par une des languesÇamitiqucs encore existantes quoique 
reléguées loin de Aksum. Il est naturel de supposer que cette 
capitale ait été l’objectif des Sémites envahisseurs et qu’ils 
aient fini par la prendre en refoulant scs maîtres Çamites, 
soit au nord vers le pays des Bïlcn, probablement les Blem* 
uiycs des Romains, soit au sud dans le Lasta, où dominent 
les Çamta ou Hamta, appelés Agaw par les Amara. 

Jusqu'en 1849, outre plusieurs pierres sculptées, Aksum 
en possédait six à inscriptions. La plus ancienne est en carac¬ 
tères sabéens, mais une moitié seulement de cette pierre est 
a la disposition du public. Deux autres inscriptions ont été 
copiées par Rüppell et reproduites plus tard par moi dans 
une communication J l'Institut. Une autre inscription a été 
publiée par Sait; elle est en gTk d’un côté, et en grec sur la 
face opposée. Cette juxtaposition de caractères sc retrouve 
sur les légendes des monnaies et ajoute encore à la difficulté 
de leur interprétation. 

Pour se rapprocher' de la vérité dans une recherche si dif¬ 
ficile, on est bien aise d’avoir les conjectures d’un savant 
aussi éminent que M. Halévy. Il est venu après moi, mais 
avec l'idée d’expliquer par des termes sémitiques des mots 
- que j’avais attribués à une langue de Çani ; comme moi il a 
dû imaginer des fautes et des lacunes dans ces exergues. 11 
• est toutefois trop prudent pour affirmer, et le terme «il me 
paraît », qu’il emploie, lait assez voir qu’il émet de simples 


1 



250 FÉVRIER-MARS 1882. 

hypothèses. Pour s’élever au caractère d'uoe démonstration, 
à laquelle il ne prétendait ps, M. Halévy aurait à montrer 
par quelques exemples que les Amara changent en £ le K? 
du gï'iz et qu’ils terminent aussi en i le substantif verbal. En 
fait ils ne le font point : ils ne disent pas jani, mais bien jan, 
les finales ni et an étant d’ailleurs, en tant que dérivées d’une 
racine connue, étrangères à leur langue où les racines finis¬ 
sant en i terminent leurs substantifs verbaux par , n. C’est 
ce qu’on peut voir dans les dérivés que j’ai donnés à la suite 
des racines A o°i, àfii, a°tni, °1mi. £ "FJ, qui produisent 
A^ï’f, AA’S, etc. Les formes A 0 ?"}, ooa 11, etc. n’ont pas 
de sens aujourd'hui. Au surplus le sens « jugra », qui se rend 
par Mi en gfïz, s’exprime en amarinna, non j cjt m . comme 
la supposition de M. Halévy tendrait à le faire croire, mais 
bien par ■ST, mot qu’on trouve à la colonne 785 du diction¬ 
naire de cette langue que j'ai publié l’an dernier. Les Amara 
traduisent dans leur longue par ^, juge, ou par AÏ, 
celai qui juge. Enfin M. Halévy, qui sait le gfïz, n’a pas com¬ 
mis la grave erreur, que M. Basset semble lui attribuer, de 
rendre Rfi. par souverain, car il le traduit uniquement et 
correctement par juge. 

D’un autre côté mes interprètes Çamites m'ont donné pour 
éléphant le mot 3et non PV , que M. Halévy cite, peut- 
être d’après un dialecte qui m'ést resté inconnu. Chez les Qi- 
roant P*i veut dire la dame-jeanne, le PI des Amara et des 
Awawa. Les Çarota appellent cet ustensile 7T, disent PI pour 
le mail (sorte de jeu) et M pour juge. Mon interprète Bilcn 
rendait l'éléphant par TTÇ, avec un j français, et disait TTl 
pour éléphants , dans cette forme indéfinie qui sert si souvent 
de pluriel chez les Çamites comme chez les Amara et les 
Basques. Enfin dans son Vocabulary of the Falusha languuge, 
puhlié en 1866 , M. Flad traduit éléphant par Tshana, l’oreille 
allemande ayant un penchant à renforcer les consonnes. 

Ayant vécu pendant quelques années chez les Amara, je 
puis affirmer qu’ils ne disent pas au roi, mais bien %"i » 
If JR, expression que la F rance monarchique aurait traduite par 
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6 sir». |1 y a deux siècles que cet usage a été relaté par Lh- 
dolf. Quand le roi des rois Yohannïs m'appela auprès de lui, 
un ami indigène m’avertit de ne pas l'appeler (monsei¬ 
gneur) , terme de courtoisie employé en amarïnna envers tout 
autre supérieur, mais bien Jan hoy (et non pas Jani), titre 
réservé au seul Aie ou souverain suprême au nom duquel on 
rend la justice en Éthiopie. Je donne ici'au j le son dur qui 
lui est attribué en anglais : dans le mot en question plusieurs 
Amara prononcent jan absolument comme notre Jeanne, nom 
de femme. 

Dans l’a final d ejana je crois reconnaître l’article défini. 
En tout cas les Amara ne tiennent pas cet a pour essentiel au 
mot, car ils disent Jf”? * ÎÎA 0 ?, ornementiste du roi, et non 

JfT » îfAm. 

Enfin, tout en employant le terme HD”} pour désigner 
Y éléphant, ils attribuent le même sens primitif au mot Jan qui 
n’appartient à leur idiome que comme les mots rail, wagon, 
font partie du français, c'est-à-dire par emprunt à une langue 
étrangère. 

Outre cette explication recueillie oralement sur le sens ori¬ 
ginal de Jan qu’ils appliquent uniquement à leur Ate, les 
Amara avaient déjà écrit la même affirmation dans la Chro¬ 
nique de Màhdàrë Maryam, où se trouve le passage suivant : 

• Le roi Sàrzà Dïngïl était fils de Minas. Après une expé¬ 
dition militaire il alla camper en Dainbya et fut surpris d'y 
entendre les habitants crier jan hoy à un éléphant qui rava¬ 
geait un champ de blé et qui le quitta en présence de toutes 
ces exclamations. Or dans la langue de Dainbya, jan veut 
dire éléphant. Alors le roi dit : Que tous ceux dont je viens 
de piller le blé me crient jan hoy et je ferai droit à leurs 
plaintes. De là est venu l’usage de dire jan hoy au roi des 
rois : auparavant on lui disait donzo, titre employé encore 
aujourd'hui par les serviteurs particuliers de sa maison. » 

Je continue donc à affirmer que jana (et non gana) dé¬ 
signe Y éléphant dans le groupe des langues Agàw. Quant à 
l'identité de ce mot avec le IAXA de la monnaie en question. 
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ce u'e&t de ma part qu'une supposition comme M. Halévy a 
eu soin de le rappeler. L'explication proposée par ce savant 
est fort différente, mais il est prudent d'attendre des preuves 
collatérales avant de préférer son hypothèse à la mienne; 
peut-être même le progrès de la science amènera-t-il à les 
rejeter toutes deux. 

Antoine d'Abbadie. 


MISCELLANÉES CHINOIS, 

rsa 

M. Camille 1MBAULT-HTJART. 


[. LA MORT D’UNE IMPÉRATRICE RÉOENTE EN CHINE (COUTUMES CHI¬ 
NOISES BT PACK D’UISTOIRE CONTEMPORAINE). — II. ANBC DO TES DU 
TEMPS DR LA DYNASTIE MONGOLE. — lit. APOLOGUE : LE RENARD 
QUI EMPRUNTE LA FORCE DU TIGRE. 


I. LA MORT D’UNE IMPÉRATRICE RÉGENTE EN CHINE (COUTUMES 
CHINOISES ET PAGE D’HISTOIRE CONTEMPORAINE). 

Péking, avril 1881 . 

Le samedi 9 avril 1881 , au matin, on pouvait remarquer 
une certaine agitation parmi les habitants de la capitale du Cé¬ 
leste Empire. Les boutiquiers causaient entre eux sur le pas de 
leur porte ; quelques passants s’arrêtaient comme pour se com¬ 
muniquer une nouvelle ; plusieurs mandarins et eunuques, 
sortant du palais, ne portaient plus de frange rouge à leur 
chapeau officiel. Evidemment une personne considérable, 
alliée à la famille impériale, venait do mourir. Il était nn- 
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turel de penser que c'était l'impératrice de l’ouest, la Si l c aî- 
héou, malade depuis de longs mois déjà et dont on attendait 
la mort tous les jours *, qui venait, selon l'expression consa¬ 
crée « de se transporter dans le char du génie vers les con trées 
lointaines". Il n’en était rien : comme il arrive d’ordinaire 
en ce monde, c’était l'impératrice de l'est, la Tony t c ai-héoa, 
jouissant dans ces derniers temps d’une santé florissante, qui 
venait de passer de vie à trépas. 

On demandera peut-être, et cela non sans raison, pour¬ 
quoi il existe en Chine deux impératrices, pour quel motif 
l'une est de l’ouest et l’autre de l'est, etc. En France, l’on 
s’occupe fort peu de la Chine, à tel point même qu’on ignore 
généralement le nom de l’empereur régnant, et le moindre 
fait qui se passe dans l'Empire du Milieu soulève de nom¬ 
breuses questions dont la solution ne se trouve pas toujours 
dans les livres publiés sur cette contrée, mais peut être aisé¬ 
ment fournie par quelqu’un qui habite le pays, en suit pas à 
pas les mouvements et en étudie de près les événements. On 
nous permettra donc, nous l’espérons, de donner ici quel¬ 
ques détails sur la famille régnante de Chine, en remontant, 
non pas au déluge, pas même A l'établissement sur le trône 
de la dynastie actuelle des Ts'ing ou Tartares (qui remonte 
à 1 644 }. mais seulement à l’avènement de l’empereur Kia 
k'ing. 

Kia k'ing, ou plutôt Tçia tc'ing, comme les Chinois pro¬ 
noncent, fils du célèbre empereur Tc'ienn long, monta sur 
le trône de Chine lors de l’abdication de son père en 1796. 
Après un règne surtout troublé par des événements intérieurs, 
il mourut en 1S20 laissant la couronne à son second fils 
Micrui ninÿ, qui donna le nom de Taô kouanÿ • lumière de la 

* Ne pouvant plus prendre d’antre nourriture, l'impératrice de l’ouest 
avait été mite par scs médecins, depuis quelque temps, au régime du lait : 
à oet effet on avait fait appel aux meilleures nourrices tartares, et un certain 
nombre de celles qui s’étaient présentées avaient été choisies pour fournir leur 
tait à l'auguste malade. 

* Tçia tc'ing mourut à Gébol, frappé par la foudre, le 1 septembre i8ao. 



254' FÉVRIER-MARS 1882. 

raison » aux années de son règne \ C’est sous ce nom qu'il 
est connu dans l’histoire. Taô kouang eut neuf fils dont le 
premier, Y oueï, prince de Ynn tché, mourut en i 83 o, em¬ 
poisonné dit-on ; le quatrième, Y (chou, succéda à son père 
en t 85 o (années de règne = Cliienn fong). C’est sous cet 
empereur qu’eurent lieu la terrible insurrection des T'ai p'ing 
et l’expédition anglo- française de >86o.Chienn fong n’avant 
pas eu d’enfant de sa femme légitime Ts'eu ann, impératrice 
de l’est, il laissa le trône à Tsaï licnn, bis d’une de ses con¬ 
cubines qu’il avait élevée au rang d’impératrice lors de la nais¬ 
sance de cet enfant : c’est l’impératrice de l’ouest. Tsaï lienn 
(années de règne = 'Fong tclié) étant alors en bas âge, la 
régence fut confiée aux deux impératrices de l’est et de l’ouest 
(août 1861). Cet état de choses dura jusqu’en 1874, époque 
de la majorité de Fong tohé : ilmourutpeu après (le rajan- 
vier 1875), les uns disent de la petite vérole ou d’une maladie 
due à des excès, les autres affirment qu’il a été puni par le 
ciel pour avoir osé laisser contempler son visage de • dragon • 
par les représentants des puissances étrangères à Pékin. 
Avant sa mort, i’impératrice de l’ouest avait eu le soin habile 
de lui faire adopter comme successeur au trône Tsaï t'ienn, 
son propre neveu, enfant du septième fils de Taô kouang, et 
de sa sœur, et par suite cousin de Fong tché. Trois jours 
après la mort de Fong tché. Tsaï t'ienn était proclamé em¬ 
pereur sous le titre de Kouang sin. Né en 1871 et n’ayant pas 
encore alors cinq ans, il resta jusqu’à ce jour, comme l’avait 
été Fong tché, sous la tutelle des deux impératrices. 

Quatre des fils de Taô kouang sont encore vivants ; c’est 
d’abord le cinquième fils, Y tsong, prince de Tounn, puis 
le sixième. Y sinn, prince de Kong, bien connu sous le nom 

1 Sous le règne de TaA kouang eut lieu b redoutable insurrection des 
Toungsnes dirigée per le célèbre Djihanguir, qui pendant huit années en¬ 
sanglanta le Turkestan chinois. Nous en avons publié le récit, daprès des 
documents chinois inédits, dans notre Rccutil de documents sur l'Alit cen¬ 
trale, vol. XVI des publications de l'École des Langues orientales vivantes, 
Paris, E. Leroux, 188s. 
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de Prince Kong, plusieurs fois dégradé et autant de fois ré¬ 
intégré dans ses titres, fonctions et dignités; le septième, 
Y'houann ou Y siang, prince de Tch'ounn, père de l’empereur 
actuel, et enfin le neuvième Y ‘houeï, prince de Fou. Ils sont 
désignés sous les dires de ou yé « cinquième prince », lèoa yé 
■ sixième prince », f t'i yé « septième prince » et tciéouyé « neu¬ 
vième prince ». 

Maintenant, d.’où viennent ces appellations de impératrice 
de Vest, impératrice de l'ouest ? On les explique de deux ma¬ 
nières. Les uns disent que l’est [tong) étant considéré comme 
la première place, la place d’honneur, et quel’ouest [si) étant 
la seconde place, la place inférieure, on a en conséquence 
donné le titre de Tong fai-héou , «impératrice de l’est», à la 
femme légitime de l’empereur Chienn fong, et celui de Si fai- 
héou «impératrice de l’ouest», à la concubine [feï p c ing) du 
même empereur, laquelle n’a été élevée au rang d’impératrice 
que lors de la naissance de celui qui devait être plus tard 
T*ong tché. Les autres disent que l’on a donné ces titres à la 
femme légitime et à la concubine de l’empereur Chienn fong, 
à cause que la première habitait, dans l’enceinte de la ville in¬ 
terdite, le Tong konjj ou palais de l’est, et la seconde, le Si 
long ou palais de l’ouest. 

On peut concilier les deux explications en disant que si la 
femme légitime demeurait au palais de l’est, tandis que la 
concubine résidait à celui de l’ouest, c’est que le premier 
était considéré comme plus honorable que le second. 

Pour la curiosité du fait, nous citerons une étymologie 
singulière, venant de nous ne savons quelle source, mais 
reproduite par plusieurs journaux : « L’impératrice de l’est est 
ainsi appelée parce quelle s’occupe des affaires de la partie 
orientale de l’empire, tandis que celle de l’ouest ne gouverne 
que la partie occidentale » ! 

Dans ces derniers temps, la Si fai héou étant fort malade, 
c’était la Tong fai héou qui portait tout le poids des affaires ; 
aussi sa mort n’a-t-elle pas été sans jeter quelque peu le trouble 
parmi les mandarins. Malheureusement le palais impérial est 
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hermétiquement fermé aux Européens quels qu'ils soient, et 
tout ce qui s'y passe ne se divulgue généralement que long¬ 
temps après les évènements; ainsi donc ou ne peut pas plus 
dire ce qui en est résulté dans le conseil des ministres, 
qu'on ne peut tracer un crayon véridique de cette impératrice, 
ni dire exactement de quelle maladie elle est morte. Tout ce 
que l'on sait c'est qu’elle protégeait visiblement les hauts di¬ 
gnitaires qui sentent que la Chine, sans le secours des sciences 
européennes, ne saurait subsister longtemps, que, jeune en¬ 
core , elle fut soudainement atteinte, le 7 avril, d'une maladie 
inexplicable appelée par le décret impérial para à cette occa¬ 
sion des < humeurs remontées » et qu'elle mourut le lendemain 
soir. Cette mort subite ne laissa pas que de causer quelque 
étonnement. 

La Gazette de Péking du 9 avril contenait le décret impé¬ 
rial annonçant la mort de l'impératrice de l'est, racontant 
ses derniers moments, rapportant succinctement scs dernières 
volontés et ordonnant à de grands dignitaires de s'occuper 
de ses funérailles ; en voici la traduction : 


Decret impérial reçu par le conseil des ministres (nez ko). 

« Depuis que nous avons été appelé a recueillir l'héritage de 
l'empire, nous avons reçu respectueusement des soins inces¬ 
sants de l'impératrice défunte Ts'cu ann (tranquillité affec¬ 
tueuse}, surnommée Loyale, Libérale, Bien portante. Heu¬ 
reuse, Intelligente, Aimable, Sérieuse, Vénérable, et avons 
été l'objet de ses bienfaits et de sa tendresse maternelle. Son 
aiTection pour nous a été suxlcnte et n'a jamais connu de li¬ 
mite. Durant les sept années qui se sont écoulées depuis que 
nous sommes monté sur le trône, nous nous sommes tou¬ 
jours efforcé de lui être agréable et de l'entourer de soins 
continuels, et avons été grandement sensible au contente¬ 
ment qu’elle en a éprouvé. 

* Nous la voyions toujours bien portante, s'occupant active¬ 
ment du matin au soir des affaires de l’État. Nous nous en 
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réjouissions dans notre cœur et espérions qu'elle parviendrait 
À l'âge le plus avancé et vivrait jusqu'à cent ans. Mais, le 9 du 
3 * mois (=7 avril), elle fut prise tout à coup d'une légère in¬ 
disposition : nous nous liàtâmes aussitôt de lui offrir des mé¬ 
dicaments pour la guérir, et nous pensions qu'elle se rétabli¬ 
rait rapidement. Malheureusement, le 10 (= 8 avril), la 
maladie s'aggrava, les humeurs remontèrent à la gorge et 
obstruèrent la respiration : bientôt le danger apparut. Vers 
onze heures du soir, elle s'envola au loin comme un Génie 
(elle expira). Nous nous lamentons et frappons le sol de notre 
front : un plus grand malheur pouvait-il nous atteindre ? 

« Nous avons reçu avec respect les dernières volontés de 
l'impératrice défunte. Elle veut que nous portions les vête¬ 
ments de deuil pendant vingt-sept jours seuleibent. Mais 
comme cela ne suffirait réellement pas pour calmer notre 
cœur, nous porterons en conséquence le grand deuil pendant 
cent jours, et le demi-deuil pendant vingt-sept mois, afin de 
manifester le plus possible notre grande affliction. 

« Quant aux recommandations que l'impératrice défunte 
nous a faites, à savoir de nous efforcer de surmonter notre 
douleur pour ne plus considérer comme importantes que les 
affaires de l’Étal, et afin de consoler le cœur de l'impératrice 
Tseu chi (bonheur affectueux) 1 , surnommée Loyale, Se- 
courable, Bien portante, Soigneuse, Intelligente,' Prévoyante, 
Sérieuse, Sincère, qui nous instruit et nous élève, nous n'ose¬ 
rions pas ne pas nous conformer respectueusement aux ordres 
quelle nous a laissés cl nous tâcherons de ne pas nous laisser 
abattre par le chagrin. 

• Nous ordonnons que Y tsong. prince de Tounn, Y sou. 
prince de Kong, le beilé Y Kouann, le grand chambellan 
Tçing ebéou, le grand chancelier Paô tçuann, le vice-cban- 
celier et l’un des ministres (du ministère des fonctionnaires 
civils’) Ling kouei, l’un des ministres (du ministère de fin- 

1 L'impératrice de l’ouest. 

* Chaque ministère a deux présidents ou ministres à sa tête : un Mand¬ 
chou et un Chinois (y manny ‘han a). 
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térieur) Ugenn tch'enf, et l’un des ministre (du ministère 
des travaux publics) Oueng t'ong-houô, s'occupent avec 
respect et diligence de tout ce qui regarde les funérailles et 
prennent toutes- les dispositions nécessaires. Nous leur en¬ 
joignons également de rechercher les précédents et, après 
s'être consultés, de nous adresser sans retard un rapport. 

« Que ce qui précède soit porté à la connaissance de tous, 
tant dans la capitale que dans les provinces de l'empire. 

• Respectez ceci. • 

A ce décret étaient annexées les dernières volontés oie l'im¬ 
pératrice, dictées par elle à son lit de mort et mises en style 
élégant, peut-être même amplifiées par quelques habiles mem¬ 
bres de l'Académie des Pinceaux (‘i/ann lirui). Le style en 
est assez difficile et tout parsemé, comme le décret précé¬ 
dent d’ailteors, de (leurs de rhétorique et d'allusions litté¬ 
raires et historiques. 

Dernières volontés de l'impcrau-icc de l’est. 

« Les dernières volontés de l'impératrice Ts'eu ann, sur¬ 
nommée Loyale, Libérale, Bien portante, Heureuse, Intelli¬ 
gente, Aimable, Sérieuse, Vénérable, ont été les suivantes: 
* Malgré mon peu de mérite, j'ai reçu autrefois avec respect 
l'ordre de l'empereur Oucnnn tsong chicnn (Chienn fong 1 ) 
de prendre place dans le gynécée impérial. Lorsque l’empe¬ 
reur Mou tsong y (T'ong tché*) reçut avec respect le gouver¬ 
nement de l'empire, il me traita avec la plus réelle piété 
filiale et mit tous ses soins à me faire plaisir et à m'entourer 
d'égards. 11 était plein de respect et de sincérité pour moi. 
L’empereur actuel, qui a été appelé à lui succéder sur le 
trône, examinait tous les jours ma nourriture et venait quo¬ 
tidiennement m'offrir ses respects. 11 sait de lui-même mettre 
en pratique la {piété filiale. De plus, depuis son avènement, 

1 Ouenn tsong chicnn est le miai liai ou nom dn temple, titre honorifique 
qui a été décerné à l’empereur Chienn fong après sa mort. 

1 Mon tsong y est le miné hat de Tong tché. 
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il n'a cessé de sc livrer à l'étude afin d'augmenter son respect 
et d’accroître ses vertus. Mon coeur s’en réjouissait et bondis¬ 
sait de joie. Encore que récemment, vu la multiplicité et la 
difficulté des' affaires *, je ne cessasse du malin au soir de 
m'occuper du gouvernement le plus diligemment possible, 
j’étais heureuse d'entendre tout le monde vanter ma robuste 
santé, et j’espérais pouvoir jouir d’une plus longue vie et 
d’un bonheur plus durable. 

. • Le'9 du présent mois (7 avril) je fus soudainement indis¬ 

posée. L’empereur était auprès de moi quand je pris des 
médicaments, et s’enquit de ma santé : il priait le Ciel pour 
quejé me rétablisse rapidement. Tout à coup, le 10 (8 avril), la 
maladie s’est aggravée, et vers onze heures je sens mes forces 
m’abandonner peu à peu et je n’ai plus qu’un souffic. 

• J’ai qunrnnte-cinq ans, et pendant près de vingt ans, étant 
une mère pour tout l’empire, les empereurs Tong tché et- 
Kouang siu m’ont soignée tour à tour. A plusieurs reprises, 
d'heureux événements ont eu lieu, et des titres honorifiques 
m’ont été décernés \ Qu’aurais-je eu de plus à désirer ? Mais 
je ne puis m’empécher de penser h la douleur extrême que 
ma mort va causer à l'empereur. La personne de l’empereur 
intéressant tout l’empire, il faut qu’il s’efforce de surmonter 
sa douleur et qu'il considère les affaires de l'État comme plus 
importantes (que ma mort), afin de consoler respectueuse¬ 
ment le cœur de l’impératrice Ts c en chi, surnommée Loyale, 
Secourable, Bien portante. Soigneuse, Intelligente, Pré¬ 
voyante, Sérieuse, Sincère, qui l’instruit et l’élève. 

« Que tous les mandarins civils et militaires de la capitale 
et des provinces s’occupent d'exercer leurs fonctions avec la 
plus grande diligence et qu’ils s'efforcent d'aider l'empereur 
à maintenir la paix dans l’empire. Mes mânes s'en réjouiront, 
sincèrement. 

' t Quant au deuil, que l’on agisse en conformité avec les. 

1 Allusion «u conflit russo-chinois qui vient de se terminer hcuruusemenf." 

* Ce sont les épithètes qui suivent son nom, telles que : Loyale, LiBé-' 
raie, etc. 
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précédents, mais que l'empereur le porte pendant vingt-sept 
jours seulement II ne faut pas négliger les grands sacrifices 
ni les sacriGces ordinaires 

* En outre, bien que j'aie toujours été économe et simple 
pour servir d'exemple à tous ceux qui habitent le palais, il 
ne faut pas, pour ce qui concerne les rites, agir avec trop 
d’économie. Quant aux vêtements et autres ornements dont 
on me revêtira après ma mort, on pourra à cet égard viser 
tant soit peu à l'économie, et s'épargner des dépenses inutiles. 
De la sorte, on pourra se conformer à mes désirs ordinaires. 
C'est pourquoi j’ai donné mes derniers ordres. Que chacun 
s’y conforme avec respect ! • 

Le 11 avril au matin tous les murs de Péking étaient garnis 
de grandes affiches blanches ornées d’un sceau bleu’ : c’était 
la proclamation du tçidou meunn fi tou, général des neuf 
portes \ c'est-à-dire le général commandant la place, donnant 
communication au peuple d'un décret du cabinet des minis¬ 
tres (nef ko) au sujet du deuil. En voici la substance : 

« Les femmes des mandarins du premier et du deuxième 
rang iront au palais se prosterner devant le cercueil de l’im¬ 
pératrice. — Les mandarins du premier et du deuxième rang 
ne pourront se marier pendant un an. Ceux au-dessous du 
quatrième rang pourront se marier au bout de cent jours. — 
Tous les mandarins porteront le deuil pendant vingt-sept 
jours ; les parents de l’empereur le porteront pendant vingt- 
sept mois ; durant le même laps de temps ils ne pourront se 
marier. — Les habitants et soldats ne se raseront pas la tête 

K 

1 Les grands sacrifices sont les sacriGces au Ciel, à la Terre; les sacrifices 
ordinaires sont adressas au Vent. & la Pluie, au Tonnerre, etc. 

* Pai tchi lann yun. 

‘ Le tfiéou meann t'i tou, général des neuf portes (la ville tarlare où se 
trouve le palaü impérial a neuf portes), est en quelque sorte le gouverneur 
de Péking. On loi donne aussi le nom de pou tfiunii fong lu «J. comman¬ 
dant de l'infanterie. Il a sons ses ordres deux tfonÿ ping, colonels, qu'on ap¬ 
pelle vulgairement /ou (i tou, soiis-génératu. 
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pendant cent jours ; illeur est également interdit de se marier 
avant l'expiration de ce délai. —11 est inutile que les femmes 
des mandarins chinois aillent au palais se prosterner devant 
le cercueil. » 

Cette proclamation donne l'explication du nombre infini 
de mariages, grands et petits, que l'on rencontra dans les 
rues de Péking dans l'intervalle séparant la mort de l’impé¬ 
ratrice de l’ouverture du deuil public. Chacun se hâtait de 
prendre femme et défaire réjouissance, plaisir dont on allait 
être privé pendant quelque temps. Les loueurs de chaises 
nuptiales, de parasols, de pancartes étaient sur les dents. 
Seuls, les barbiers n'étaient pas fort contents : un chômage 
forcé de cent jours ! 

Les vêtements de deuil des fonctionnaires consistent en 
une robe de coton très mince qu’ils revêtent par-dessus leur 
mang p*a 6 ou robe de cour ordinaire : ils sont fournis à cha¬ 
cun par le ministère dont celui-ci dépend. Un deuil de cette 
nature coûte pour tout l’empire huit millions de taels envi¬ 
ron '. Tout le monde retire les franges rouges et les globules 
qui garnissent les chapeaux officiels. D’ailleurs, tout ce qui 
est rouge disparaît : les sceaux sont apposés en encre bleue ; 
les cartes de visite, d'ordinaire en papier rouge, sont en pa¬ 
pier jaune clair appelé mi châ, couleur de la paille de rit; 
de même le papier à lettres. Le titre et les colonnes de la 
Gazette de Pékin sont en bleu : les journaux de Changhaï pa¬ 
rurent imprimés entièrement en cette couleur. 

Le même jour (11 avril) cinq décrets relatifs à la mort de 
l'impératrice paraissaient dans la Gazette de Péking. 

Le premier était de l'impératrice de l'ouest et ordonnait 
â Y 'houann, prince de Chounn (père de l’empereur), de 
porter le deuil pendant cent jours. Les Rites ne permettaient 
pas, en effet, à l'empereur de promulguer un décret relatif à * 
son père. 

1 En comptant le tacl au change clc sept francs, cela fait cinquante-six 
millions de francs. 
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Le second était de l’empereur et était ainsi conçu : «Les 
maréchaux, vice-rois, gouverneurs, généraux de division et 
de brigade, majors, etc, de toutes les provinces, ont leurs 
fonctions à remplir, il est donc inutile qu’ils nous adressent 
des mémoires pour demander l'autorisation de venir à la ca¬ 
pitale saluer le cercueil de l’impératrice. Qu'ils traitent seule¬ 
ment les affaires le mieux possible, qu’ils s’efforcent de bien 
exercer leurs charges, et qu’ils ne s’occupent pas de cérémo¬ 
nies inutiles. 

Respectez ceci. » 

Par le troisième, l'empereur décidait que, pendant une 
année entière, les vice-rois, gouverneurs de province, le 
maire de Péking, les inspecteurs de gabelle, les délégués 
aux passes de la Grande Muraille et les directeurs des manvir 
factures impériales de soieries \ n’offriraient plus de produc¬ 
tions locales comme les règlements l'exigent. 

Par le quatrième, les deux médecins Tchéou tchc-tcheng 
et Tchouang chéou-hô, membres de l’Académie impériale 
de médecine, étaient privés de leurs globules. Ces médecins 
avaient soigné l’impératrice de l’est dans sa dernière maladie ; 
ils étaient ainsi punis de l’avoir laissée mourir. Ils portaient 
le globule de troisième classe (saphir). 

Le cinquième décret ordonnait à un certain nombre de 
mandarins, tels que ceux chargés de régler les funérailles, 
les ministres et directeurs des ministères, les parents de 
l'empereur, dé porter le deuil pendant cent jours : les autres 
hauts mandarins ne devaient le porter que pendant vingt- 
sept jours. Ensuite les vêtements de deuil devaient être livrés 
aux flammes. • 

Le i 3 avril, la Gazette de Péking contenait le décret sui¬ 
vant : 

1 Ces manufactures sont dans la China méridionale ! il y en a une très 
importante k Nanking. 
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Décret impérial reçu par le cabinet des ministres (ne! kô). 

• L'impératrice défunte Ts'en ann, surnommée Loyale,-Li¬ 
bérale, Bien portante. Heureuse, Intelligente, Aimable, Sé¬ 
rieuse, Vénérable, a été une mère exemplaire pour tout l’em¬ 
pire; elle nous a toujours adressé des paroles affectueuses, et 
donné des instructions pour gouverner; elle a répandu la fé¬ 
licité dans l’empire; pleine de mérites et jouissant d’une 
excellente renommée, elle a dépassé de beaucoup les femmes 
des temps les plus reculés. Elle vient de s'envoler au loin 
comme un Génie (de mourir). Notre cœur en est excessive¬ 
ment affligé et ne peut absolument plus être à son aise. 
Ayant examiné avec soin les rituels, nous avons vu qu'il 
fallait lui donner un litre posthume alin de manifester notre 
respect extrême (pour elle). Eh conséquence, nous ordonnons 
que les grands chanceliers et fonctionnaires inférieurs sc réu¬ 
nissent pour examiner sa vie entière avec diligence et respect, 
et nous adresser un rapport. 

« Respecte* ceci. » 

Les grands chanceliers sc hâtèrent de se concerter et de 
délibérer et, plusieurs jours après, ils adressèrent à l'empe¬ 
reur un rapport (qui n’a pas été publié), où ils narraient la 
vie de l'impératrice défunte, ses belles et louables actions, et 
faisaient son éloge. Six jours après la promulgation du précé¬ 
dent décret, c’est-à-dire le 19 avril, le cabinet des ministres 
recevait le rescrit suivant : 

« Nous songeons avec respect à la vertu de l'impératrice dé¬ 
funte', vertu profonde et vaste, à son humanité et à son af¬ 
fection pour tous, à ses qualités excellentes et à sa louable 
conduite envers son époux : il ne nous est pas possible de 
faire son éloge complet. Encore quelle se voie envolée au 
.loin comme un Génie, sa renommée n on survivra pas moins 
éternellement. 

« Les grands chanceliers et autres fonctionnaires (que nous 

1 Non» supprimons ici les litres honorifiques qu'ou a vus (Jus haut. 
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avions chargés de ce soin) viennent de proposer avec respect 
et diligence qu'on décerne à l’impératrice un titre posthume. 
Comme nous pensons constamment à l’amour maternel 
quelle a eu pour nous, nous avons'décidé de conserver six 
des dix surnoms (quelle portait de son vivant) et nous lui 
avons donné le titre posthume de : Impératrice Chienn', pleine 
de piété filiale et de chasteté, Tranquillité affectueuse. Bien 
portante, Heureuse, Aimable, Vénérable, Modèle de l'empire. 
Secours des empereurs, pour transmettre d'une manière écla¬ 
tante ses vertus jusqu’à la postérité la plus reculée, et mon¬ 
trer le respect immense que nous avons pour elle. L’empire 
tout entier la respectera uniformément, et tout le monde 
verra quelle importance nous attachions à lui donner un 
titre posthume. 

« Quant aux cérémonies qui doivent être accomplies, que le 
ministère compétent examine les règlements établis et m’a¬ 
dresse un rapport à ce sujet. 

« Respectes ceci. » 

Le cercueil de l’impcratricc devant être déposé quelque 
temps dnus un édifice appelé Kouann té tienn (salle où l’on 
contemple les vertus des défunts) qui est situé derrière le Afin 
chann ou Montagne de charbon *, les ponts et chaussées et le 
génie militaire chinois furent invités, sur ces entrefaites, à 
réparer les boulevards conduisant du palais impérial à la 
Montagne et enceignant cette dernière. Durant quelques jours, 
on vit à cet endroit un spectacle assez curieux : des régiments 
entiers nivelaient la partie élevée des boulevards, d’ordinaire 
pleine d’ornières et de casse-cou, et tassaient la poussière 
également; ils avaient établi leur campement de chaque 

1 Chienn mi le troisième mot du miné 'haô de son mari (Ouenn tsong 
chienn. ) 

* Le Montagne de charbon est située « une portée de flèche du palais* 
impérial, au nord de celui-ci et vis-à-vis de la porte Chenu non. Elle est 
couverte de pavillons et d'arbres. Son nom viendrait «de ce quelle serait 
formée de charbon fossile, pour servir d’approvisionnements en fait de com¬ 
bustibles , dans lo cas où la ville serait assiégée. » 
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côté, sur les parties basses. On repeignait en même temps en 
rouge les murs fendus qui entourent la montagne de charbon, 
ainsi que ceux des maisons voisines devant lesquelles le cor¬ 
tège devait passer. Il n'est pas étonnant que .les rues et bou¬ 
levards de la capitale soient en si mauvais état, puisque l’on 
attend la mort d’un empereur ou d'une impératrice pour les 
réparer. Encore ne s’occupe-t-on que de ceux par où le cor¬ 
tège doit passer. 

Le 18 avril, le cercueil fut transporté en grande pompe 
au Kouann tô tienn où il doit être couvert de quarante-cinq 
couches successives de laque («eu ché ou taô ts'i); ce n’est 
qu’après qu'on pourra le diriger sur l’endroit où sont les 
tombeaux delà famille régnante 1 : or, comme une couche de 
laque ne peut être apposée que quand la précédente est tota¬ 
lement sèche, et qu'il faut dix-sept jours en moyenne pour 
arriver à ce résultat, le cercueil doit donc rester un certain 
laps de temps au Kouann tô tienn. En attendant, l’empe¬ 
reur, les princes du sang, les hauts dignitaires viennent faire 
le ko (éoti, c’est-à-dire se prosterner neuf fois devant lui. Le 
vice-roi Li 'Hong-tchang, de la province de Tchè li où se 
trouve la capitale, vient d'arriver à Péking pour accomplir 
les mêmes cérémonies. 

«. ANECDOTES DO TEMPS DE LA DYNASTIE MONGOLE 2 , 
i. Parvenir aux honneurs grâce à sa femme. 

Vers la Cn de la dynastie des Song s , Tch'eng ‘Hong-tçin 

1 Les (onj linj ou sépultures des empereurs de la dynastie tartare sont 
situées à quelques jours de Pékin, prés de la ville de Tsounn ’houa (Ut. 
âo* il’, long. H7* 53 ’). 

* Extraites du Tchoui kmrj Zoo, recueil de morceaux divers écrits par Taô 
Tsong-y vers la Cn de la dynastie des Yuann on Mongols. On y trouve des 
renseignements intéressants sur l'histoire des Mongols, sur les moeurs, la litté¬ 
rature, la médecine et U peinture de l'époque. On trouve au livre XXIV une 
liste de médecins célèbres qui ont vécu sous chaque dynastie, depuis le 
règne des Sann haaamj ou trois empereur* jusques et y compris la dynastie 
des Song. L’ouvrage a trente (faann ou livres. 

* Les Song ont régné de 960 à 1195. 
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avait été enlevé (par les Mongols) et était esclave dans lu maison 
de Tchang, Oaann 'hou ou préfet de Tann tçiaô de Ching 
yuann (province du Chann si). Un jour, Tchang amena chex 
lui une fille appartenant à une famille de fonctionnaires, 
nommée X, qui avait aussi été enlevée, et la donna en ma¬ 
riage à Tch’eng. Ils étaient mariés depuis trois jours quand 
la femme dit en secret à son mari : 

«Tu as de telles capacités et une telle tournure que tu ne 
dois pas rester longtemps en service chez autrui : que ne 
songes-tu à fuir ? Est-ce que c'est par plaisir que tu restes es¬ 
clave ? * 

Le mari soupçonnant que Tchang voulait le mettre à 
l’épreuve, alla lui répéter ce que sa femme venait de dire : 
Tchang ordonna de donner la bastonnade à celte dernière. 
Trois jours après, celle-ci dit encore à son mari : 

• Si tu pars, tu arriveras certainement à une haute position 1 ; 
sinon, tu seras toujours esclave. » 

Tch'eng eut encore plus de soupçons et rapporta de nou¬ 
veau cette parole à Tchang : celui-ci ordonna de chasser la 
femme, puis de la vendre à un habitant de l’endroit. 

Sur le point de s’en aller, la femme de Tch’cng échangea 
une de ses pantoufQes contre un des souliers de son mari et 
dit en pleurant : «A un moment donné, nous pourrons nous 
retrouver grâce à ceci > 

Plus tard, Tch’eng eut des remords et s’enfuit : il retourna 
vers les Song. 11 avait alors dix-sept ou dix-huit ans. S’étant 
montré capable, il obtint une charge publique. Lorsque les 
Mongols se rendirent maîtres de l’empire, Tch'eng était 
Ts’ann tché tchcng chd (sorte de trésorier général) de la pro¬ 
vince de Chann si. Plus de trente années s’étaient écoulées 
depuis qu’il était séparé de sa femme : se souvenant des bons 
sentiments de ccllo-ci, il ne s’était pas remarié. 

A celte époque, il envoya quelqu'un porteur de la pan- 

' LiU. tu deviendras un grand ustensile ( Ich'eng ta (f'i). 

’ LiU. a un mument tenant ceci mutuellement nous reverrons. 
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touille et du soulier prendre des informations sur elle à 
Cbing yuann. Celui qui l’avait achetée répondit : 

« Cette femme est en effet venue chez nous ; elle travaillait 
avec ardeur ; elle ne se déshabillait jamais la nuit pour dor¬ 
mir, mais tournait le rouet jusqu’au matin. Honnête comme 
elle était, je n’essayai pas d’avoir de rapports avec elle. Ma 
femme, étonnée de sa conduite, la traita comme sa fille. Au 
bout de six mois environ, ayant remboursé le prix quelle 
avait coûté au moyen des vêtements qu'elle avait faits, elle 
demanda à se faire bonzesse. Ma femme lui donna quelque 
argent pour qu'elle pût mettre son projet à exécution. A pré¬ 
sent elle habite au sud delà ville, dans tel monastère. » 

L’envoyé de Tch'eng s’y rendit pour la chercher et entra 
(dans le temple) sous prétexte d’y faire sécher des vêtements, 
puis il laissa tomber à dessein le soulier et la pnntoufile. A 
cette vue, la bonzesse demanda au porteur d’où il venait. 

« Mon maître Tch'eng m’envoie chercher sa femme, » ré¬ 
pondit ce dernier. 

La bonzesse exhiba l’autre soulier et l'autre pantoulfie et 
les compara (avec ceux qu’avait apportés l’envoyé). Aussitôt 
celui-ci la salua en disant : 

• Vous êtes ma maîtresse ! » 

« Le soulier et la pantouiDe, » répondit la bonzesse, 
«ayant servi A ce que je désirais, c’est fini, Retourne vers 
M, Tch'eng et porte mes compliments à sa femme. » 

Elle ne voulut plus sortir de nouveau ; l’envoyé eut beau 
dire que Tch'eng ne s’était pas marié, la bonzesse fut in¬ 
flexible*. 

Ayant appris ce qui s’était passé, Tch'eng adressa une dé¬ 
pêche nu gouverneur de la province pour qu’il envoyât un 
courrier au magistrat de Cbing yuann. Celui-ci (en confor¬ 
mité avec les ordres qu’il avait ainsi reçus) prépara un cor¬ 
tège nuptial selon les rites et détacha un de ses subalternes, 
Li K'ô-fou, pour accompagner et escorter les voitures jus- 

1 Elle voulait hui doute que ton mari vint la chercher en grande pompe. 
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qu'au Cliaun si où Tch’eng et sa femme furent de nouveau 
réunis. 

». Deux époux mourant par piété filiale. 

Tou Yéou-kaï, surnommé Yang-fou, originaire de Tçiang 
ynn (province du Tché tçiang), donnait des leçons chez lui 
à quelques disciples. Sa femme contribuait aux besoins du 
ménage en faisant des cordes de chanvre. Dans les années 
T*icnn-li *, il y eut une grande famine à l’ouest de la pro¬ 
vince du Tché tçiang : le prix du riz s'élevait de jour en jour. 
Les élèves se dispersèrent. Les deux époux se virent près de 
mourir de faim. Le frère de la femme les exhorta, à plusieurs 
reprises, à couper les arbres qui ornaient les tombes (de 
leurs ancêtres) et à vendre leur terre afin de prolonger quel¬ 
que peu leur existence. Yang-fou fut inflexible et ne voulut 
pas y consentir. Peu après il voulut ramener sa femme dans 
leur hameau natal : celle-ci lui dit : • Puisque tu as une si 
grande piété fdialc, est-ce que moi je n’en aurais pas aussi ? 
Il vaut mieux ne pas manger de tels grains » et, s'appuyant 
l’un sur l'autre, ils moururent. 

3. Les trois religions de la Chine. 

'Houcï kong, fils de Po-mbu-lou-lch'ong, du temps qu’il 
était 'llann linn’, expliquait un jour un texte à l’empereur. 
Quand il eut fini, ce dernier lui demanda : 

« Quelle est la plus estimable des trois religions ? 

— La religion du Bouddha est comme l’or jaune, répondit 
le lettré; la doctrine du Taô, comme le jade blanc; celle de 
Confucius, comme les cinq sortes de céréales *. 

— S'il en est ainsi, reprit l'empereur, la doctrine de Con¬ 
fucius est celle qui est la moins considérée ? 

— Si l’on n'a pas de jade blanc ou d’or jaune, répliqua 

1 >3>8-i33o. 

’ Membre de l’Instilul ( 7 >aan Un» «forêt de pinceaux»). 

* Le» cinq sorte» de céréales sont : le chanvre, le millet, le blé, le ri» et 
les Haricots. 
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son interlocuteur, on peut s’en passer : mais peut-on en ce 
monde se passer un seul jour des cinq sortes de céréales î» 

L’empereur fut très content (de cette explication). 

III. APOLOGUE. 

LE RENARD QOI EMPRUNTS LA FORCE DU TIGRE*. 

Chuann, roi de Tçing, demanda un jour à ses ministres : 
• J’ai entendu dire que les pays du nord redoutaient Tchao 
Clii-chué ; quelle en est la raison ? > 

Les ministres gardèrent le silence. Enfin (l'un d'eux), 
Tçiangy, répondit : • Un tigre pourchassait tous les animaux 
dans le dessein de les dévorer. Il rencontra un renard qui 
lui tint ce langage : «Vous n'oserez pas me manger, car la 
Divinité m'a mis à la tète de tous les quadrupèdes ; si vous 
osez le faire, vous enfreindrez scs ordres. Si vous n'ajoutez 
pas foi à mes paroles, je vais marcher devant vous et vous 
allez me suivre. Vous verrez si, à ma vue, les animaux seront 
assez audacieux pour ne pas me faire place. > — • Soit, * ré¬ 
pliqua le tigre, et il marcha de compagnie avec le renard. A 
la vue du tigre, tous les animaux s'écartaient du chemin : le 
tigre ne savait pas qu’ils s'éloignaient par crainte de lui, et 
crut qu'ils avaient peur du renard. 

* Or maintenant, à roi, votre royaumes mille li d'étendue; 
Tchad Chi-chué commande à des millions de soldats : voilà 
pourquoi on le redoute. En réalité, ce n’est pas lui-mème 
que l’on craint, mais bien vos soldats, de même que les ani¬ 
maux redoutaient le tigre (et non pas le renard) ’. • 

* Extrait du Tchann fcoa 6 u'i , stratagèmes des États belligérant*. Vo yti 
nos J tisceUances chinois dans le n* août-septembre 1880 du Joarn. asiat., 
p. 171 et »7Î. 

* C'est à cet apologue que se ré lire 1 * expression 'Hou içia 'hou outï, le 
renard qui emprunte (le caractère Içia, vuigo faux, est ici pour tsU, em¬ 
prunter) la force du tigre, appliquée k des personne* qui p*r elles-mêmes 
n'ont aucune puissance, mais se servent de celle d'autrui pour effrayer ou 
forcer quelqu'un à faire quelque chose. Les Chinois l'appliquent aux ya yi 
sbires ou satellites des ya mon (prétoires), qui ne sont rien par eux-mêmes, 
mais que l'on redoute parce qu’ils se prévalent du pouvoir de leur mandarin. 
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Codex cvuahicvsbibliotuecx ad tkmplüu divi Marci Vbeetia- 

ItVU PHlMVti EX INTBGRO EDIDIT, PROLKGOUBHIS KOTIS ET COU- 
ploribos glossariis INSTROXIT, Cornes Gén Kunn Acad. if. 
tiung. sodalis.— Budapcslini, 1880. 

Le Codex cumanicui est conservé A la Bibliothèque de 
Saint-Marc, à Venise, où il est ainsi désigné dans le Cata¬ 
logue rédigé en 1760 par Antonio Zanetti, le prédécesseur 
du savant abbé Morclii : « Codex DXLIX in- 4 “, chartaceus, 
foliorum 6a, sæculi xiv. Lexicon latinum, persicum et co- 
tnanicum. Initio legitur MCCCIII, die xi Julii. > Et dans un 
autre catalogue qui remonte à 1741, lé même manuscrit 
est signalé comme il suit : «Alphabetum persicum, co- 
mnnicum et latinum anonymi, scriplü anno MCCCIII die 
xi Julij. Cujus libri initium est taie. In nomine Domini Jesu 
Chrtsti, etc. • 


llœc sunt prima 

verba et notniaa 

de litera A. 

audin 

mesnojm 

esiturmen 

itudis 

mesnoy 

esitursen 

audit 

mesnoet 

esitir. » 


Ce précieux manuscrit a été légué par Pétrarque, avec 
beaucoup d'autres, à la république de Venise, en i 36 a, par 
un testament commençant ainsi : • Desidera Francesco Pe- 
trarcha di haver herede il B. Marco Evangelista se cosi pia- 
cerà à Christo, et à lui, di non so quanti libretti, i quali egli 
possiede al présente 6 che forse possédera, etc. » 

Le Codex cumanicas se divise en trente-sept chapitres ou 
sections parmi lesquelles j'indiquerai les suivantes comme 
offrant un intérêt particulier pour la philologie : 1 . Vocabula- 
rium per alphabetum. H. Adverbia. IV. Vocabulariu.ni per or- 
dinem notionum correlativarum. V. Vocabulanum cumanico- 
germanicum. XII. Ænigmala cumtuiica. XIII. Texlus cum. de 
pœnitentia. XIV. Pericope evangelii secundnm l-ucam cumanica. 
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XVilf. i“ Meditaliones de passione Jesu Christi; a* Oralio do 
nuntca. XIX. Adutnbratio grammaticee lingua? cumanicsc latine. 
XX. Paradigma verbi cumanici anglamak. XXVII. Confessio 
fidci. XXVIII. Hymnus de passione Jesu Christi cum siglis mu- 
sicis. XXXIV. Vocabuh quadam cumanica et lalina. XXXVI. 
Textus de incarnations Jesu Christi. XXXVII. Vocabulariam 
cumanico-latinum et cumanico-germanicum. 

Dans ses Mémoires relatifs à l’Asie, tome III, i8a8, Kla- 
protl» a publié les vocabulaires compris sous les n" I, II et 
IV; mais ce travail, qui avait le mérite de la nouveauté, oflre 
beaucoup d'incorrections parce que le savant orientaliste 
n’avait à sa disposition qu’une copie fautive (quoiqu'il la dé¬ 
clarât faite avec une grande exactitude) que M. Salvi lui avait 
envoyée de Venise. C’est ainsi qu’il a lu A octi au lieu de as 
octi ja, * le temps, le moment de manger », ethindu chiude 
nu lieu de echindu, chindû, bo* 5 , «l’après-midi, 

après >, ayda pour ayna, ju^T, que le manuscrit donne Comme 
équivalent du persan adina et du latin r eneris « le vendredi », 
apec ay pour asucay, ^l, «le mois des vivres, des pro¬ 
visions, celui où elles doivent être emmagasinées, le mois 
de décembre », .etc. En outre, il a fait des rapprochements 
qui ne sont pas heureux, comme lorsqu’il a comparé le mot 
moghor « signe, empreinte » à l’arabe ipLi « argent en lingot *. 
et non pas au persan « cachet » d’où les expressions ^ 
à*** yt* «apposer un sceau, ou un cachet». 

Il n’a pas été mieux inspiré en rapprochant de l’arabe le 
mot nema qui doit être assimilé au turk oriental autre¬ 
ment ou «une chose, quoi que ce soit», ni en 

comparant le turk ari « pur » à l’arabe * nu ». 

Pénétré de l'importance philologique du Codex cumanicus 
et désireux de donner à ceux qu’intéresse l’étude des idiomes 
de l’Asie centrale une édition critique et scientifique des vo¬ 
cabulaires et des textes qu’il renferme, M. le comte Kuun n’a 
pas craint d’entreprendre cette tâche difficile et singulière¬ 
ment ardue. Sa grande érudition et ses connaissances très 
étendues dans les langues orientales lui ont permis de mener 
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son travail à bonne fin. Il l’a fait précéder d’une préface très 
substantielle et très étudiée, d’où nous tirerons d’abord 
quelques détails sur les Romans. 

Les Romans, appelés aussi Ugors, Turks, Scythes, sont 
mentionnés par Pline comme habitant à l'orient de la mer 
Caspienne. Le fleuve Ruina, aflluent occidental de cette mer. 
semble leur devoir son nom. Le Djihàn-numà cite une de 
leurs villes qu’il appelle gl y» (peut-être pour gy ou 
«joie») et qui était située sur le bord du fleuve jiiU, (sans 
doute y^U.) non loin du J— 5 ”(ou mieux Jlst); ce qui prouve 
que ces peuples ne menaient pas une vie purement nomade. 
Initiés à la foi musulmane dès le ix* siècle, le roi Louis 1 "de 
Hongrie entreprit de les convertir au christianisme dans le 
xiv* siècle. A en croire Raxvini, manifestement dans l’erreur, 
de son temps, c'est-à-dire au xin* siècle, les Go uses (les 
mêmes que les Romans) pratiquaient le christianisme, ap¬ 
pliquant ainsi à tous ce qui ne convenait qu'à quelques-uns, 
puisqu’il nous apprend d’autre part que ces peuples adoraient 
une montagne appelée par eux Menkur (conf. et JL u 
« éternel » et * Dieu »). II est question d'un Robert, arche¬ 
vêque des Romans en 1228, et d’un évêque du même peuple, 
nommé Thomas, en 1273. Ces incohérences de dates et d’af¬ 
firmations s'expliquent par les migrations continuelles des 
Romans forcés de céder la place devant les invasions des bar¬ 
bares de l’Asie centrale qui les poussaient devant eux. 

Que le Codex cumanicus soit l'œuvre d’un missionnaire, 
comme semblerait l'indiquer la place considérable qu'y lient 
l’élément religieux, ou celle d’un négociant génois, il n’en 
est pas moins certain qu'il remonte à l'époque où Gazan Rlinn 
régnait en Perse et Touktouka, descendant de Djoudji Rhan, 
fils de Djenguiz Rlinn, dans le Riptchak. 11 est, par consé¬ 
quent, antérieur au Mirûdj, au Tezkereh et au Bakhtiâr-nâoieh, 
qui sont du xv* siècle, ne le cédant ainsi, pour l'ancienneté, 
qu'au Koulat/tou-bilik, qui est du xi* siècle. La langue en est 
très originale et ressemble tout à fait à celle dont le docteur 
RadlofT a donné tant de curieux spécimens dans son intéres- 
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saut recueil Proben der Volkslitteralur dtr lürkiecheH Staminé 
Süd-Stbiriens, comme le prouve ceUe sentence : 

K-yni maga bersa mcudagar beraym 
Kym maga bermassa mcndagar berrnan. 

«Qui me donne, moi, de mon côté, je suis tout prêt à lui 
donner; qui^ne me donne pas, moi aussi, je ne lui donne pas. » 
Mendagnr est pour ^UCst la équivalent de 15Î sa ^ , dans 
l'osmanli. Dans une version tataredu roman de 
version qui remonte au nv' siècle, Bibliot. nat., anc. fonds 
turk, n” 3 ia, fol. 108 r°, on lit : 

«C’est à lui qu’il ressemble, dit-il, après avoir beaucoup ré¬ 
fléchi. • Et plus bas : 

tr* u* à jt&l 

« Si quelqu’un doit être son ennemi, ce sera moi. » 

De tous les textes que renferme le Codex cumanicus, et 
dont la plupart offrent de grandes difficultés lexicologiqucs, 
je choisirai, pour la mettre sou» les veux du lecteur, la ver¬ 
sion komane du Pater, telle que je la trouve à la page 171 : 
A tamis kim kôctâ sen. A Igizle (Ja^XH) bulsun senig hanlechin. 
Bulsü senig tilemegii t nezikkim kocta aüey (jd^l) ierda. Kun- 
degi êlmackimisni bisga bugun borgil. Dage iazuclarmisme 
bizgâ bozzatkil ( méik bis bozzatirbis 

isgâ uunu.11 etchenlergü dage ieenik (.A ;■;£»») sina- 

mukina bisni kuurmagil ( J^cs^yi) bossa borée iamandan bisni 
kuthargil ( Amè. 

M. le comte Kuun ne s’est pas contenté de donner une 
édition critique très soignée des différentes parties du Codex 
cumanicus, il les a accompagnées de vocabulaires et de noies 
où il tente, presque toujours avec succès, l'assimilation do 
bon nombre de mots rendus méconnaissables par la singu¬ 
lière orthographe du scribe, sans parler des expressions vieil- 

18 
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lies ou inconnues à nos lexiques. Il est servi dans ces essais 
par une érudition saine et forte et une excellente méihode 
philologique. C’est avec autant de profit que d’intérêt que j'ai 
lu cet excellent travail au sujet duquel je présenterai quelques 
observations. 

A la page 5 g, M. Kuun, trouvant l’expression pi 
placée en regard de tranquillilas, fait remarquer avec raison 
que Klaproth a eu tort de rapprocher ps de Ja, et propose de 
l’expliquer par ou «paisible, tranquille*, dans le 
dialecte de Kazan. Mais le mot existe parfaitement dans le 
sens que lui prête le Codex * tranquille, calme, tranquillité •, 
comme on le voit dans Radloff, I, 8g, où on lit : 

(faU jl vy r -“' ■ ) ^ 4' ô' - rj l <£*-1 

bla (OJ « Ayant ouvert la seconde porte, le 

jeune homme entra ; un ours était couché ; l’ours grognant 
dit ob; l'autre pria, l'ours se tint tranquille. • Et à la page 11 g : 

j©j « Il se tint tranquille * ; et page io 3 : jeix-». 
yiû? jos « Je suis sorti avec tranquillité pour chercher l’en¬ 
nemi. • 

A la page 64 , on lit dans le vocabulaire : « ndmodo, aè 
inpcs, emdidan ari » et M. Kuun met en note : Cf. Kazanicum 
arî «porro», atuiari «postea». Le mot ^1 signifie «au delà, 
de l’autre côté, après, à cause de*. Ainsi, dans RadlofT, I, 
67, cbjJI «audelà de ce point»; I, 12, 35 , ^ «là- 
bas, ici » ; III, g 4 , ^ <sj! «par là » opposé à ^ « par 

ici»; II, 10, jfjjt «plus loin, au delà » ; U,. i 63 , 

«d’au delà»; i<L, 547. «autre, étranger», mot à mot «un 
homme d’au delà »; IV, i 4 i. y!*JI « après cela»; I, i 45 , 

ylolj «à cause de quoi?». 

Page 66, fideliter est rendu par conu chelle et cônuhùlà. Le 
premier de ces deux mots ne serait-il pas composé de 
« droit, fidèle » *, joint à la postposition *JL> 1 , mot à mot « avec 

1 P«gc îtS, corm est donne comme {'équivalent du latin leqaïu et du 
pentm (mieux vaudrait dire de {"arabe) kalal. 
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droiture » ? dans le sens de « droit », se rencontre dans le 

Koatatkou-bilik, page 120 ^ où on lit : 

JJ! <TW 

«Si un prince est bon, s'il marche droit, a Dans Rubgouzi, 
page 382, on trouve U*. « une parole droite ■, et p. 480, 

j*l 4 * 5 ”• un homme droit «, ^^correspondant à l’arabe 
De là vienldLjJ 4^«justice» dans le Koutatkou, p. 62 : 

4 * 5 " 4 ^ 5 " J_» 

• Prends-moi sous ta protection au jour de la justice. » Quant 
à cônahâlû, j’y verrais *Ltl et non pas l’arabe 2U., qui 
ne me semble pas ici à sa place. 

Page 71, on lit dans le vocabulaire : scarse, bacamtal, clicx- 
ganip. M. Kuun met en note à propos de ce dernier mot : 
Cf. Koibalo-koragasicum kezük «paucum». Je préférerais le 
rapprocher du verbe « être court », d’où »,ï—.3 « court » 

et güü*£j • avare», comme on le voit dans RadloiT, IV, 191 : 

tÿt} 

« Si étant avare il devient riche. » De la même racine viennent 
4-jUu-o* «se raccourcir», U-^s «raccourcir» et 
qui semble devoir être pris dans le sens de « se raccourcir», 
d’où est venu celui de • porter envie », mot à mot « se rata¬ 
tiner par suite de la jalousie •, et enfin jlslï—e» « rat », mot à 
mot « celui qui se resserre, qui se rétrécit dans un petit es¬ 
pace», ou bien «qui vit dans la gêne et l’angoisse»; dans 
RadloiT, II, 2 : 

(tAee) ytea. <^1 jUUu^ï 

«C’est comme si tu mangeais de la chair de rat. » Chcxganip 
ne serait donc autre chose qu'un gérondif et signifierait pro¬ 
prement « en étant serré ». 

Page 75, on lit dans le vocabulaire : Parvus, chozac, chiâi 
et en note : Cf. cagataicum kiéik, hung. kicsi. jüS, <^**3 et 
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Lf ^S dans le sens de Ju*j 5 "se rencontrent tons les trois. C’est 
ainsi que dans le JU-sos^è, imprimé à Kaian, p. 9, on lit : 

yi tw «sr° 

• Maintenant qu'il y a un peu d'eau, ■ et dans Radloff, IV, 
p. 380 U~«Uly wX^-3 (J^S id-iyl 

« La plus petite se mit A la nage, arriva et amena la caisse 
au bord de la mer, » et page 352 : ^.1 
^2UI ty • Un jour le plus petit d’entre eux dit : ô mes frères 
aînés;» et dans un khosrcv-nâmeh en vieil osmanli, B. N., 
ancien fonds turk, n* 3 1 4 . fol. a 5 v* ylXi*'£y\ } 

» petite de sa personne, mais grandement intelligente. • 

Page 76, omnis est rendu en persan par gkama **, et en 
turk par tcçjma ou barza ICb ou ou ou *Ca et U.jLj. 
Le pluriel omnes est représenté en persan par Tiar amaram, 
que M. Kuun a fort bien assimilé à yUX*. et en turk par tetj- 
manlarnj où il croit retrouver l’arabe Je serais plutôt 
d’avis d’y voir jjSUb, accusatif pluriel de Ub. Celui-ci signi¬ 
fiant atous» se rencontre dans Rubgouzi, p. 534 : 

y * Il les tourmentait tous par toute 
espèce de supplices, » et page 443 avec le pluriel : 3 

^ ^2.^JLo aj-yU • Tous d’où connaissaient-ils 
les mérites du véritable Envové ? » 

Page 87, pratus, en persan tex, ^3, on turk terc ou tcx. 
JjS, signifiant «prompt, rapide, rapidement», se lit dans le 
KoulaUcou-bilik, page 78 : 

» ^Jjl liiyt 

«Si quelqu’un ne soigne pas son mal, il mourra prompte¬ 
ment,» ce qui me semble plus exact que «certainement», 
stirbt er sicher, comme M. Vambéry l’a traduit. On lit aussi 

(i7e 5 ÿf, pris adverbialement dans la version tatare de _s. 

citée plus haut, n' 3i2, fol. g 4 r* : 

« Donne-moi promptement l’interprétation de mon songe. » 
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Page 88, on lit dans le vocabulaire : podius, grioua, s^-S, 
oba. Le mot latin est expliqué à la note par « locus acdivus •, 
ce qui est exact, et par «campus inter montes», ce qui ne 
l'est pas. Oba ne doit pas être non plus rapproché de , 
«vallée», ni du koibal «angustia montium», puisque, 
bien loin de désigner • une dépression de terrain », il a le 
sens de « colline » et devrait être rapproché du mongol J 
« der Ilaufe » et du mandchou obo « ein Steinhaufen dor als 
Signal dient». On en trouve un exemple dans RadloiT, 111 , 
j ia : o-.J.-S'’ s La. j*i«Lorsqu’il fut 

monté sur le haut d'une colline, l'ennemi était venu. » Dans 
RadloiT, I, i 58 , l$t est un tas de pierres élevé dans un but 
superstitieux sur un col escarpé ou bien même un «poste 
frontière». vjjV Wj' <éUoà. <*UJl «Ayant mar¬ 
ché par l’Altaï jusqu’à atteindre le poste frontière de la 
Chine. » 

Page î o 5 , le vocabulaire porte : famula, xen sachird, eudagi 
cpâi. Je crois que cpéi doit être assimilé non point à 
«femme mariée», mais à jw «femme ou fille en général». 
Ccst ainsi qu'on lit dans RadloiT, IV, an: Ljuj Jy\ 
ut ,*)?I ç-jL jl • Quand cette jument aura un poulain, 
je le vendrai et j’achèterai une femme. » Dans un autre pas¬ 
sage, 1 , 3 io, jw ou pif signifie «sœur», jw a le sens de 
«dame», ypU., chez les Euzbegs et les Kirguiz, comme 
on le voit dans RadloiT, III, 3 i. Quant à eudagi, il est sans 
doute dans le sens de jiijJI « qui est à la maison, domestique », 
cl ne doit pjis être confondu avec « femme, épouse », que 
je rencontre dans RadloiT, 1 , 117, et IV, 3 i. Toujours à la 
page io 5 , caravas est fort bien assimilé à que mon dic¬ 
tionnaire traduit par «jeune fille esclave» sans en citer 
d'exemple. En voici un dans Rubgouzi, p. 89 : <$>*1 sLûat^ 

«£ J « Le pàdich&h dit : ô Sara, j’ai des 

jeunes filles esclaves alliées par le sang aux sultans et aux 
mis; je te les donnerai toutes pour te servir. » 
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Page 110, le latin maxilla est rendu en persan par cituuic, 
qui semble être le mot turk t&U., L&a., , et en turk par 

yaagh. ou , outre les sens que lui donne mon diction¬ 
naire, désigne encore «la joue, le visage, la face, la mâ¬ 
choires. C'est ainsi qu’on lit dans Radloff, I, i 5 a : 
pSyi «Leurs visages sont allongés.» ld,, 

page 4oo : 

« Au dehors était un esclave à face de vieillard. » Id., III, 7a : 

(iïLt) o 1 -?- (ë+iji 

« 11 lui a donné pour parler la mâchoire et la langue. » Au 
surplus, tous ces mots, *£>., jUU., ^t&kt, 3'v, paraissent 
provenir de la même racine. 

Page 11 5 , virtuosus est expliqué en persan (arabe) par 
maghtadur, ^xxi«, et en turk par crdamli. Le mot j.^,1, dans 
le sens de « force, vigueur », se rencontre dans Rubgouzi, 
page 4, où on lit : 

Ü)l j;»—* Jftfs Jf^*-*-* tSy! 

« Sa force est de pleurer beaucoup (pour regretter ses péchés) ; 
il n’ouvre la bouche que pour réciter la Parole (du Coran);» 
et p. 196 : J2j! AjgÇjAiW v*rî>}' Ve¬ 

nez, il faut mourir en combattant et en faisant voir à tous 
la force de notre bras. » 

Page ia 5 du vocabulaire, on lit ; folia belch yabuldrac. 

Ce dernier mot n'est pas pour japrac, qui est la forme la 
plus moderne, mais pour , qui parait plus ancien et 

qu’on trouve dans le Alinlilj, fol. 34 r\ et dans Rubgouzi, 
page 2 3 : «A 

quelque arbre qu’ils allassent, il ne donna aucune feuille. » 

Je m’arrête ici pour ne pas abuser delà patience du lecteur. 
Le Codex cumunicus, si on voulait l'étudier en détail, donne- 
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rait lieu à une foule de discussions intéressantes au point de 
vue de la lexicographie. Je n’ai prétendu, pour ma part, 
qu’effleurer la question, heureux si j’ai pu attirer l’attention 
des philologues sur des textes dignes de leur intérêt, autant 
par le fond que par les notes, les commentaires et les glos¬ 
saires dont M. le comte Géza Kuun, leur savant et estimable 
éditeur, les a accompagnés. 

Pavet de Gocrteille. 


DNB MISSION EN TUNISIE. 

Deux membres de la Société asiatique, MM. René Basset 
etHoudas, ont été chargés par le Ministère de l’Instruction 
publique d'explorer les bibliothèques publiques et particu¬ 
lières de la régence de Tunis. Ils se sont mis en route dès 
le commencement de janvier. Leurs premières investigations 
dans la capitale de la Tunisie ne paraissent pas avoir été 
fructueuses : le mauvais vouloir des autorités locales, le fa¬ 
natisme du personnel des mosquées, peut-être aussi certaines 
rivalités européennes leur ont suscité de sérieux obstacles. 
Poursuivant leur route sans se décourager, MM. Basset et 
Houdas ont relevé à Sousse plusieurs inscriptions arabes 
inédites, dont quelques-unes datent du m* siècle de l’hégire. 

A Qaïrouan, grâce sans doute au souvenir très récent de 
l’expédition française, la mission a trouvé chei les notables 
indigènes des dispositions plus bienveillantes. Toutes les 
mosquées de la ville, y compris la grande mosquée, lui ont 
ouvert leurs portes et l’accès de-leurs bibliothèques. Mais 
hélas! les rayons en étaient vides ou à peu près. Il fallait 
s'attendre à celte déception , et il était facile de prévoir que 
les documents les plus précieux, s'il en existe encore dans 
cette ville sainte, avaient été tnis en lieu sûr avant l’entrée 
de nos troupes. Les deux explorateurs ont été plus heureux 
dans leurs visites aux collections particulières. Ils ont aujour¬ 
d’hui entre les mains, outre l’Histoire de Qairouan, intitulée 
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Maalim el inian, etc. (BiM. nat., suppl/arabe, n* 2/126), un 
manuscrit du géographe arabe El-Fezuri (vi* siècle de l’hé¬ 
gire) , le Catalogae de la bibliothèque du cheikh ’Addoun 
et d'autres documents intéressants. A Qai rouan comme à 
Soussc. la mission a recueilli, soit dans les cimetières, soit 
dans les édifices religieux, bon nombre d'inscriptions arabes 
depuis le in* siècle de l'hégire qui présentent un véritable 
intérêt, sinon pour l'histoire musulmane, au moins pour la 
paléographie arabe de l’Afrique septentrionale. Aux der¬ 
nières nouvelles, M. R. Basset se proposait de continuer sa 
route par le sud de la Régence, afin de grossir sa collection 
épigraphique, tandis que M. lloudas reprenait le chemin de 
Tunis pour continuer ses recherches bibliograpliiques. Si 
modestes que soient jusqu’à présent les résultats de cette ex¬ 
ploration scientifique, elle naura pas été sans importance 
pour les études orientales, et nous avons tout lieu d’espérer 
qne le Journal de la Société asiatique sera le premier à en 
recueillir les fruits. 

•B. M. 


Eiuiatobi. — Dans le cahier de janvier 1883 , page 92. ligne 4 , 
au lieu de la fortune de la foi, il faut lire la forteresse de la fol 
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S l6. FAITS DIVERS. 

Le premier qui, du temps de l'islamisme, établit 
un hôtel de la Monnaie [ddr cd-darb) fut El-Hadj- 
djâdj. Il y réunit les monnayers (tabbâ'in) et fit ap¬ 
poser un sceau sur leurs mains. Cette institution 
eut lieu en l’année 75 (694-695). (Kétâb el-hâxoy, 
fol. 1 5 5 r°. ) 

En l'an 76, on frappa pour la première fois la 
monnaie sous l'islamisme, et l’Émir des Fidèles 'Abd 
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cl-Malek ordonna de battre les dînârs et les derhams 
avec les empreintes (purement) islamiques. (Ebn 
Adhary-Dozy, p. 18.) 

Yousef ebn ‘Omar et-Taqafy 1 fit battre un jour 
plusieurs individus pour un derham zayf, et, pour 
un derbam auquel il manquait une habbah et qu’on 
laissa sortir de l’hôtel de la monnaie, il fit appliquer 
5 ,ooo coups de verge. (Kétûb el-nyoûn -de Goeje, 
p. io 3 .) 

En l’année 1 58 , Almahdi'Mohammed Ben Djafar 
fit fabriquer un type monétaire rond, dans lequel 
il y avait un point. 

On ne connaît pas de type monétaire de Mousa 
Alhadi 2 , fils de Mohammed Almahdi. (Maqr.-deSacy, 
Tr. des monn. mus., p. 29; ms., fol. lio v”; Tr. des 
fam., fol. a 5 1*.) 

Haro un Alraschid fut le premier entre les kha¬ 
lifes qui renonça à surveiller par lui-même la fabri¬ 
cation de la monnaie. Avant lui, les khalifes exer¬ 
çaient en personne l’inspection sur la fabrication 
des dinars et des dirhems. Ce fut une des choses 
qui contribuèrent le plus à illustrer le nom de 
Djafar Ben Yahya Albarméki, aucun autre avant 
lui n’ayant joui du même privilège. (Maqr.-de Sacy, 
Tr. des monn. mas., p. 3 i. Ms., fol. 4 o v®.) 

Lorsqu’Er-Racliîd remit la (direction des) mon- 

1 Gouverneur del’Yaman en 106, de l"Irùq et du Machreq en 130; 
destitué en 126; mort en l’an 127. 

* Maqrîxy se trompe-, le Brilisli muséum possède plusieurs pièces 
de ce khalife. Voyez le Catalogue. 
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naics à Dja'far ebn Yahya cbn Khâled le Barrnékide, 
celui-ci fit graver son nom, à Madinat cs-salâm 
(Baghdâd) et à El-Mobammadiyah (qui fait partie) 
d’Er-Ray : , sur les dînârs et les derhams. Il frappa 
aussi des dînârs du poids de 100 mctqâls, qu’il dis¬ 
tribuait à l’occasion du nayroûz et du melirdjân, et 
sur lesquels il fit graver ces (deux) vers : 

Un jaunct (asfar) frappé dans le palais des rois et sur la 
face duquel brille (le nom de) Dja'far; 

Sa valeur est de plus de cent unités : quand un homme 
dans la gène en acquiert un, il se trouve dans l’aisance. 

(Maqr., Tr. des fam., fol. a 5 r*.) 

Quand Haroun Alraschid eut fait mourir Djafar, 
il remit les types monétaires à Alsindi, qui fit frapper 
des dirhems égaux aux dînârs. (Maqr.-dcSacy, Tr. des 
monn. , p. 3 1; ms., fol. âov°.; Tr. des fam.,fol. a 5 v*.) 

Alamin confia les hôtels des monnaies à Alabbas 
ben-Alfadhl ben-Alrébia, qui fit graver sur le type 
monétaire, à la première ligne. Dieu est mon maître, 
et à celle d’en bas, Alabbas ben-Alfadhl. 

1 Je Iis «ÿjJI que porte très clairement le manuscrit de Paris, 
au lieu de <$ôJI donné par la copie dont disposait S. de Sacy. Le 
sens que j’adopte me parait d’accord avec les monuments numis¬ 
matique*;, dont aucun ne contient les mots «par l'ordre Je celui gai 
a l'inspection sur les dinârs et sur Us derhams >, et en outre avec ce 
que dit Yacout dans son Dictionnaire géographique de la Perse (tra¬ 
duction deM. B. de Meynard, p. 517 ). — Le nom de Dja'far figure 
surtout sur les dinârs (frappés K Baghdâd) et sur les derhams d’EI- 
Mohammadiyeh, mais on le rencontre encore sur des derhams 
d’autres villes. Voy. Cat. du Brit. mit.*., et Ti«seuhau*en, Mann, des 
khal. or. 
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Le khalife Alamin ayant désigné son fils Mousa 
pour son successeur, et lui ayant donné le surnom de 
Alnalck bilhakk Almodhaffar Lillah, il fit frapper des 
dinars et des dirheras au nom de ce jeune prince, 
et les fit du poids de dix daneks chaque pièce. Il y 
fit mettre cette légende : Toute sorte d’honneur et de 
gloire à Mousa Almodhaffar, le roi, dont le nom est con¬ 
signé d'une manière spéciale dans le Livre des décrets 
étemels' 1 . 

Alamin ayant été tué, et Abd Allah Almamoun 
ayant réuni tout l’empire sous son obéissance, il ne 
trouva aucun artiste pour graver un coin pour les 
dirhems; on le grava en conséquence aveu le touret, 
comme on grave les cachets. (Maqr.-dc Sacy, loc. cil., 
p. 3 a- 33 ; ms., fol. 4 i r°; Tr. des fam., fol. a 5 V*.) 

An 194. El-Mâmoûn fit supprimer sur la monnaie 
le nom d’El-Amîn. 

An 196. El-Màmoùn prit le litre d'Emir el-moû- 
ménin. (Kélûh cl'oyotin-dc Goeje, p. 3 aa et 3 a 3 .) 

An iq 5 . El-Amîn supprima le cours ( asgat ) des 
derhams et des dinars qui avaient été frappés dans 
le Khorâsân pour son frère El-Mamoûn, en l’an¬ 
née 196, parce que ces pièces ne portaient pas son 
nom (d’El-Amîn). Ebn el-Atîr-Tornberg, VI, pages 
164-i 65 .) 

Les 'Abbâsides avaient encore des dînârs appelés 
dandntr el-hharitah (les dînârs de l’escarcelle); 100 

1 S. de Sacy fait observer que ce» pièces ne doivent être regardée* 
que comme des médailV» on pièces déplaisir. Fl ne nous en est par¬ 
venu aucune. 
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(de ceux-ci) en valaient 200 (ordinaires) 1 . Chaque 
pièce portait : Frappe du Uasany pour l'escarcelle du 
Commandeur des croyants. Je dis : Ces dinars sont 
ceux dont (le khalife) faisait des gratifications aux 
chanteurs et autres gens de cette catégorie. Le nom 
de flasany s’applique (l'établissement) qui existe 
actuellement dans la ville de Baghdâd et que con¬ 
struisit El-llasan Ebn Sahl s . (Maqr., Tr. des fam., 
fol. 2 5 r 0 .) 

An 2 o 6 -a 38 . ‘Abd er-Rahmam (II) cstlc premier 
qui fit battre monnaie à Cordouc. (Ebn Adhnry- 
Dozy, 2 e p., p. 93.) 

(Vers l’an 218.) Mansoùr-Ibn-Nasr-ct-Tonbodi 
s’empara do presque toute l’Ifrikia dont il ne resta ii 
Ziadet Allah que les pays maritimes et la ville de 
Cabès : devenu ainsi maître de presque tout le 
royaume de Ziadet Allah, il fit frapper des mon¬ 
naies en son propre nom. — (Baïan.) — (Ebn 
Khaldoun, Berbères- de Siane, I, p. 609.) 

An 235 . El-Motawakkel décerna à Talhah le titre 
honorifique d’El-Mo'tazz et lui donna en iqUi (apa¬ 
nage) le Khorâsân, le Tabarcstàn, le Ray y, l’Arménie, 
l’Adarbaydjàn et les provinces du Fûrès. Ensuite, en 
l’année a4o, il y ajouta la perception des impôts et 
les hôtels de la monnaie dans tout l’empire, et or- 

1 Le tole porte fcjtxrfl» S y Peut-être le* mol» 

yUjL. luisent-ils de trop, et rantcura-t-il voulu diretpiec’étaient 
des pièces de ) 00 dinârs chacune. 

s Q fut nommé gouverneur de I'Trâq cl autres provinces, en 
l'an 198 . El-Mâmoûn épousa sa fille en fan 310 . 11 mourut eu 
l'an n35 ou »36. 
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donna que le nom de ce prince fût gravé sur la 
monnaie. (Ebn Khaldoun, éd. de Boulâq, III, 
p. a 7 5 .) 

An 2 55 -a 56 . Ei-Mohtady biilah fit tirer du trésor 
royal les vases d’or et d’argent, et ordonna qu’on les 
brisât pour les convertir en dinars et en derhams. 
(Masoudi, Prairies d’or, Barbier de Meynard, VIII, 

P- > 9 -) 

Abou’l 'Abbâs Ahmad ebn Bayân ebn ‘Amr ebn 
‘Awf ed-dinâry (fut ainsi appelé) parce que son aïeul 
maternel fut le premier qui fabriqua ( ahdat ) pour 
l’émir Samanide 1 le dinâr en usage dans le Màwa- 
râ’n-nahr (Transoxane). ( Tâdj el-arous, III, p. 2 t 9.) 

An 267. Ahmad ebn 'Abd Allah el-Khodjcstâny 
frappa en son propre nom des dinars et des derhams 
(dans le Khorasân) 2 . (Ebn cl-Atîr, VII, p. 353 .) 

An 2 <) 4 . Zyàdet Allah (l’Aghlabite), s’étant vive¬ 
ment épris d’un de ses pages nommé Khcùib, fit 
graver le nom de celui-ci sur les dinars et les der¬ 
hams. (Ebn Adhary-Dozy, p. 1 39.) 

An 296. Abou ‘Abd Allah le Chii, ayant occupé 

1 Le premier Samanide dont des monnaies d'or figurent dans le 
Cnt. des monn. or. du Brit. mus. (vol. II, p. 86 - 87 ) est Nasr II dm 
Ahmad, pour 1 dlnér frappé à Nisiboûr en 3o5 et un autre frappé 
à Qomm en 3s g. 

* Il supprima la mention du nom de Mohammad ebn Tôlier de 
la prière publique et la fit en son propre nom après celui d’El- 
Mo’tamod. L’aunée précédente (a 66 ), il s'était rendu maître du Djor- 
djân et avait aussi enlevé Naysaboür au préfet d'Ebn'Anir ebn el- 
Layt. Il fut tué en a 68 . (Ebn Khaldoun, éd. Boulâq, III, p. 343.) 
— Voyez aussi le Mémoire de M. Dcfremery sur ce personnage dans 
le Journal as., 1 845. 
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Cairouan, fit frapper des monnaies portant, sur une 
des faces, les mots Hoddjat Allah (la preuve de Dieu), 
et, sur l’autre, tefarrac udâ Allah (que les ennemis de 
Dieu soient dispersés). (Ebn Khaldoun, Berlèrcs -de 
Slane, II, p. 5 ao.) • ' • 

Le titre d’imâm apparaît sur les monnaies d’ar¬ 
gent d’ e Abd er-Rahman en-Nâser lé-din Allah en 
l’an 3 oo de l’hégire.. (Gayangos, Moh. dyn., II, 
p. Uuh, n. 38 .) 

An 3 1 6. En cette.-année ('Abd er-Rahman) en- 
Nâser ordonna d’établir l’hôtel de la monnaie à l’in¬ 
térieur de la ville de Cordouc, pour la fabrication 
des dinars et des derhams. Il confia ces fonctions à 
Ahmad ebn Mousa ebn Djodayr, le mardi, treize 
jours avant la fin du mois de ramadan. A partir de 
cette date, on employa dans cet hôtel de la monnaie 
l’or et l’argent purs. Ahmad ebn Mousa apporta à 
cette fabrication la plus grande exactitude et le plus 
grand soin. Ses metqèls et ses derhams étaient du 
titre le plus pur (j'dran makdan). (Ebn Adhary- 
Dozy, a* p., p. ail.) 

An 3 20. En cette année, ('Abd er-Rahraan III) 
enleva la direction de la monnaie à Ahmad chu Mo¬ 
hammad ebn Mousa ebn Djodayr et la confia à 
Yahya ebn Younès el-Qabarty (?). (Ebn Adhary- 
Dozy, 2* p., p. 22Ô.). 

Radi-billah 1 tenait un jour à la main un dinar 
et un dirhem pesant l’un et l’autre environ î o nrilkal. 


1 Ce khalife ri'gua de 3a? à 3ïg. 
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Les deux pièces étaient à l’effigie de Bedjkcm, armé 
de pied en cap, entourée de la légende suivante : 

«Xjwm jxll Ici 

« Le seul pouvoir, sachez-le, — appartient à l'émir 
illustre, — au maître des hommes, Bedjkem ! n 

Le revers présentait la propre effigie du khalife, 
assis, la tête basse, comme un homme plongé dans 
ses réflexions. 

Note. A, M et K lisent partout Cette er¬ 
reur, qui se trouve aussi dans d’autres chroniques, 
est démontrée par les monnaies de l’époque. Ainsi 
la Bibliothèque nationale possède plusieurs dirhems 
frappés sous le règne de Mottaki-Lillah ; l’émir en 
question y est toujours nommé Abou’i-IIucein 
Bedjkem 1 , mawla (client) du Prince des Croyants. 
Lo titre modeste que prend l'émir cl-omarâ et, plus 
que tout cela encore, les usages monétaires des 
Arabes, m’inspirent des doutes sur l'authenticité du 
fait rapporté par Maçoudi. Il n’existe pas, que je 
sache, une seule monnaie abbasside portant au re¬ 
vers l'effigie d'un vassal; jamais ni les Bouheides, ni 
. les Tahérides, ni aucune autre dynastie étrangère, à 
quelque degré de puissance qu’ils fussent parvenus, 
ne dérogèrent h un usage que la loi religieuse leur 

1 Sur aucune des quatre monnaies que je possède de cet émir 
el-omari, le B de Bedjkem n’est accompagné d'un point; mais la 
question d’orthographe est tranchée par Ed-Dahaby qui, dans ses 
Âima/cs (an 391 , ms. n* GA6), place Bedjkem sous la lettre B. dans 
sa liste alphabétique des hommes marquants qui moururent on cette 
année. Ct Ehn Ehallikan’s Dicl.. I, p. <43-«, u. « 1 . 
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imposait. Si la bonne foi de notre historien n’a pas 
été surprise, si ia monnaie d’or et d’argent dont ii 
parle a été réellement fabriquée, il faut admettre 
qu’-cllc n’eut qu’une existence éphémère et qu’elle dis- 
paruf en même temps que cette innovation sacrilège. 
(Mas'oudy, Praiiies d'or, traduction de B. de Mcy- 
nard, VIII, p. 34» et 433.) 

An 334- Nâser ed-daulah ebn Hamdân défendit 
l’emploi des dînârs portant le nom d’El-Motf, et 
frappa des pièces d’or et d’argent au millésime de 
l’année 33 1 , avec le nom d’El-Mottaqy lillah. (Ebn 
el-Atîr-Tornberg, VIII, p. 34o.) 

Isma'H cl-Mansoûr, fils d’El-Câïm, le Fatémitc, 
tint secrète la mort (an 334) de son père, et, tant 
que le siège dura, s’abstint de prendre le titre de 
khalife et empêcha de changer les inscriptions des 
monnaies et des drapeaux. (Ebn Khaldoun, Berbères- 
de Slane, II, p. 535.)- 

An 336. En Nâser ('Abd er-Rahman III) destitua 
‘Abd Allah ebn Mohammad (en lui enlevant la di¬ 
rection) de la monnaie et en transféra la fabrication 
de Cordoue t\ Ez-Zahrâ l . (Ebn Adhary-Dozy, a 0 p., 
p. a3i.) 

An 338. L’empereur de Constantinople envoya 
t\ ‘Abd er-Rahman (III) des ambassadeurs porteurs 
d’une lettre à laquelle était attaché un sceau en or 
du poids de 4 metqâls ; ce sceau portait d’un côté 
l’image du Messie, et de l’autre, l’effigie du roi Con- 


Lo texte porte au lieu de 
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stantin et celle de son fils. (Ebn Adhary-Dozy, 2 ' p., 

p. a 3 i.) 

Le produit de l’hôtel de la monnaie constitue 
(dans le Fârès) une des branches du revenu de 
l’État. (Istakhry-de Goeje, p. 167 - 1 58.)— Il n'y 
a dans le Fàrès d’autre hôtel de la monnaie que 
celui de Cliîrâz. [Idem, p. 1 58, et Ebn Haukal, 
p. 217 .) Il n’y a dans le Mâwarà’n-nahr (Transoxane) 
d’hôtel de la monnaie qu’à Samarqand et à Toûkant. 
[Idem, p. 333.) 

An 347 ( 958 - 959 ). Djouhcr prit alors la route 
de Sidjilmessa où Mohammed-Ibn-el-Feth-Ibn-Oua- 
çoul gouvernait sous le titre d Émir eVMonmenin 
(commandant des croyants), après avoir fait graver 
son nom sur les monnaies ainsi que l’inscription 
suivante : Tacaddecet ezzet Allah (que la gloire de 
Dieu soit vénérée). Ce prince, averti de l'approche 
de l’ennemi, avait pris la fuite, mais il fut fait pri¬ 
sonnier et livre à Djouber. (Ebn Khaldoun, Ber¬ 
bères- de Slane, II, p. 543.) 

An 354. En cette année, Mo'ezz ed-dauleh expédia 
une armée contre TOmân, dont elle rencontra l’émir, 
Nâfé‘, client d’Yousef ebn Wadjîh. Yousef avait péri, 
et Nâfé' s’était, à sa mort,-rendu maître de la ville : 
c’était un noir. Nàfé' reconnut la suzeraineté de Mo'ezz 
ed-dauleh, célébra les prières publiques en son hon¬ 
neur et fit graver son nom sur les dinars et les der- 
hams. (Ebn cl-Atîr-Tornbcrg, VIII, p. 4 17 -A 18 .) 

Le plus puissant souverain de l’Arabie est actuel¬ 
lement Abou’l-Djaych Ishâq ebn Ibrâhîm ebn Zyàd. 
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Son autorité s’étend d'Ecli-Chardjah jusqu’à 'Aden, 
en longueur, et du Djcbâl (les montagnes) jusqu’au 
littoral de l’Yaman dans la province des Ghalâféqâh. 

.Le souverain des îles de Dahlak est tenu de 

lui envoyer des présents, ainsi que la reine d’Abys¬ 
sinie. 

Après lui vient Ebn Taraf, seigneur de 'Attar, 
moins fort et moins puissant que lui. Puis El-Kbo- 
zâmy, seigneur de Haly, qui est inférieur à Ebn 
Taraf. 

Les princes qui régnent sur le Tahâmah de l’Ya¬ 
man, Ebn Taraf et El-Khozâ'y, reconnaissent tous 
actuellement la suzeraineté d’Ebn Zyàd et font la 
prière publique en son nom; l’année dernière, elle 
a été célébrée au nom de notre seigneur (Mahomet), 
sur qui soit le salut. 

Les princes du Tahâmah.de l’Yaman, connus 
sous le nom de moloâk el-djébûl (rois des montagnes), 
sont très nombreux. Le plus puissant d’entre eux 
est Walad As'ad ebn Abî Ya'feur; souverain de 
San'â, il fait la prière publique au nom d’Abou’l- 
Djaych et frappe ses derhams au nom de ce prince. 
(Ebn Haukal-de Goeje, p. ao.) 

Dans la Transoxane, il n’y a d’hôtel de la monnaie 
qu’à Samarqand, après Bokhâra et Ylàq. (Quelques 
mss. portent Benkat au lieu d’Ylâq.) (Idem, p. 389 .) 

An 358. Cherté excessive dans l’ c Jrâq : le sultan 
tarifa les substances alimentaires (sa K ar et-ta (îm); 
mais la cherté ayant augmenté encore, il fut obligé 
de renoncer à l’application du tarif, ce qui apporta 
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quelque soulagement à la situation. (Ebn cl-Atir- 
Tomberg, VIII, p. 443 .) 

En l’an 366 , Djamîleh, fille de Nàser cd-daulah 
Abou Mohammad el-Hasan, fils d’ £ Abd Allah ebn 
llamdàn, fit le pèlerinage de la Mekke en déployant 
un luxe inouï : lorsqu'elle se trouva devant la Kabah, 
elle répandit sur l’édifice sacré 10,000 dinars en 
monnaie frappée par son père. (Fâsy-Wüstenf., page 
a 46 .) • ' • 

El-Mansoûr Mohammad ebn Abî 'Amer (créé 
hâdjcl ou premier ministre du royaume de Cordoue 
en l’an 366 (976 de J.-C-), à l’avènement de Hé- 
châm el-Moayyadbillah, et mort en l’an 393*= 1001 
de J.-C.) fit graver son nom sur les monnaies. (Ebn 
Adhary-Dozy, a” p., p. 37 4 .) 

Le Moltân célèbre la prière publique au nom du 
(khalife) Fàtémitc. Le souverain, quoique fort et 
puissant, ne donne et n’ôte jamais les emplois que 
d’après les ordres de ce khalife; les envoyés et les 
présents sont adressés à Mesr. ( EI-Moqadd.-de Goeje, 
II, p. 485 .) 

An 376. Abou’l-Fahm el-K.horasàny, le dâ’y, ayant 
fait un grand nombre de prosélytes parmi les Ké- 
tàmah, commença à réunir une armée et à battre 
monnaie. (Ebn Adhary-Dozy, p. a 5 i.) 

La première révolte des Ketama eut pour auteur 
un missionnaire, ou agent politique des Fntémides, 
nommé Abou’l-Fehm Hacen lbn Nasrouiah, natif 
do Khoraçan. Cet homme arriva à Cairouan, l’an 
376, chargé par le khalife El-Aziz Nizar d’une mis- 
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sion auprès des tribus Ketamiennes. Youçof ibn- 
Abd-Allah, gouverneur de Cairouan, le reçut très 
bien. Parvenu dans le pays des Kctama, Abou’l- 
Fehm commença à y lever des troupes et à battre 
monnaie. El-Mansour, fils de Bologguin, s’étant mis 
en campagne, entra dans le pays des Ketama, sac¬ 
cagea la ville de Siffla, défit les insurgés à Setif, et, 
ayant atteint Abou' 1 -Fehm dans une montagne où il 
s’était réfugié, il le fit mettre à mort. Ceci eut lieu 
au commencement de l’an 3^8 (mai 998). (Ebn 
Khaldoun, Berbères-dc Slane, II, p. 1 h , note.) 

An 3 78. Le vizir Kâfy el-Kofâl Ebn Abbûd fit 
cadeau le 1" de moharram i\ Fatale el Ommah Fakhr 
cd-daulah 1 d’un dinâr pesant 1,000 metqâls. Cette 
pièce portait, d’un côté, huit vers* et, de l’autre, 
la surate de \'ilehlâs i , le titre honorifique d’Et-Tayé' 
lillah, celui de Fakhr ed-daulah et le nom de Djor- 
djân, parce que c’était là quelle avait été frappée. 
(Ebn el-Atîr-Tornberg, IX, p. Ai.) 

En l’année 384 . la caravane de Tlrâq et de la 
Syrie fut obligée de rebrousser chemin, parce que 
el-Asfar\ émir des Arabes, s’opposa à son passage 
en disant que les derliams que lui avait envoyés le 
sultan, l’année précédente, étaient de l’argent plaqué 
( noqrah matfyah) et qu’il en voulait d’autres à la place. 

1 Le Bouweibidc Fakhr cd-daulah Abou’I-Hasan 'Aly, fil* de 
Reukn ed-daulah, régna de 36G & 387 , h Ha in ad An et à Er-Rnyy 
(366) et A Isfnhftn (373). 

* £ j*-' y 

3 Sur. CI : £1 esXt Jj 

* El-Osayfcr, d’après Ebn el-Atîr. 
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(Fâsy-Wûitenf. - , p. a 48 ; Ebn el-Atîr-Torn., IX, 
p. 74 .) 

En l’an 4oo et quelque, on employait, àBaghdàd, 
des pains comme moyen d'échange ou en guise de 
monnaie, pour l'achat de la plupart des denrées. 
«On a soin, dit le réys Abou'l-Qàsem, fils d’Abou 
Zayd, de faire ce pain extrêmement léger. O11 s’en 
sert dans les transactions des marchés, on lui fait 
tenir la place du derliam, et on l’emploie comme 
une monnaie de convention. A cet effet, on a établi 
un règlement auquel on se conforme : on refuse le 
(pain) fendu ou cassé, tout comme sont restitués le 
derham de mauvais aloi («9/) et le dinâr fortement 
allié ( bahradj ). Ce pain sert à acheter la plupart des 
comestibles et des senteurs 1 . Les marchands de nabid- 
et les marchands de vin le reçoivent, et il n’est refusé 
ni par le marchand d'étoffes, ni par le droguiste. Un 
pain de son ( samid ) 3 n’a pas de change réglé; il 
n’est pas soumis à un compte certain et fixe. Malgré 
ce soin et ces précautions, il se vend 1 qîràt les 
soixante pains. » (Maqrîzy, Tr. desfam., fol. ao r°; 
S. de Sacy, Chrest. ar., I, p. a 5 o.) 


1 Le manuscrit porte que S. de Sacy a lu Ce 

dernier terme est d'ailleurs préférable. 

1 Jus fermenté de toute espèce de fruits et principalement le 
moût de raisins ou de dattes, llcduit par la cuisson à la moitié de 
son volume primitif, il est considéré par les Hanafites comme une 
boisson légale. 

1 M. de Gocjc dit (BelAdori, Gloss., p. 33) qne le pain samid est 
de plus mauvaise qualité que le khochkar. S. de Sacy a traduit nu 
contraire celte expression par c le pain blanc ». 
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(Sous les Fatémites) le qâdy suprême avait l’in¬ 
spection du diwân de la frappe, pour noter ce qu’on 
fabriquait de dînârs. Il était présent lui-même à la 
fermeture (du diwân) et apposait son cachet; il as¬ 
sistait de même à l’ouverture. (Maqr.. Descr. de l'Ég., 
I, p- 4 o 4 .) 

An fi o 3 . Abou’l-Fath étant parvenu à la Mckkc y 
fit la pi’ière pour El-IIâkem et frappa la monnaie au 
nom de ce khalife. (Maqr., Descr. de l’Ég., II, page 
a88.) 

An h î a. Nadjâh, étant devenu seul souverain de 
l’Yaman, fit frapper la monnaie en son nom. U mou¬ 
rut en 65 a. (Maqr., Descr. de l‘Ég., II, p. 17a.) 

En l’année It 2 5 , dans le mois de rabî' II, mourut, 
à Karkh-Samarra, Abou Sénàn Gharib ebn Mo¬ 
hammad cbn Maqn. Il portait le titre honorifique 
de Sayf cd-daulah et avait frappé des derhams qu’il 
appela sayftyeh. Il eut pour successeur son fils Abou’r- 
riàn et laissa 60,000 dînârs. (Ebn el-Atîr-Tomberg, 
IX, p. 298.) Voy. souâ Sayfiyeh. 

L'an 64 o (1048-1069), El-Moezz, fils de Badis, 
ordonna la suppression de la prière qui se faisait 
dans les mosquées pour la prospérité de Màdd cl- 
Mostanccr, fit brûler les drapeaux donnés par le 
gouvernement fàtémide, et abolit l’usage d’inscrire 
le nom de ces khalifes sur la bordure du manteau 
impérial, [sur les drapeauxj et sur les monnaies. Il 
prononça lui-même la prière publique [l’an 443 ] au 
nom d’El-Caïm-Ibn-el-Cader, khalife de Baghdàd. 
(Ebn Khaldoun, Berbères-de Slane,II,p. ai.) 
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An 44 1 • En celte année, El-Mo'ezz cbn Bàdîs 
ordonna de changer la monnaie, dans le mois de 
cha'bân. On grava sur les pièces, d’un côté : Qui¬ 
conque désire une autre religion que l’islam, cette reli¬ 
gion ne sera point reçue de lui, et il sera dans l’autre 
monde du nombre des malheureux l , et de l’autre côté : 
Il riy a de Dieu que Dieu; Mahomet est l'apôtre de 
Dieu. On frappa de ces pièces un grand nombre de 
dinars. Ce prince ordonna aussi de fondre tous les 
dînàrs qu’il possédait portant les noms des 'Obay- 
dites; ce qui fut exécuté. Il y en avait une quantité 
considérable. Ensuite, il fit publier de s'abstenir (de 
l’emploi) de leurs monnaies et de faire disparaître 
leurs noms de tous les dînârs et derhams, dans tous 
ses États. Les 'Obaydites* avaient commencé 4 battre 
monnaie en leur nom, en a 96, et leurs pièces eurent 
cours (dans l'Ifriqiyah) jusqu’en ladite année 44 1, 
époque où El-Mo'ezz en décréta la suppression. (Ebn 
Adhary-Dozy, p. 290.) 

Voici ce que dit Soyouti : «Le kadhi Abou Mo¬ 
hammed Hnsan ben Ali Yazouri fut nommé vizir, 
et réunit cette place à celle de kadhi’i-kodhat; il 
reçut les titres suivants : Le défenseur de la religion, 
la ressource des musulmans, le très illustre et très puis¬ 
sant vizir, le prince des chefs, la couronne des élus, le 
hhaâi des khadis et le daï des dais 3 . » Pendant qu’il 

1 Qor’âu, lit, v. 79. 

1 Les successeurs cTObayd Allah, c’est-à-dire les Fâlcmitrs. 

â . x e C U ^oLJI 

aUoJl ïlôjül (ji'à LjUOII gb 
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exerçait ia charge de vizir, le khalife Mostanser voulut 
qu’il fît mettre son propre nom, avec celui du kha¬ 
life, sur les coins monétaires; il y fit donc graver 
ces vers : 

J 1 ai été frappée sous l'empire de la famille qui possède la 
vraie direction. 

Et qui est une brandie de la postérité de l’auteur des su¬ 
rates T«/i et Yas ; 

De Mostanser Billsh, dont le nom soit glorieux 1 

Et de son serviteur Nâser liddin. 

En une telle année*. 

On frappa, pendant un an environ, des pièces 
avec ce coin; mais Mostanser défendit ensuite de 
leur donner cours. Après cela, il ôta à Yazouri les 
places de vizir et de kadhi’i-kodhat, au mois de mo- 
harram 45 o. (Abd el-Latif-de Sacy, p. 436 .) 

An 46 a 2 . Le souverain de l’Égypte fit mettre le 
nom de son fils, héritier du Irône, sur le dînâr, qui 
fut appelé Améry, et il défendit de faire usage d’au¬ 
tres (pièces d’or). (Soyouty, Heusn el-mohâdarah, 
a* p., p. 1 56 .) 

An 474 . Charaf cd-daulah, seigneur de Mosoul, 
accorda la paix au seigneur d’Er-Roha (Édcsse), 
qui fit battre la monnaie en son nom. (Ebn el-Atîr- 
Tornberg, X, p. 78.) 

' Jtj Jl y-* <**-*!• J* *!>>> i «-Jy* 

^ >Q > T 

Ri» m 

* Celte date est erronée. Cf. sons Amiriyali. 
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Extrait de ia Chronique d’Abou-Mohammed ben 
Abdalhalim Algamati (vin* siècle de l’hégire) : Après 
que Youscf bep-Taschfin eut soumis l'Espagne et 
gagné la bataille de Zalaka (an 479), il se trouva 
près de lui treize rois qui l'élurent et le proclamè¬ 
rent émir des musulmans. C’est le premier des rois 
du Maghreb qui ait porté ce titre. 

De ce jour-là, il changea l’empreinte des mon¬ 
naies, et fit substituer un nouveau type à l’ancien. 
On mit pour légende sur ses dînârs : Il n'y a point 
d’autre Dieu que Dieu, Mahomet est l'apôtre de Dieu, 
et au-dessous : L'émir des musulmans Yousouf ben 
Tasckefin. 11 fit mettre à l’entour cette autre légende : 
Celui qai suit 1 une autre religion que l'Islamisme ne 
sera point agréable à Dieu, et au dernier jour il sera 
du nombre des malheureux; de l’autre côté, on mit 
dans le champ : L'émir Abdallah, émir des fidèles, 
Alabbas, et à l’entour, l’année et le lieu de la fabri¬ 
cation. (S. de Sacy, Tr. des monn. mus., extrait, 
p. 73-74.) 

Yousef ben Tachefin-Abou Ya'qoub (mort en 
l’an 5 oo—1106 de J.-C.). Plus habituellement on 
l’appelait l’émir. (Cartaî-Baumier, p. 19a.) 

Quant aux princes Sanhadjiens *, ils n’eurent de 
type monétaire que vers la fin de leur domination. 

1 S. de Sacy a lu au lieu de 

* Une dynastie Sankadjiennc, celle des Ziridcs, remplaça la dy¬ 
nastie des FAtemides en Ifrildya. Elle se partagea en deux branches, 
les Badicides et les Hammndides, dont l'une régna h Cairouan et 
l'autre à El-Cali et A Bougie. Pour leur histoire, voyez le second vo¬ 
lume de VHist. des Berbers. De Slane. 
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Ce fut Mansour, souverain de Bedjaïa (Bougie), qui 
adopta un type monétaire ( sekkali ) *. La dynastie des 
Almohadcs avait reçu du Mehdi l’exemple de fabri¬ 
quer des dînârs carrés ou de graver sur la surface 
circulaire du dînâr un carré qu’on remplissait, d’un 
côté, avec le tehlil et le tahmid, et de l'autre avec 
une légende contenant le nom du Mehdi et ceux 
des khalifes ses successeurs 3 . Les Almohadcs se con¬ 
formèrent à cette prescription, et jusques aujourd'hui, 
telle est la forme de leur monnaie. (Ebn Khaldoun, 
Prolégom .-de Slane, II, p. 57 - 58 , et S. de Sacy, 
Chrest . ar., II, p. a 83 .) 

Plus tard 3 , Rcchîd-Ibn-Kàmel (des Beni-Djamô) 
exerça l’autorité à Cabes (après Rafè, fils de Meg- 
guen-Ibn-Kâmel-Ibn-Djaraê, émir des Menakcha). 
«Ce fut lui, dit Ibn Nakhîl, qui fonda le Casr el- 
Arouciîn et fit battre les monnaies que l’on appelle 
recbidiennes. (Ebn Khaldoun, Berbères -de Slane, If, 
p. 36 .) 

Les monnaies almohades, tant celles de la dy¬ 
nastie d’Abd el-Moumeo que celles des Uafsides, 
portent sur chaque face deux inscriptions dont l’une 
remplit un carré au centre de la pièce. (Ebn Khal¬ 
doun, Berbères-de. Slane, II, p. 169, n. a.) 

1 Dans r Hist. îles Berbcrs, t. II, p. 37 , Ibn Khaldoun rapport» 
que Yahya le Hammadide, fils d'El-Atii, et petit-fils d’EI-Mansour. 
changea le coin de la monnaie. Il y donne ensuite les inscriptions 
d’un dinàr frappé à Bougie par Yahya en 5A3 (11 4 8-1 ■ 4 9 }. Ce 
prince venait de reconnaître la souveraineté des Abbasides. De SL 

* C'est-A-dire le nom du khalife régnant. De Slane. 

* Après l’an 5i 1 . 


20. 
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Yahyn, fils et successeur d’El-Azîz (le Hamma- 
maditc'), changea le coin de la monnaie, chose 
qu’aucun de ses prédécesseurs n’avait voulu faire, à 
cause de leur respect pour les droits des Fâtemides. 
Ibn-Hammad rapporte que les dînàrs de Yahya por¬ 
taient sur chaque face des inscriptions disposées en 
trois lignes et en cercle. Le cercle d’une des faces 
offrait ces mots : Craignez le jour où vous serez ra¬ 
menés devant Dieu; alors chaque âme sera rétribuée 
selon ses œuvres, et elles ne subiront aucune injustice 
(Coran, sour. u, v. 281). Les trois lignes de la 
même face se composaient de Ces mots : Il n’y a 
point d'autre Dieu que Diea; Mahomet est l’envoyé de 
Dieu; Yahya, fils d’El-Aziz-Billah, l’émir victorieux, 
se place sous la protection de Dieu 7 . Dans le cercle du 
revers on lisait : Au nom de Dieu, le Miséricordieux, 
le Clémentl ce dinâr a été frappé à En-Nacerîa, en 
l’an cinq cent quarante-trois. Les trois lignes du revers 
renfermaient ces mots : L’imam est A boa-Abd-Allah- 
el-Moctafi-li-Amr-lllah, Émir el-mouminin, iAlbacidc. 
(Ebn Khaldoun, Bcrbères-de Slane, II, p. 56 - 5 7.) 

Quand les Gozzes passèrent de la Syrie en Égypte, 
sous la conduite du sultan Almélic al-Naser Salah- 
eddin Yousouf ben Ayyoub, en l’année 567, et 
que la dynastie des Fàtimites fut détruite, on com¬ 
mença h battre monnaie au Caire, au nom de l'Émir 
des fidèles Almostadhi biamr-AUah, et du sultan 

1 Celle dynastie régna à la Cala. De Slane. 

* A la lellre : lient ferme la eortle de Dien, expression tirée, du 
Coran, sour. ni, vers 98 . De Slane. 
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Alméiik. al-Adel Nour cddin Mahmoud ben-Zenghi, 
souverain de la Syrie. D'un côté de la monnaie, on 
mit le nom d’un de ces deux princes, et le nom 
de l’autre sur le revers. Cette révolution porta un 
coup funeste à tous les habitants de l’Égypte, car 
l’or et l’argent sortirent de ce pays pour n’y point 
revenir, et en disparurent totalement.' (Maqr.-de 
Sacy, Tr. des monn. mas., p. 43; ms., fol. 43 v“.) 

11 y a en Égypte deux hôtels des monnaies : l'un 
au Caire et l’autre à Alexandrie. (Guide du Kûleb, 
fol. 175 v°.) 

En l’année 58 1 , Sayf el-islâm Toghteguin ebn 
Ayyoub, frère du sultan Salâh ed-dyn Yousef ebn 
Ayyouh, fut investi du gouvernement de la Mckke et 
frappa des dinars et des derhams portant le nom de 
son frère le sultan Salâh ed-dyn. (Fàsy-Wüstenfeld, 
p. a 1 4.) 

Le sultan Salaheddin, étant devenu seul souverain 
après la mort d’Almélik-Aladel Noureddin, ordonna 
au mois de schawal 583 que toutes les monnaies 
d’Égypte cessassent d’avoir cours. Il fit frapper des 
dinârs avec l’or d'Égypte ; il décria les dirhems noirs, 
et fit frapper les dirhems naséris, qui furent alliés à 
égales parties d’argent fin et de cuivre. (Maqr.-de 
Sacy, Tr. des monn'. mus., p. 44; ms., fol. 43 v°.) 

Une autre exception (du traité conclu en 1201 
entre le roi d’Arménie et le doge de Venise) prévoit 
le cas où les Vénitiens, important des matières d’or 
et d’argent, en fabriqueraient des bcsants ou autre 
monnaie. Ils avaient alors à acquitter les mêmes 
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droits que ceux de leurs compatriotes qui, établis 
sur le territoire de Saint-Jean-d’Acre, y battaient 
monnaie. Si les lingots d’or ou d’argent recevaient 
une autre destination, il n’y avait rien à payer. 
(Dulaurier, Joarn. as., 5* s. [î 861 ], p. 333.) 

Les Génois, les Vénitiens et les Siciliens n’étaient 
tonus (en Arménie) qu’à un droit de i p. o/o pour 
le pesage des matières d’or et d’argent, qui se comp¬ 
taient par marc. (Dulaurier, Journ. as ., 5* s. [ 1861 ], 

p. 33 7 .) 

En i a i à de J.-C., Léon II donne en anlichrèsc 
aux Hospitaliers la terre de Djeguer, Giguerium, en 
garantie d'un prêt de ao.ooo besans sarrasins au 
poids d’Acre. (Dulaurier, Roy. de la Pet. Arm., Joarn. 
us ., 5* s., XVIII [ 1861 ], p. a 99 ; cf. les deux chartes 
nrmén. de Montpellier, dansDul., RecJi. sur la Chron. 
armén.) 

Les monnaies demeurèrent en cet état (depuis 6 a a) 
en Égypte et en Syrie tant que dura la dynastie des 
Ayyoubites. Lorsque cette dynastie fut détruite, les 
Turcs, leursMamlouks, qui leur succédèrent, laissè¬ 
rent subsister tous les usages de la famille des Ayyou¬ 
bites et les imitèrent dans toute leur conduite. Ils 
conservèrent aussi leur monnaie telle qu’elle était. 
(Maqr.-dc Sacy, Tr. des monn. mus., p. 44-45; ms., 
fol. 44 r*.) 

LAlmohade El-Mamoun 1 rendit un édit ordon¬ 
nant la suppression du nom du Mehdi dans les in- 


1 11 régna de 6a 4 à 63o. 
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scriptions monétaires et dans la prière du vendredi. 
(Ebn Khaldoun, Berbères -de Slane, II, p. a 36 .) 

Er-Rachîd, son fils, rétablit les institutions d’El- 
Mehdi. (Ebn Khaldoun, idem, II, p. 239.) 

En l’an 626 (1228-1229), l’Almohade El-Ma- 
moun, fils d’El-Mansour, adressa un édit à toutes les 
villes de l'empire, ordonnant : 1“ La suppression du 
nom du Mehdi dans les inscriptions monétaires et 
dans la prière du vendredi. (Ebn Khaldoun, idem. 
II, p. a 36 et 299.) 

An 627. El-Mamoun ordonna d'effacer le nom 
d'El-Mehdi des dinârs d’or et des pièces de cuivre 
qu’il avait fait frapper. 11 fit arrondir toutes les mon¬ 
naies d’El-Mehdi, décrétant que quiconque conti¬ 
nuerait à se servir de pièces carrées serait coupable 
d’hérésie. (Cartas-Baumier, p. 36 o.) 

(An 648 .) Le nom de Chadjrat ed-deurr fut gravé 
ainsi sur les monnaies : El-mostasémal 1 es-Sâléhiyah 
maiikat el moslémin wilédat el-Mansoûr Khalil Kha- 
li/at amir el-mouménin. (Maqr., Descr. de l'Ég., II, 
p. 237.) 

xin* siècle de J.-C. On ne fabriqua point de mon¬ 
naie d'or en Provence, sous Charles I", mais l'or 
monnayé y vint de l’Italie et de l’Espagne, de la 
Syrie et de l’Afrique, et il y fit la plus précieuse 
partie des fonds de deux sortes d’expéditions loin¬ 
taines alors en usage, celles de la croisade et du 
commerce maritime. La douane marseillaise consi¬ 
dérait l’or étranger comme une marchandise et y 
appliquait le minime tarif d’entrée de - p. 0/0 par 
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livre de change; aussi, l’or monnayé et particulière¬ 
ment l’once de Sicile et les divers besants d’Asie et 
d’Afrique alimentaient, sans obstacles, le marché de 
Marseille. (L. Blancard, Essai sur les monnaies de 
Charles J", p. 397.) 

Pendant les deux mois de djoumàda de l’année 678, 
on battit la monnaie à deux faces : sur l’une était le 
nom de Selâmich, et sur l’autre, celui de Qélâoûn. 
[Fawàt el-wafiyât, II, p. 166.) 

Maçjhdndjah (Mayence), très grande ville sur le 
Rhin.... Il y a des derhams frappés à Samarqand 
en l’année 33 1 et portant le nom du souverain et 
la date de la frappe. «Je pense, a dit Et-Tortoûchy, 
qu’ils ont été frappés par Nasr ebn Ahmad, le Sa- 
manide.» Entre autres choses extraordinaires, on 
trouve dans cette ville les épices qui n'existent que 
dans l’extrême Orient, bien qu’elle soit située à l'ex¬ 
trémité de l’Occident; tels sont le poivre, le gin¬ 
gembre, le girofle, la lavande, la plante aromatique 
(jist et le khawlendjdn. On les apporte de l’Inde, où 
elles existent en grande quantité. (Qazwîny [mort en 
l'an 683), Alàr el-bélâd-Wüstenfeld, p. 409.) 

An 703 (ou 706). Abou Ziân I", de la dynastie 
Abd cl-Ouadite à Tlemcen, délivré par la mort de 
Youçof Ibn Yacoub Ibn Abd el-Hack des horreurs 
du siège, fit inscrire sur les monnaies : Combien est 
proche le secours de Dieu 1 . (Ebn Khaldoun, Berbères- 
de Slanc, IH, p. 379.) 

Makrizy nous apprend que dans le xiv* et le 

1 A»l çjj U 
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xv* siècle, les Francs emportaient au Levant une 
grande quantité de cuivre rouge, et qu’ils en rap¬ 
portaient en échange l’argent et l’or provenant de 
la fonte des dirhems et des dînârs, qui étaient des 
monnaies d’Egypte et des contrées voisines 1 . (Leber, 
Mém. prés, par div. sav. à l’Acad. des inscr. et belles- 
lettres, 1" s., t. I, p. i4 g.) 

Dans le Djîl (Guilan), on ne fait pas la prière pu¬ 
blique pour les Tatars; toutefois la monnaie qui 
s’y frappe porte le nom des souverains de ce peuple, 
attendu que si l'un des princes du Djîl voulait battre 
monnaie en son nom, ces pièces ne seraient pas re¬ 
çues chez les princes scs voisins, à cause de la haine 
et de la rivalité qui régnent entre eux. (Quatremère, 
ms. ar., n° 583 . Notices et extraits des mss., t. XIII, 

P- a 97 *) 

Voilà ce que m’a raconté le cheikh Haïder Orian, 
nalif de la ville de Sir-llisar, située dans le pays de 
Roum (Asie Mineure), dans la partie qui est au 
pouvoir des rois de la famille de Djinghiz-Khan. 
Chacun de ces émirs turcs a des monnaies dont au¬ 
cune n’a cours dans les États d’un autre prince. 
(Quatremère, toc. cit., p. 335 .) 

Aux époques de cherté et de disette, les prix du 
pays de Roum (Asie Mineure) sont au niveau de 
ceux de Syrie dans les années les plus fertiles et les 
plus abondantes. (Quatremère, loc. cit., p. 336 .) 

1 Comp. Mém. <lo de Guignes sur l’etat du commerce des Fron¬ 
çais en Orient avant les Croisades, voir Mémoires présentés par 
divers savants à l'Acad. des inscr. et belles-lettres, t. XVI, p. t8a. L. 
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Lorsque les Tatars furent solidement établis dans 
le pays de Roum, les princes de la famille de Sel- 
djouq ne conservèrent que le titre de souverain, sans 

avoir aucune autorité, aucune puissance.Le 

pouvoir appartenait aux gouverneurs tatars. 

C’était au nom des princes issus de Djinghiz- 
Khan que la prière se faisait et que l’on frappait la 
monnaie d’or et d’argent. (Quatremère, loc. cil., 

p. 3 7 4 .) 

Dans les Etats des émirs turcs on fait la prière et 
on frappe la monnaie au nom du prince de la là- 
mille de Houlagou, qui occupe le trône. (Quatre¬ 
mère, loc. cit., p. 376.) 

An 760 à 749. Artena (l’un des membres de la 
famille de Karaman) fit faire, dans toute l'étendue 
du pays de Roum, la khotbah en l’honneur du sultan 
Nâser, et graver sur la monnaie le nom de ce prince, 
auquel il envoya quelques-unes des pièces qu’il avait 
fait frapper. (Quatremère, loc. cit., p. 344 .) 

An 7 4 i (Chawwâl). A Anàs, en Arménie, la mon¬ 
naie fut frappée au nom d’En-Nâser Mohammad, 
fils de Qélàoûn. Le cheikh Hasan ebn Hosayn fut 
chargé de la fabrication sous la surveillance de l’émir 
Chéhàb ed-dyn Ahmad, proche parent du sultan, 
qui partit de Mesr pour cet objet. (Maqr., Descr. de 
ÏÉg ., II, p. 3 o 6 .) 

« J’ai vécu encore à une époque où les habitants de 
la ville-frontière d’Alexandrie donnaient en échange 
des légumes frais, des fruits acides, des légumes 
secs et autres comestibles du meme genre, des mor- 
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ceaux de pain ou telle portion qu’on en voulait. 
Cet usage dura jusque vers l'année 770. Nous avons 
pu voir aussi les riverains du Nil et les habitants 
de la campagne (Rîf) acheter beaucoup de choses 
de première nécessité et de comestibles, avec, des 
œufs de poule, du son (séparé) de (la) farine, des 
épluchures qui tombent quand on peigne le lin, et 
jusqu’à des matières plus commîmes encore l . >• (Maq- 
rîzy, Tr. des fam., fol. 28 v*; S. de Sacy, Chrest. or., 
ï, p. * 5 i.) 

Zayn cd-dyn el-Mawâzîny (le fabricant de ba¬ 
lances), modawleb de l’hôtel des monnaies. (Hist. 
d’Ahmed Askalâny, I, ms. 656 , fol. nov*.) 

Le mot modawleb désigne : celui qui avait la fonc¬ 
tion de mettre en jeu le balancier et les autres ma¬ 
chines employées pour la fabrication des monnaies. 
(Quatremère, Mamloaks, II, 1" p., p. 3 .) 

En l’année 794, on frappa à Alexandrie des fels 
au-dessous du poids ordinaire, par amour du lucre; 
cela causa une grande perturbation. (Soyouty, Heusn 
cl-mohâdarah, 2*p., p. 166.) 

An 797. Au mois de ramadan, le sultan (Bar- 
. qoûq) donna à ‘Alà ed-dyn‘Aly et-Tablâwy la direc¬ 
tion de l’hôtel de la monnaie au Caire et à Alexan¬ 
drie, ainsi que la direction des affaires commerciales 
du sultan. (Maqr., Descr. de tÉg., Il, p. 396.) 

An 809. L’émir Hakem se proclama sultan et 
prit le surnom honorifique d’El-Malek el-'Adel. La 

* w/olj-ü j—^1 Jl. Ces derniers mois, d'ailJears douteux, 

n'ont pas été traduits par S. de Sacy. 
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prière publique fut faite pour lui, avec ce titre, à 
Alep et dans d’autres villes de la Syrie, même 
Damas. Toutefois elle ne fut faite à Damas que très 
peu de temps, moins d’un mois, pour être reprise 
au nom d’El-Malek en-Nâser Faradj ebn el-Malek 
ed-Dàher, souverain de l'Égypte. La monnaie fut 
frappée au nom de Hakem; j’ai vu des derhams 
portant son nom. Cet émir fut tué à la fin de cette 
année ou l’année suivante. (Fàsy-Wüst., p. 289.) 

Vers l’an 929-980. Ahmed Pacha setant révolté 
se fit proclamer sultan au Caire et frappa la mon¬ 
naie, derhams et dînàrs, en son nom. (Qotb ed- 
dyn-Wùstenfeld, p. 297.) * 

Sous le gouvernement de l’Égypte par Aly Pacha 
es-Soùfy (971-973), quelques habitants d’Alep qu’il 
avait amenés avec lui et qu’il chargea de recevoir les 
deniers provenant des revenus publics, pour les 
verser dans le Trésor de l’Empereur, se chargèrent 
de l’entreprise de la fabrication des espèces et les 
affaiblirent considérablement; en sorte que, sur 
100 drachmes, ils retiraient 3 o nisfs 1 ; depuis ce 
temps l'affaiblissement de la monnaie a toujours été 
en augmentant. (De Guignes, Chams ed-dyn 2 : Kélâb 
el-kawûkcb es-sâirah fi akhbâr mesr wal çâhérnh; Not. 
et Exfr. des mss ., t. I er , p. 17 4 -) 

1 En lurc yaremlic, monnaie d'argent qui vaut fa moitié de la 
piastre ou grouschc, c'cst-à-dirc 20 paras, ou > liv. i5 s. 8 d. de 
notre monnaie. De G. 

’ Cet auteur, né en l’an ioo5 de l'hégiro (1 5qG-i 597 de 
termina son ouvrage en io55. 
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ADDITIONS. 

MONNAIES DES NASMDBS DE GRENADE. 

Leurs monnaies 1 consistent en argent exempt 
d’alliage et en or pur ( ebrîz ), bon et traité avec soin *. 
Ils ont un derham de forme carrée, attendu qu’El- 
Mahdy est le chef de la dynastie des Almohadcs : il 
en entre dans l’once 70 derhams 3 . Les légendes de 
ce derham varient; de notre temps, on lit sur une 
face : Il n'y a de Dieu que Dieu; Mohammad est l’en¬ 
voyé de Dieu , et sur l’autre : Il n’y a de vainqueur que 
Dieu. Grenade 4 . 

Sa moitié, qui est le qîrat 5 , porte d'un côté : 

1 Ebn el-Khalib parle des habitants île Grenade. — C’est 

h M. Codera y Zaidin, le savant numismate espagnol, que je dois 
d’avoir connu et pu copier ce précieux passage du manuscrit de 
M. de Gayangos. L’ouvrage a pour titre : jCjLs A 
flol3j£ et pour auteur le célèbre historien Abou 'Abd Allah Mohammad 
ebn Sa'id es-Salm&ny, plus connu sous le surnom d’Ebn el-Khalib. 
Il mourut en l’année 776 ( a 374 -*375). Hadji Khal. l’appelle LésAn 
ed-din Mohammad ebn ‘Abd Allah ebn el-Khatib el-Qortoby. 

* lojiV. 

* En fixant le poids dcsdînàra de Mohammad V à 4 gr. 729 x 86 f, 
qui est celui du grand melqàl et dont plusieurs pièces almobades 
et nnsrides approchent beaucoup, on a pour l’once, ainsi qu’onlc verra 
ci-après, 3 1 gr.5»857t 7. Ce nombre divisé par 70 =0 gr. 4 5o4 A- 
Les derhams nasrides carrés sont de divers poids, comme l'indi¬ 
quent les tables de Don Vaxquez Queipo et le Catalogue du Brit. 
Mut.. V. II; on en trouve de o,45; o,5o; o,65; 0 , 76 ; 0 , 77 ; 0 , 78 ; 
0 , 80 , o,83 ; o,85; etc. 

* L J*~. ; ail SI ail S 

IL ÂdaLâj-ê ail iil ~JU S 

4 Ce qlrât pèserait donc o gr. aa5a Mau, comme il nous est 
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Louange à Dieu, le maître des mondes, et de l’autre : 
La victoire ne vient que de la part de Dieu 1 . La demie 
de cette (dernière) pièce est le quart (de la pre¬ 
mière) 1 . On y lit sur une face : La direction de Dieu 
est la direction (par excellence), et sur le revers: La 
(bonne) jin est pour (ceuxqui ont) la crainte de Dieu 3 . 

Leur dînâr est compris dans l’once au nombre de 
6 dînârs et -f 4 ; il y a dans i dinâr un huitième 
d’once et un cinquième de huitième d’once 5 . On lit 


impossilde (le savoir quel dînâr l'auteur a pesé et que nous ne con¬ 
naissons pas encore sûrement la livre de Grenade, tous ces poids de 
monnaies ne peuvent être qu'approximatifs. 

* I. (j-e-tLuJl Yj ail -I l 

. ; / 

II. aHI .XJA j * ^1 jia-JI 

» On aurait pour ce quart o gr. nt 6 £■. M. Codera y Zaidin 
possède un bon nombre de toutes petites pièces qui, je suppose, pè¬ 
sent à peu près ce poids. 

s I. *Wl <£.XlS 


II. <£) t g 1 1 

On trouve dans le TraUulo de numism. cuahiyo-espanola, p. a 4 o, 
l'empreinte d'une pièce avec cette : nscription. Le mot sJJ y est 
figuré Ij-ïxJJ, ce qui n'est qu’une variété d’orthographe; mais 
c'est bien ainsi qu'il faut lire ayisXS dans le manuscrit et lyLJU 
sur la monnaie, et non «lyLsèJ pour ^-■ -V 1 ■ comme l’a fait 
mon savant ami. Les paroles (^üxJU JLiUJI sont d'ailleurs Urées 
du Qor’in. sur. xx, v. 1 3s. — La pièce reproduite dans le traité de 
M. Fr. Codera est ronde et pèse o gr. 70 . A ce double titre, elle ne 
saurait, suivant moi, correspondre à celle que l'auteur avait en vue; 
mais rien n'empêche que les mêmes légendes n’aient été gravées 
sur d’autres derhams. 

* 4,739185 ÿ X 6 |=3t gr. 628571 f. Il ne faut pas perdre de 
vue l’observation déjà faite précédemment sur l'impossibilité d'obtenir 
autre chose qu'un chiffre approximatif. 

* Soit lea £ ou les —. Le$ide3i gr. 638571 $=• 4.739185 {. 
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sur l’une des faces : Dû : O mon Dieu, Seigneur de la 
souveraineté jusqu'il en ta main est (tout) bien 1 . Tout 
autour sont gravées ces paroles de Dieu, qu’il soit 
exalté : Et votre Dieu est un Dieu unique; il n’y a de 
Dieu que lui, le clément, le miséricordieux 2 . Le re¬ 
vers porte cette légende : L’émir 'Abd Allah Yousef, 
fih de l’émir des musulmans Abou’l Hadjdjâdj, fils de 
l’émir des musulmans Aboul-fValid Ismâ'il.fils de Nasr, 
que Dieu aide son commandement 3 , autour de laquelle 
on lit ces mots de ralliement 4 : Il est celai qui com¬ 
mande ; il n’y a de vainqueur que Dieu 3 . 

A la date de l’achèvement de ce livre, on lit sur 
une face: O vous qui avez cru, attendez, patientez , 

1 Æaj ,jj« JJUI £1* «Csj ^ dut! cySp] JJUl JJU (anC Lll Jj 

yfljü J*** [Æaj ^ JÔOj ÆjbJ yâ } . Qorin, m, v. a5. 

1 yi> SI *11 2) *J1 (sic pour pC*JL'lj.El>n 

el-Khatik ne fait pas mention des mots aMI 

(J-a aMl, par lesquels commence la légende marginale. 

J *4* (je^~U je-* 2)1 

»y»! àÛ! Oy,l jiaJ jjj J^cU-l <jl. Le dînàrd'Yousef I" publié 

dans le Car. du Brie. Mtu. (II, p. 47 ) et dont le poids est de 4 gr. 6591 a 
porte de plus EJ i , entre et yai et »j*l <ô)1 y est 

remplacé par aooi^Jj .est sJsÜ. 

4 jl&£. On peut voir sur cette expression le Journal asiatique. 
1847 , p. 4 a o. Ces mots étaient sans doute inscrits aussi sur les 
étendards, de même que l'oriflamme de France portait Montjoit. 
Saint-Denis, qui était aussi le cri de guerre. 

4 aÜI 2?t ,-Jlc (pour 2lj) 2)1 j«2ll ys. Les deux premiers mots ya 
yjtÿl ne se trouvent pas sur le dînâr déjà cité d'Yousef 1". Les autres 
ait il ,yJU 2 lj sont répétés à satiété sur les murs de l’AJhambra. 
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soyez fermes et craignez Dieu; peut-être remporterez- 
vous le succès et sur l’autre : L’émir *Abd Allah el- 
Gluiny lillah Mohammad ebn Yousef ebn Ismêiil ebn 
Nasr, que Dieu l’aide et le secoure 2 . Autour, dans un 
segment [rob\ iilt. « quart »), est inscrite cette légende : 
Dans la ville de Grenade, que Dieu la garde 3 . 

DINARS ET DBRUAMS DE GRENADE. 


De plus nous avons pesé le dinar d'or ayant cours 
actuellement, à la date de l’année 680*. Or nous 

1 (sic) M Ij-ï-îlj Ijv-jUs, l>ul 

m^Jb.Qor&n. m,v. 200. Ce verset se lit sur un dinàrd'Youscf HI 
et sur un autre de Mohammad IX, dans le Catalogue du Biit. Mas. 

* SJsd J-nU-l u? aîltj (ftijt A>1| 

jUtelj àilt. 

9 aÜI ZXj 

Mohammad V (El-Ghany Lillah) commença à régner en 755 
(1 354 de J.-C.) ; il fut remplacé en 760 par Ismi'il II et remonta sur 

10 trône en 763; il monrut en 793 (i 3 gi). Ebn cl-Khatib fut du 
nombre de ses secrétaires. Le dinar de ce prince existant au cabinet 
des médailles de Paris pèse 4 gr. 7a. ainsi qu'a bien voulu m'en 
informer l'éminent conservateur de nos monnaies orientales, M. La- 
voix. J'ignore s'il porte le verset aoo ou 2 5 de la m* surate. On «Unir 
du même prince, mais avec cette dernière légende, pèse 4 gr. 60. 

11 appartient à la riche collection de M. de Gayangos; l'empreinte 
m’en a été obligeamment communiquée par M. Fr. Codera. Plusieurs 
monnaies d'or nasrides du Musée de Saint-Pétersbourg pèsent 
4 gr. 62. 

Yousef I", père et prédécesseur de Mohammad V, régna de 733 
à 755. La seule monnaie que le Brit. Muséum possède de ce prince 
est du poids de 4 gr. 65 g. 

* L'auteur du manuscrit est Abou Tâher Mohammad 'Abd cl* 
'Axii ebn Yousef ol-Morâdv, connu sous le nom d'Ebn d-Djyâb. 
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avons trouve son poids égal, en grains d’orge de 
qualité supérieure. é'78 habbah; en grains d’orge 
moitié de qualité inférieure et moitié de qualité su¬ 
périeure, a 82 et é 83 hcibbnh *. Cette expérience 
nous a fait connaître que le dinar d’or n’avait subi 
aucun changement, comparé la monnaie légale, 
comme 1 ont fait les derhams ayant cours à cette 
époque. Que dis-je ? Ce qu il y a de plus évident à 
cet égard, c’est qu’il est identique au dînâr légal, et 
son poids, en derhams dont les 20 forment notre 
once, est égal h 3 derhams. Le poids de ce derham 

Suivant Casiri (fl. ar.-hisp., 1.1, p. 365 ), il vivait dans le vi* siècle 
do 1 hégire. Je regrette de ne pas avoir parcouru, pondant ma visite 
à l’Escurial, le dernier chapitre du manuscrit. Cependant Elut cl- 
Djyâb faisant mention, dans le présent extrait, de l'année 680 et, 
dans un autre [lassage, émettant, à propos de la mosquée de Cor- 
doue. le vœu qu’elle soit rendue au culte musulman (la prise de 
Cordoue par Ferdinand III eut lieu en l’année ia 36 = 634-635 de 
1 hég.), on est forcé d admettre, s’il n’y a pas d’erreur de la part du 
copiste et que le vœu n’ait pas été ajouté par lui. que Casiri s’est 
trompé et qu’Ehn el-Djyâb vivait dans le tu* siècle de l’hégire, 
sous les Nasrîdes de Grenade. L’année 680 correspond à la neuvième 
du règne de Mohammad U, qui occupa le trône de Grenade de 671 
à 70t. Notre auteur Rit peut-être, quoiqu'il porte dans l’histoire le 
Iteimj ah d’Aliou i-Hasan. le secrétaire d’Abou ’I-Djoyoûcli Nasr, qui 
régna de 708 n 71 3 . Il fut tont au moins le père dn fonctionnaire 
de ce nom. 

Généralement les dinirs des Nasrîdes de Grenade, comme ceux 
des Almohadca, pèsent plus de h gr. G 5 ; le Cat.daBrit. Mas. (t II, 
p. 5 i, n* 177) en décrit un du poids de 4 gr. 7 3 . La poids de ces 
pièces pourrait |K>rter à penser que les MAlckiles entendaient par 
dinâr de la Mekke ou dînâr légal celui de 4 gr. 7jçjafta i c t, par 
derham légal, le derham de 3 gr. 3io5. 

' Peut-être l’auteur avait-il écrit 81 i, nombre des Imbbah attribué 
l>ar Maqriiy au ilinâr et correspondant au derham de 5 7 ,6i. 

XIX. 
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qui est le ~ du dinâr d’or est donc de 27 habbah et 
une fraction de habbah égale à de habbah et un 
tiers de son dixième 1 . Si maintenant tu réunis de 
ces derhams a derhams et-py de derhara, le total sera 
57 habbah, -j— de habbah et -py de dixième de habbah , 
égal au poids du derham de la Mekke*. a derhams 
et -py de derham, des derhams dont chacun est Je-ÿ 
du dinar d'or, sont, en effet, égaux en poids au der¬ 
ham légal, attendu que les- et le dixième du ~ d'une 
quantité égalent Jes -py de cette quantité. Par consé¬ 
quent, ai de ces derhams égalent 10 des derhams 
légaux 1 , et 10 des derhams légaux équivalent à une 
de nos onces et j derham 4 ou demi-dixième d’une . 
once. (Bibl. de l’Escurial, ms. ar., n° 929, ancien 
926 de Casiri, fol. 8.) 

DERIJAMS BT MBTQÂLS DIS L'ANDALOS. 

üerhams. Les derhams de l’Andalos (pèsent) 3 (i 
grains (habbah)* d’orge de moyenne grosseur: ils 
portent le nom de derhams dohhl. 

1 o gr. 053633 —L x 17,4 7 «= t gr. <7 ■ f 

1 o gr. o 53633 ^ X 57,61 =» 17.4 gr. 0898. — 

En calculant d'après le poids du gros metqàl n 4 gr. 719286 y, la 
derliam de l’auteur poserait 1 gr. 5764 7. 

s 1 gr. 47s ai = 3 gr. 0898 x 10= 3 o gr. 898. 

* 3 o gr. 896 •• 29 gr. 426 f (ou l'once de l’Andalos, d'après 
l’auteur) -j- 1 gr. 471 7. — Si l’on prenait le gros melq.M pour 
base du calcul, l’once légale serait de 33 gr. io 5 (qui est, il est 
vrai, celle du petit ratl de Baghdid de 90 metq&ls ou 128 7 der- 
Itams), et celle del'Andalos s'élèverait à 3 t gr. 5 s 85 7. 

* Cette habbah . que Maqrizy nous a déjà fait connaître, est de 
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Lo metqâl de l’Andalos (pèse) 7 2 grains *, ce qui 
fait 2 derhams. Dans 1 4 derhams dokhl de l’Andalos 
il y a 10 derhams kayl*, lesquels représentent égale¬ 
ment 1 1 derhams pesants ( wâzénah ) s , qui corres¬ 
pondent, en dokhl, à » 5 derhams et-pp*. 

Le derham de Baghdâd est égal à 5 a grains, 
de grain et un demi-dixième de grain 5 . 

Le metqâl de Baghdâd égale 1 derham de Bagh¬ 
dâd et -f de derham 6 . (Le qâdy Abou 'Abd Allah ebn 
Moâd, ms. ar. de la Bibl. de l’Université de Gênes, 
F. 1. 8.) Voy. aussi sous FJabbah, ms. de Gênes. 

DERHAMS no K ni.. 

Année 303 (91 5-()i 6 ). Andatos. 3 dînârs (équi- 


o gr. oGi 3 o f, ce qui donne pour les 36 habbah 2 gr. 207 ou la 
moitié du metqâl de 4 gr. 4 i 4 . 

1 72 X o,o 6 i 3 o J ■= 4 gr. 4 i 4 ou a derhams de a gr. 707. 

1 a gr. 207 X i 4 ■= 3 gr. 0898 X io = 3 o gr. 898. — Ou 
aurait aussi, en admettant que l'auteur ait eu en vue le gros metqâl, 
a gr. 36464 a { (qui représenteraient alors le derham dokhl) X i 4 
■» 33 gr. io. r > (ou l’once du petit rail de Baghdâd}. 

3 L’expression wâzénah (posant, de poids} me parait désigner le 
derham monétaire de même que le mol kayl, accolé à derham, si¬ 
gnifie le derham poids. — D'après les calculs ci-dessu», le derham 
monétaire serait de a gr. 8089 p ou de 3 gr. 009 

4 Le texte ajoute i, mots qui n'oflreut ici aucun sens; il 

doit d’ailleurs contenir une omission. L’auteur vient de nous dire 
que i4 derhams dokhl égalaient 10 derhams kayl, ce qui est exact. 
Or cette même quantité ne peut être égale h i 5 jÿ derhams dokhl. 

4 Le derham de Baghdâd pesant, comme nous le savons (voy. 
Matériaux , II* partie), 3 gr. 0898, nous avons pour le grain dont il 
s'agit ici, et qui serait celui de l'Andalos, o gr. o 5846 
o gr. o 5846 Ar X 5 a ij — 3 gr. 0898. 

. * 3 gr. 0898 X > ï = 4 gr. 4 i 4 . 
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valaient à) 4o (derhams) dokhl l . Voy. Ebu Adhari 

sous Change. 

Les derhams de l'Andalos (pèsent) trente-six grains 
d’orge de moyenne grosseur; ils portent ie nom de 
derhams dokhl. — Dans 1 4 derhams de l’Andalos, 
il y a (en poids) ro derhams tayd s (Ms. ar. de l'Uni¬ 
versité de Gênes). Voy. ci-dcvant sous Derhams et 
metcjâls de l'Andalos. 

Le dînàr, malgré la succession des temps et des 
époques*, est seulement de 72 grains 4 , un peu plus 
ou un peu moins, suivant la légèreté des monnaies 
et la négligence apportée à leur fabrication. Or il 
s’est trouvé que 7 dînârs étaient égaux en poids à 
1 o derhams des derhams de la loi, et de même aussi 
pour le derham, qui se compose de 36 grains et qui 
est celui en usage dons la plus grande partie de l’An* 
<lalos s , i4o unités ( habbah) de ceux-ci égalent en 


1 Ce qni fait 1 3 { derhams dokhl pour 1 dinar. 

3 o. 8 q 8 33.100 » 

*-— » a gr 207 ou--—■= 2 gi\ 36 AG y. 

IS la 


3 LôoJl . 

* L'auteur vise-t-il le mctqâl de h gr. A 1 4 ou relui de h gr. 7 2 9 2 A ? 
Abou Mohammad donnait-il sa réponse en 5 io, c'est-à-dire pendant 
le règne de l’Almoravide 'Aly ebn Yousef, dont les dînàrs pèsent en 
moyenne à gr. 017, et les derhams 1 gr. o 36 > Notre auteur, ou¬ 
bliant la date de S10. nous affirme, dans un autre passage, que les 
monnaies auxquelles Ebn 'Atiyah fait allusion sont des pièces almo- 
liades (qui pèsent A gr. 69 à A gr. 73). Il est vrai qu’Ebn 'Atiyah 
mourut, d’après Casiri et Hadji Kbal., en 546 . : à celle époque, les 
Almohades régnaient depuis vingt-deux ans. 

* Au lieu de l'année 5 lo, le texte de Maqrîiy, sur lequel S. de 
Sacy a traduit son Traité des poids et mesures, porte 610; voy. cette 
traduction, p. ai, n* 32 . 
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poids 100 derhams des derhams kayl, lesquels sont 
les derhams de la loi l . C’est pour ce motif que, dans 
les anciens contrats passés à Cordoue, ils sont accom¬ 
pagnés de (la mention) bé dakhl urbain 2 . (Ebn El- 
Djyab, loc. cit.). 

DERHAMS RT DINARS DR FEZ. 

Chapitre de la connaissance de la différence qui existe 
entre nos derhams et les derhams kayl. — Le (der- 
liam) kayl 3 se compose de 5 o grains et f de grain; 
et notre derham, dans le Maghreb 4 , de 28 grains 5 . 
La différence entre les deux est.de 2 2 grains et -f de 
grain. . . D’où il résulte que, dans le derham de la 
zakâh , il y a, de nos derhams, a derhams moins -f. 

Chapitre de la connaissance de la différence qai existe 


3 .0898 x >00 


= s gr. ï 07 s- 


3.3io5x 100 


1 gr. 3646 {. On 


i 4 o i 4 o 

trouve ici la confirmation de ce que nous dit le manuscrit de l'Uni¬ 
versité de Gênes : 1 & dokhl = 10 derhams kayl. 

* Le texte est ainsi conçu : 

Jsi.00 Â d g y Lj ÂrooUI OyüJI j cUoJU. 


9 Le manuscrit Gg. 4 a s'exprime ainsi: «Cette (différence) con¬ 
siste en ce que les derhams kayl se composent, etc.» — L'auteur 
donne plus loin au derham kayl le nom de derham de la zakdh. 

* Le manuscrit Gg. 4 a remplace les mots «dans le Maghreb» par 
«actuellement, à Fis». 

* Le derham kayl pesant (voy. mes Matériaux, U* partie) 
3 gr. 0898 et se composant de 5 o ’ grains, on a pour le grain 
o gr. 061 3 o A et conséquemment, pour le derham de Fer, o gr. o 6 i 3 o ’ 
X 18 = 1 gr. 716 j. Toutefois, si le derham kayl pesait pour les 
Milékites 3 gr. 3 io 5 , leur metq&l étant conséquemment de 4 gr. 
739x85 A, appert les monnaies d’or des Almohades, la liabbak serait 
dco gr. o 6568 |A, et le derham de Fex.de 1 gr. 83 g 16 A. 
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entre nos dînàrs et les dinârs de la zakâh. — Le dînàr 
deh zakâh se compose de 72 grains; et notredînàr 
à nous, dans le Maghreb \ compte 4 2 grains. Il existe 
entre eux une différence de 3 0 grains *. .. D ressort 
de là que, dans le dînàr de la zakâh, il y a, de nos 
dînàrs, 1 dînàr et | de dînàr. 

Chapitre de la connaissance (du nombre ) de nos dir¬ 
hams sar lesquels Ici zakâh est obligatoire. — On sait 
qu’elle est obligatoire sur les derhams kayl à partir 
de 200. Tu prendras donc encore 200 de nos der¬ 
hams et tu y ajouteras une même quantité*. Tu 
auras comme additiçn pour le tout 4oo derhams. 
Soustrais le cinquième du nombre ajouté, comme 
tu l’as fait pour les derhams en premier lieu, ce qui 
consiste à soustraire le cinquième des 200 derhams, 
soit 4 o derhams. Le restant sera 160. Ajoute-lcs 
aux 200, tu auras pour total 36 o derhams. Cest 
sur ce chiffre que la zakâh est due chez nous 4 . 

Chapitre de la connaissance du nombre de nos dinârs 
sur lequel est due la zakâh. — Elle est duc, en dinârs 
kayl, sur 20 dînàrs et, chez nous, sur 34 et-î de 
dînàr*.. . (B. nation, de Madrid, Gg. i 36 , Com- 

* Le manuscrit Gg. 4 a répète ici : factuellement, dans la rdle de 
Fâs. » 

1 43 X O gr. oGi 3 o ±= 3 gr. 5 7 48 si l'on adopte 4 gr. 4 i 4 
pour le poids du dinAr légal, et 43 X o gr. o 6568 £= a gr. 7587a. 
si l'on prend le gros metqil pour base du calcuL 

» «Deux cents autres derhams», Ms. Gg. 4 a. 

« En effet, 36 oXi gr. 716 ±= aoo X 3 gr. 0898 = 617 gr.96; 
ou 36 o X 1 gr. 83 oi 6 i = aoo X 3 gr. 3 io 5 = 66a gr. 1. § 

• 34 i x a gr. 87487= ao X A gr. 4 iâ =88 gr. a8; ou 34 7 
X a gr. 75875 = ao X 4 gr. 739388 * = «4 gr. 585 7> 7. 
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raentaire El-Menhâdj de la résâlah d’Abou Mohammad 
ebn Abi Zayd, chapitre de la zakûh.) 

Lupini, de Lob (t-J) 1 . 

«Nuncetin æternum sit cunctis hoc manifestum. 
Quam ego Henricus consul januensis ex mandato et 
consilio januensium consulum, videlicet Martini de 
Moro et Guillermi Nigri atqùc Guillermi Lusii ac 
totius electi consilii januæ majori parte et ex com¬ 
mun)' consensu et voluntate totius populi januensis 
vendo et trado Raymundo Rerengari comiti Bar- 
chinonensi, Aragonensium principi, et suisheredibus 
in perpetuum nostram terciam partem Tortosæ et 
totius termini ejus quæ ad commune januæpcrtinet 
cum omni integritatc sine aliqua fraude et de jure 

1 Les Banou Fortoûn ou Banou Lob gouvernèrent l’Aragon. Mo¬ 
hammad ebn Lob ebn Moûsa ebn Moûsa s’y révolta, au commen¬ 
cement du règne d“Abd Allah, et fut tué en a 85 . Son fils Lob fut 
tué en agi. Motref, frère de Lob, avait pris Tolède en a 83 . Voy. 
P. Gayangos, Hist. des mus. dEsp., II, p. 4 Ao. 

Dans les Mémoires précités on lit (p. 1 13 , n. a) d’après Guacir et 
Abou Dinar, qu’en l’année 58 o (n 84 de J.-C.) mourut Ishaq ebn 
Omayyah, roi de Mayorque. Il laissa quatre fils, ‘Aly, Yabya, Mo- 
Iiammad ebn Lob et ‘Abd Allah, qui continuèrent la guerre contre 
les Almohades : 'Aly en Afrique, 'Abd Allah h Mavorque et Ebn 
Lob à Valence et Murcie. 

Zeyan, petit-fils de Lob et fils de Madef, assiégé dans Valence 
par Don Jayme 1 “, roi d’Aragon, rend la ville à ce prince. (Archives 
de Barcelone, traité du 38 septembre 1338 .) 

Un Ebn Lobb a composé une collection de ftlvas connue sous le 
nom de Naw&zel ebn Lobb. (Cf. Catalogue des ouvrages en usage 
dans les régions occidentales de l'Afrique, Flügel, éd. de Iladji Kha- 
lifah, VI. p. 663 .) 



320 


AVRIL-MAI-J U IN 1882 . . 
ac potestale nostra trado et transfero præfatam ler- 
ciam partcm Tortosæ cum pertinenciis ejus et do- 
miniura suprascripti Raymundi Berengarii comitis 
Barchinonæ et Aragonæ principis pro prætio vide- 
licet sexdecim milium et sexcentorum et quadra- 
ginta morabitinorum, marrochinorum, marinorum, 
lupinorum, melechenorum qui quotcumquc ibi sint 

mixtim ad pensum de lupinis reddantur.» 

(Vente faite par les Génois à Raymond Bérenger IV 
du tiers de Tortosc avec toutes scs dépendances, 
année 11 53 , archives de Barcelone, apud Memorias 
de la real Academia de la Historia, t_ V, Madrid, 1817, 
p. 157 : Disertacion historica sobre la parte que luviéron 
los Espanoles en las ejaerras de Ultramar 6 de las cru- 
zadas, etc.). 

(jAjyllI Alplionsin (d'Alphonse VIII, roi de Costilic), unfuri, 
aiifusini, alfonsini, tmfourt, morubolin, nuamddL 

Cette pièce était nommée, dans les actes du xn° et 
du xin° siècle, morabotin ou alphonsin ou croisât. 

63 morabotins-alphonsins et -f- pesaient 1 marc 
de Troyes, c’est-à-dire l'équivalent de okh grammes 
75a milligrammes. 

Le poids du marabotin-alphonsin était donc théo¬ 
riquement, en 1268, de 3 grammes 86 A 5 1 . Le 

1 Si ce poids était de 3 gr. 86225, on aurait pour les 8 alpiiousius 
3 o gr. 89S, correspondant it une once (arabe, roâmy, haruy), et 
celte onco multipliée par 16 nous donnerait Agé gr. 368 , soit, d'après 
El-Djsharty, le ratl de Foi, de Tunis et de Tlcmecn cl peut-étro 
aussi le ratl de Séville de 16 onces. 
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morabotin de Castille fut taxé par les tarifs d’Al¬ 
phonse de Poitiers à 8 sous 1 denier ou 8 sous o 833 , 

c'est-à-dire à 33 gr. ioi d’argent fin.Le 

morabotin de Castille aurait donc été au titre de 2 î 
carats à 21 y. 

.. . L’argent valait en ce temps-là, en Catalogne, 
le huitième de l’or : « Solidus aureus habet octo ar- 
genteos. » (L. Blancard, Essai sur les monnaies de 
Charles I ", p. 198, 267-268; 3 io- 3 i 1.) 

«Au prix de 6 metqâls d’or morâbéliych. » (Acte de 
vente passé- à Tolède en l’an 1173 de l’ère es-safar 
ou Espagnole, et mentionné par Conde.) 

«Au prix de 3 o metqâls d’or, de l’or frappé par 
Alphonse, bons, pesants à la monnaie de Tolède. » 
(Acte de vente de l'an 1177.) 

«Moyennant le prix de 3 o metqâls d’or morûbétys, 
royaux, bons, pesants. (Acte de vente de l’an 1212.) 

« Moyennant le prix de 2 metqâls alphonsins. » 
(Acte de vente de l’an 1226 l .) 

« Chaque objet est désigné par son nom et évalué 
en metqâls alphonsins courants, à raison de 1 5 blancs 
((jà**!! a 5 ydl le metqâl. » (Liste d’objets apportés 
en dot par les fiancés Doua Mayor Alvarès et Don 
Ruy Yanès, le 7 juillet de l’année 1 323 de safar. B. 
nat. de Madrid, Gg. i 65 , copie de l’original.) 

Pro ij m. Ixviij anfuris qui faciunt xxxij marchas 
xvij denarios et unum tercium, quolibet vij s. vj d. 

1 Ces citations sont empruntées au Mémoire de Conde sur ta 
monnaie arabe, etc. dans le t. V des Mémorial delà real Academiu. 
de la Hisloria, Madrid, 1817. 
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pictavicnses. Summa vij c. Ixxv 1 . x s. pictavien- 
scs . . . 

Item. Pro xx marchis et uno teroio anfuris, quo¬ 
libet marcha xix 1 . iiij s. parisienses. Summa iij c. iiij“ 
iiij I. ij s. parisienses, valentes iiij c. iiij"l. ij s. vj. d. 
turonenses. Et sciendum quod Lxiij anfursini et unum 
tercium faciunt marcham... 

Item. Pro xlvij solidi et dimidium anfuris qui fa¬ 
ciunt ix marchas, quolibet marcha xxiiij 1. turonen- 
ses. Summa ij c. xvi 1 . turonenses. 

. . . D’après les données de notre document, les 
unfours pesaient 7a grains -f 1 (63 ~ au marc) et leur 
titre était bon puisqu’on les payait sur le pied de 
a 4 I. tournois le marc. .. Leur cours était bien 
répandu et on les trouvait facilement dans les pro¬ 
vinces du Midi et de l’Ouest. (E. Cartier, Documents 
originaux. Monnaies du xili" siècle. Or et argent, 
monnoyés ou non monnoyés, envoyés en Palestine, 
à Alfonsedc Poitiers, frère de saint Louis, dans l’an¬ 
née ia 5 o , Revue numismatique, 1847.) 

« En cl tiempo del rey Don Fernando, daba el rcy 
de Granada la mcitad de todas sus rentas, que cran 
apreciadas en seiscentos mil maravedis de moneda 
vieja, que llaman de buena moneda de Castilla, e 
esta moneda era tan gruesa é de tantos dineros, que 
alcanzaba â valer tanto un maravedi, corao un mara- 

1 D'après M. E. Cartier, l’anfour d'Alphonse lli [aiios VIII], roi 
de Castille, à légendes arabes, pèse 7a grains — 3 gr. 76. — Le 
même auteur dit qu’en u 5 o la proportion entre le prix de Foret 
relui de l'argent aurait été de g environ. 
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vedide oro, porque en aquel ticmpo corrca en Cas- 
tilla la moneda de los pepiones, é en el reyno de 
Leon la moneda de los Icônes, é de aquellos pepio¬ 
nes valian cicnto y ochenta el maravcdl, é las otras 
pequciias que facian eran ametcales é medios amet- 
calcs, que facian diez y ocho pepiones el metcal, et 
diez metcalcs el maravcdl. El rey Don Alfonso, su 
liijo, en el comienzodc su reynado mandé desfacer 
la moneda de los pepiones, é mandé facer la mo¬ 
neda do los burgalescs, que valian noventa dineros 
cl maravedi, é las compras pequenas se facian à 
sueldos, é sois dineros de aquellos burgalcses facian 
un sueldo, é quincc sueldos facia .un maravedi, é 
destos le ovo â dar cl rey de Granada trescicntos é 
cincucnta mil maravedis». (llistoria de Espafia del 
dispensera major de la reyna Dona Leonor, muger del 
rey Don Juan II, vida de Don Fernando 111 , Conde, 
loc. cil. ) . 

MONNAIE DE L'ARAUON. 

iUawlCù. djakâdjiyah, djakâziyah, 

djakiyah (Conde). 

«11 toucha 200 metqâls d’or orientaux-, le change 
de chacun de ces metqâls était de 2 sous, des sous 
djakys.n (Acte passé en Aragon, Conde, loc. cit.) 

« 200 sous, des sous djakâziyah ayant cours actuel¬ 
lement en Aragon.» (Constitution de don nuptial, 
Calatayoub, dimanche 27 juillet correspondant à la 
première décade de la lune de ramadân de l'an 928. 
11 . nal. de Madrid, Gg. 77.) ~ 
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«700 metqâls, au change, pour chaque mctqâl, 
de 2 sous de la monnaie djakâdjiyah ayant cours ac¬ 
tuellement en Aragon, à la date du présentcontrat. » 
(Constitution de don nuptial, Calatayoub, vendredi 
11 novembre correspondant à la moyenne décade 
de la lune de moharram de l’an 931. B. nat. de Ma¬ 
drid, Gg. 77.) 

« blanc. (Voy. ci-dcvant n* a.) 

An 684 (ta 85 de J.-C.). «Chaque objet est évalué 
en metqâls alphonsins courants, à raison de 1 5 blancs 
le metqàl. » Voy. sous Alphonsin. 

darâhem 'abdiyeh, derhams 'abdys. 

Les derhams 'abdys, — dans l’ancien temps, — 
étaient supérieurs à ceux-ci, — aux derhams qui cir¬ 
culent parmi nous, — et avaient un poids plus fort. 
( Qâmoûs \ sub verbo, et Tâdj el-aroûs, II, p. âi 5 .) 

Perpcro ou Lésant d'or de Constantinople, / Krpcra, perpenis, 

hyperperam, perpre, hyperbère. (Voy. ci-devant n° 19 .) 

Le perpcro sc divisait en a h carats. 

Le tarin de Sicile, jusqu’à la fin du x° siècle et en¬ 
core en 137^ au moins, passait pour | d’hyperbère. 
Cela posé et sachant déjà que 6 tarins valaient i florin , 
on en déduit la parité de 1 florin à 1 hyperbère 
ou de i hyperbère à \ de florin. 

1 L'auteur (lu Qü/noû.1 el-mohil, El-Firoûiâbàdy, naquit en Perse 
et mourut kZabid, daus Fïamutn, en l'année 817 de l'hégirc. k 
l'âge de près de quatre-vingt-dix ans. 
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Un document génois de 1 343 fait le perpero égal 
à 1 /■ aspres carpentani (de Kharbendeh «= Oldjaitou 
Khodabcndeh Mohammad) ou cassanuini (de Gha- 
zân) 1 ... Maisen 1292-1293, 12 aspres équivalaient 
i\ 1 hypcrbèrc 2 et 18 aspres à 1 florin. (M. Corn. 
Dcsimoni, / conti dell’ ambasciala al Chan di Pcrsia 
ncl 1 292.) 

Pro iij marchis et dimidium perperarum, marcha 
xiiij 1. xvj s. parisienses. Summa : Ij 1. xvj s. parisien- 
ses valentes Ixiiij 1. xv s. turonenses. 

. . .Perpcra, perparas, hyperberam , monnaie by¬ 
zantine en usage du temps des Croisades. Dans une 
charte de Baudoin II, empereur de Constantinople 
( 1248), il est dit: «Comme.nous aions emprunté 
des marchéans vingt et quatre mille perpres d’or de 
droit pois de Constantinople...» Par le contrat de 
mariage entre Ferrand, fils de Jacques, roi de Ma¬ 
jorque, avec Isabelle, petite-fille de Guillaume de 
Villehardouin, prince d'Achaïc (1 3 i 3 ), Ferrand re¬ 
çoit en dot quarante mille perpres et la cession de 
cent mille autres dus sur le comté de Céphalonie. 
Dans une traduction française manuscrite de Guil¬ 
laume de Tyr, citcc par Du Cangc dans sa disserta- 

1 D'après les pesées fournies par le Catalogue oj oriental coins du 
British Muséum, on peut fixer A a gr. là lo poids le plus ordinaire 
des monnaies d'argent d'Oldjaitou et de Gbazân. 

* D’après M. Desimoni, î’hyperbère était, en ia5o, au titre de 
700 millièmes et pesait 3 gr. 3g5 ; son fin eu or était égal à a gr. 37767 . 
— Le florin pesait, suivant le même auteur, 3 gr. 536g; son litre 
était è ai carats, ce qui, à raison de 3 fr. 44A le gramme d’or, lui 
donne une valeur de ta fr. 18 . D'où l’iiyperbère ■= 8 fr. u cent. 
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lion sur les monnaies du Bas-Empire, on voit que le 
perpre valait 7 s. parisis. « L’empereur dit qu’il lui 
donnait cent mille perpres d’or. » C'est une monnaie 
de Constantinople; «une perpre valoit bien 7 s. de 
parisis. « « Par dessus dit que li envoierait dû mille 
perpres pour les despens et la feste des noces. » 
Quelle était réellement cette monnaie dont le titre 
était assez bas, à 18 karats environ? Les empereurs 
de Constantinople, depuis le commencement du 
xin* siècle, étaient les princes français, qui ne parais¬ 
saient pas nous avoir laissé de monnaies d’or. Les 
derniers empereurs de la famille des Comnènes en 
avaient émis très peu; mais les empereurs grecs éta¬ 
blis à Nicée depuis la prise de Constantinople, Théo¬ 
dore Lascaris I" (12 06 -j 222) et Jean III, Du cas 
Valace (1222-1255), dont les règnes furent longs et 
heureux, en frappèrent, que M. Rollin nous a fait 
connaître dans la Revue numismatique (1 84 1, p. 171). 
Elles durent êlre assez répandues parmi les Croisés, 
surtout depuis la grande expédition de Philippe-Au¬ 
guste et de. Richard Cœur-de-Lion, pour qu'on ju¬ 
geât à propos d’envoyer à Alphonse ce qu’on avait 
pu en trouver à acheter en France. Ce qui me con¬ 
firme dans l'opinion qu'il s’agit ici de ces monnaies 
qu’on nous dit n’être pas rares, c’est que M. Rollin 
en a fait essayer dont le titre est 0,763 et 0,738; 
moyenne 0,700, répondant à l’ancien titre de 18 ka¬ 
rats, ce qui convient parfaitement â nos perpres 
achetés 18 1. 10s., tandis que les monnaies les 
meilleures, les anfours, valaient 24 1. 
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Ces monnaies sont concaves; elles ont pour types 
l’empereur et la sainte Vierge côté qui lui pose 
la main sur la tête; au revers, le Christ assis, la main 
.droite élevée; des inscriptions grecques et des mo¬ 
nogrammes sont placés irrégulièrement dans le 
champ... Poids 3 gr. 3 o... (E. Cartier, Docu¬ 
ments originaux. Monnaies du xui' siècle. Bévue nu- 
mismaliq ue, 1 8 4 7 ) 1 . 

1 Voyez aussi sur les perperi divers passages de Pegolotti, et no¬ 
tamment le chapitre intitulé Titres de monnaies d'or. L’auteur 
florentin y fait mention de perperi ayant depuis 11 jusqu'il 18 carats 
de fin. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 


MÉSAVENTURES DES A R H AT S, 

PAR 

M. Léox FEER. 


La destinée des Arhats, telle quelle nous est dé¬ 
crite dans les septième et neuvième décades de 
l’Avadâna-Çataka, est vraiment séduisante; non 
que je sois séduit à un degré quelconque par les 
charmes et les mérites prétendus de la vie monastique 
d'Oricnt ou d’Occident, encore moins par les pro¬ 
diges qui signalent la dernière existence de ces héros 
du Bouddhisme; mais, en me plaçant à leur point 
de vue, je vois qu’ils ont toujours fait le bien, qu’ils 
ont toujours été heureux. Cette union constante de 
la vertu et du bonheur, l’une des notions essentielles 
du Bouddhisme, rêve dont il poursuit la réalisation, 
cause une véritable satisfaction; et elle semble bien 
être le lot des Arhats. Comment, en effet, la perfec¬ 
tion morale pourrait-elle s’accommoder d’abord du 
vice et ensuite de l’infortune qui en est l’inévitable 
conséquence? Ccsont, ccqu’il semble, deux choses 
incompatibles. 
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Il n’en est cependant pas toujours ainsi, et certains 
Arhats nous sont dépeints comme fort coupables et 
fort malheureux. D’où vient cette différence ? Pour¬ 
quoi n’y a-t-il aucune tache sur la destinée des uns 
et y en a-t-il de si noires sur la destinée des autres? 
— Nous sommes ici en présence de deux questions : 
une question de principe, une question de fait. Je 
ne veux examiner que la seconde. 

I 

I. LA DIXIÈME DÉCADE DE L'AVADAnA-ÇATAKA. 

Par une inexplicable anomalie, le Bouddhisme 
nous montre le vice puni au sein même de la «plus 
haute perfection morale. Le Buddha lui-même, le 
premier des êtres, a commis des fautes. J’ai dit, par 
erreur, que le récit d’une de ces fautes est une excep¬ 
tion *, que les telles actions du Buddha sont les seules 
dont on nous entretienne. J’avais oublié que, dans 
le Kandjour, le Buddha, pour expliquer ses revers, 
raconte bon nombre de ses transgressions d’autre¬ 
fois s . 

Comment rendre compte, en effet, des persécu¬ 
tions dont il fut l’objet, des tentatives de meurtre 
dirigées contre lui, autrement que par d'anciens mé¬ 
faits? Cette fatalité le poursuivit même jusqu’à son 
dernier moment, car il mourut d’indigestion pour 
avoir mangé de la viande de porc, acte qui était non 
seulement une imprudence, mais aussi une violation 

1 Joarn. ajiat., avril-mai-juin 1878 , p. 4 ? 9 -<i 3 o. 

. ? Dulva, TII, *- 10 . > 

ai 


six. 
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formellede la règle posée par lui et observée pendant 
quarante-cinq ans. 

Puisque le Buddha lui-même a été tourmenté jus¬ 
qu’au Nirvâna parles conséquences de ses fautes an¬ 
ciennes, comment de simples Arhats, bien inférieurs 
au maître, ont-ils pu jouir de l’existence relativement 
si douce qui nous est décrite dans les septième et 
neuvième décades de 1 Avadàna-Çataka ? Dira-t-on 
qu’ils n’avaient commis que des peccadilles expiées 
par de légères tribulations aussi peu dignes les unes 
que les autres d’être rapportées ? Je doute que l’expli¬ 
cation fût satisfaisante. Sans vouloir approfondir 
cette question spéciale qui nous retiendrait trop long¬ 
temps, je me bornerai à faire la remarque que, si 
la septième et la neuvième décade sont de nature à 
entretenir de dangereuses illusions par la facilité 
avec laquelle leurs récits laissent supposer que la di¬ 
gnité d’Arhat peut s’acquérir, la dixième décade ap¬ 
porte à cette cause d'erreur un correctif sérieux par le 
tableau douloureux et quelquefois terrifiant qu’elle 
nous trace de la carrière de plusieurs Arhats. 

Les héros de cette décade portent les noms sui¬ 
vants : i, Subhûti ; 2, Sthaviraf ; 3 , Hastaka; 4 , Le- 
kuncika ; 5 , Samsâra; 6, Guptika ; 7, Virûpa; 8, Gan- 
gika; 9, Dîrghanakha. Sundara, le dixième, est en 
dehors de ce cycle ; nous le remplaçons par Jâmbâla, 
héros du dixième récit de la cinquième décade, par¬ 
faitement digne de prendre place dans la dixième. 
Parmi ces personnages, le premier, Subhûti, et le 
neuvième, Dîrghanakha, sont des membres célèbres 



ÉTUDES BOUDDHIQUES. 331 

de la confrérie bouddhique. Aussi ont-ils des titres. 
Subhûti est déclaré « le premier de ceux qui résident 
dans la forêt» ( aranyavihârinâm agra:), Dîrghana- 
kha, oncle de Çâriputra, «le premier de ceux qui 
ont obtenu la science individuelle » ( pratisamvitprdptâ - 
nâm agra:). Un autre, Gangika, est appelé «le pre¬ 
mier de ceux qui ont été initiés à cause de leur foi» 
(Çracldhâpravrajitânâm agra:). Enfin Jâmbâla porte 
un titre quelque peu singulier pour un Arhat, quoi¬ 
que peut-être au fond très naturel : «le premier des 
Bhixus Çrâvakas qui ont du goût pour les immondices 
(agra: . . . lûhâdhimuktânâm). Sur nos dix héros, il 
y en a deux qui n’ont pas été bien coupables, et qui 
ne sont pas fort malheureux ; mais les autres sont 
chargés de forfaits plus ou moins graves, et accablés 
d'infortunes plus ou moins pénibles, quelques-unes 
lamentables. 

Les récits de la dixième décade sont nécessairement 
plus nourris que ceux des septième et neuvième, 
qui ne racontaient que le bien ; ils racontent le mal 
et le bien. On peut donc y distinguer les éléments 
suivants : i° infortunes des héros; a 0 actes coupables 
qui en sont la cause; 3 ° actions vertueuses des 
mêmes héros; 4 ° arrivée à l’état d’Arhat. On pourrait 
mettre aussi dans l'énumération les félicités de ces 
personnages ; mais elles se réduisent à si peu de 
chose .que ce n’est pas la peine de leur accorder une 
place spéciale. La part du mal dans ces récits est de 
beaucoup la plus grande. L’arrivée à l’état d’Arhat 
fait seule contrepoids à cette masse de maux phy- 
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siques ot moraux ; elle y occupe une place plus im¬ 
portante par certains détails que dans les autres récits, 
et mérite un examen particulier. 

11 y a un réel inconvénient à séparer les diverses 
circonstances relatives à un même individu pour les 
grouper sous différents chefs 1 ; néanmoins nous ne 
pouvons employer une autre méthode, et nous allons 
examiner successivement ces diverses parties. 

3. MALHEURS DES ARHATS. 

Commençons par les moins malheureux. Gangika 
(8) n’eut pas d’autre infortune que la manie du sui¬ 
cide ; cette manie avait pourtant une cause louable : le 
désir, contrarié par ses parents, d’entrer dans la con¬ 
frérie. Mais la mort ne veut pas de lui ; toutes ses ten¬ 
tatives échouent; il était invulnérable. En réalité, c’est 
un privilégié. Tous les malheurs de Dîrghanakha (9) 
consistèrent dans de longues recherches philosophi¬ 
ques mal dirigées et dans un grand mouvement d'in¬ 
dignation à la nouvelle de l'entrée de son neveu Çà- 
riputra dans la confrérie de Çâkyamuni. Évidemment 
Gangika et Dîrghanakha n’étaient pas fort à plaindre. 
Passons à des infortunes plus sérieuses. 

Après une longue série d’existences ( 5 oo ou ùgg) 
pendant lesquelles d’affreux ulcères avaient hâté sa 
fin, Guptika « caché» (6) naquit couvert d’ulcères; 
tout son corps netait qu’une plaie purulente et infecte. 

1 Les résumé* de* récits relatifs A chacun de ces personnages se 
trouvent dans le Jonrn. asiat août-sept. »' 8 7 9 . p. i85-i88 et 
lyi-i-jZ. 
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Ii fallait l'envelopper soigneusement pour dissimuler 
ces horreurs; de là son nom. Virûpa «laid» (7) était 
né affreusement laid ; les « dix-huit difformités» 
étaient réunies dans sa personne ; si bien que, devenu 
grand, il ne savait où se cacher. Jâmbâla (1 0), après 
une grossesse pendant laquelle sa mère exhalait une 
odeur fétide, vint au monde dans un état dégoûtant, 
tout puant, couvert d’excréments ; il se plaisait dans 
les latrines. La condition d’Arhat ne modifia pas ses 
goûts dépravés, qui lui valurent le titre d’honneur 
signalé plus haut. Lekuncika(ù) avait passé tout un 
kalpa dans l'enfer Avîci. La laideur qui signala sa 
dernière existence n’était rien ; sa grande infortune 
fut de souffrir de la faim. Petit enfant, il faisait tarir 
le lait dans le sein de ses nourrices ; adulte, les aliments 
le fuyaient; il ne pouvait s’en procurer. Après une 
période de relâche, le fléau reparut dans ses derniers 
jours, et c’est en mourant d'inanition qu’il entra dans 
le suprême bonheur du Nirvàna. Sthavira ( a ) était né 
vieux, âgé de soixante ans, sa mère ayant gardé, de¬ 
puis sa première cônception jusqu’à la mort, un fœtus 
qui ne put sortir qu’au moyen d’une opération césa¬ 
rienne pratiquée après décès. Subhûti (1) naquit 
beau, admirable, charmant, comme bien d’autres; 
mais, peu de temps avant sa conception, ii avait, 
étant petit serpent, servi de pâture au roi des oiseaux 
qui en avait fait son régal sur le sommet du Méru; 
cet épisode marque le terme d’une série de cinq cents 
naissances qu’il lui avait fallu subir parmi les serpents. 
Le souvenir de ces existences calamiteuses le pour- 
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suivait dans la dernière; et, même devenu Arhat, il 
s’imaginait sans cesse être, de la part des êtres les 
plus inoffensifs, l'objet des sentiments haineux qu’il 
avait lui-même éprouvés comme serpent. Ce souvenir 
importun d’un passé douloureux tourmentait aussi 
Hastaka ( 3 ) et Samsàra ( 5 ) dont la naissance n'offre 
d’autre particularité que les paroles qu'ils prononcè¬ 
rent et répétèrent ensuite toute leur vie, l’un pour 
se réjouir d’avoir ses deux main s(hasta), l’autre pour 
déplorer les malheurs du Samsara. En effet ils étaient 
nés cinq cents fois, le premier sans mains, le second 
en exhalant une odeur cadavéreuse. A chaque menace 
de danger, Hastaka cachait ses deux mains, de peur 
de les perdre; et tous deux ne cessèrent de donner 
des préceptes propres à faire éviter le malheur dont 
ils avaient été frappés pendant cinq cents existences, 
et dont ils conservaient le cuisant souvenir. 

Ainsi, pour Lekuncika, Sthavira, Hastaka, Sam¬ 
sàra , Subhûti, Jâmbàla, les effets des infortunes 
passées se perpétuent jusqu’après l’acquisition de 
l’état d'Arhat. Pour les autres, nous n’avons pas 
d’indications précises. Virùpa est le seul dont on 
nous dit que la laideur fit place à la beauté, au mo¬ 
ment où il éprouva de bonnes dispositions envers 
le Buddha. On ne dit pas que les ulcères de Gup- 
tika aient été guéris; on ne dit pas non plus que 
Sthavira soit redevenu jeune, et rien n'autorise une 
pareille supposition. On peut donc avancer d’une 
manière générale que les infortunes des êtres deve¬ 
nus Arhats se prolongent avec plus ou moins d’in- 



ÉTUDES BOUDDHIQUES. 335 

tensité jusqu’au dernier moment de leur existence 
et après leur arrivée à ia perfection. Le cas contraire 
se présente, mais apparaît comme une exception. 

Notons aussi que, lorsque la dernière existence 
est très douloureuse, les textes se taisent ordinaire¬ 
ment sur celles qui l'ont immédiatement précédée; 
mais que, lorsque la dernière existence est relative¬ 
ment douce, ils insistent sur les souffrances qui ont 
marqué les existences précédentes. 

Quelles sont maintenant les mauvaises actions dont 
les douleurs que nous venons de rapporter sont la 
conséquence et le châtiment? 

3. CRIMES DES ARHATS. 

Sthavira, Samsara, Hastaka, Jâmbàla sont à peu 
près dans le même cas. Les deux premiers recom¬ 
mandaient à ceux qui les entouraient de ne pas pro¬ 
noncer de paroles injurieuses contre leur Guru. 
C’est en effet le crime dont ils s’étaient rendus cou¬ 
pables. Chacun d’eux étant Bhixu de Kâçyapa, at¬ 
taché comme disciple spécial à un Bhixu âgé, à. un 
Arhat, s’était emporté contre lui, parce que ce pré¬ 
cepteur refusait de partir pour se rendre à une fête 
du voisinage, trouvant qu’il était trop tôt. Celui qui 
devait être Sthavira avait dit à son Guru : « Eh bien ! 
reste soixante ans 1 à la maison* ! moi, je pars. » Ce- 

1 60.000 ans, dit ie texte sanskrit; la traduction tibétaine, qui 
dit «60 ans», confirme la correction qnc la teneur du récit indique 
d’eUe-même. 

* • Comme dans un ventre », ajoute k> récit du Kalf\adrumu-Availdna. 
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lui qui devait être Samsara souhaita à son précepteur 
d'être vieux pendant cinq cents naissances. C’est pour 
cela que Sthavira resta soixante ans dans le sein de sa 
mère, et que Samsara exhala pendant cinq cents nais¬ 
sances une odeur cadavéreuse. —• Hastaka avait 
commis un crime analogue; il avait été privé de 
mains pendant cinq cents naissances pour avoir dit 
qu’il souhaitait perdre ses mains si elles devaient servir 
à laver le vase de son Guru, parce que ce précepteur, 
ne le trouvant pas au moment de partir pour se 
rendre à une invitation, s’était fait accompagner par 
un autre Bhixu. L'exhortation à éviter le «péché de 
parole » ( Vâtj- daçcarita) qui termine le récit relatif 
à Sthavira serait aussi bien à sa place à la fin des 
deux autres ; mais on a préféré y mettre la formule 
vague et générale sur la distinction des actes en 
blancs et en noirs. Jâmbâla (10) avait prononcé lui 
aussi des paroles dures, non pas contre son Guru, 
il est vrai, mais contre un Arhat. Le vice dont il 
porta la peine était le matsarya «égoïsme, avarice, 
jalousie». Etant, sous Krakucchanda, Bhixu d'un 
monastère où l’on recevait des passants, il fut telle¬ 
ment jaloux des soins que le fondateur du Vihàra 
prenait d’un Arhat voyageur, admis à profiter de 
l’hospitalité monastique, qu’il souhaita à cet homme 
inolfensif d’avoir le corps enduit d’excréments, ce 
qui lui valut à lui-même le sort misérable qui le pour¬ 
suivit jusqu’à son arrivée à l’état d’Arhat. 

Ce péché d’égoïsme et de jalousie avait été aussi 
celui de Lekuncika. Dans une de ses existences pré- 
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cédentes, il avait eu une mère généreuse qui prodi¬ 
guait les aumônes; lui ne songeait qu’à l’en empêcher. 
Un beau jour il l'enferma dans une cave et l’y laissa 
mourir en répondant : « Mange de la cendre ! » aux 
cris qu’elle poussait pour avoir de la nourriture. 
Dans une autre existence, il avait malicieusement 
renversé et brisé sous ses pieds le vase à aumônes 
d’un Pratyekabuddha qu’il condamna ainsi à jeûner. 
Ce second fait ne serait qu’une peccadille auprès du 
précédent sans la qualité de la victime de cette mé¬ 
chanceté. Le texte ne s’explique pas sur ce second 
acte, et tous les maux de Lekuncika semblent avoir 
dans le premier leur cause unique ou du moins une 
cause suffisante. 

La mère de Lekuncika est le seul personnage 
laïque mis jusqu’à présent en scène comme offensé. 
A peine en peat-on dire autant delà victime de Gup- 
tika, laïque d’abord comme lui, mais qui devint 
Pratyekabuddha. C'était un Cresthi que le futur Gup- 
tika, son rival, de même condition que lui, avait ré¬ 
solu de faire périr. Se l’étant fait livrer par le roi à la 
suite d’une dénonciation calomnieuse, il lui avait 
administré un horrible poison qui avait couvert d'ul¬ 
cères le corps de ce malheureux. La victime fut 
sauvée, et le coupable expia son crime par le genre 
de mort qui l’emporta pendant cinq cents existences et 
par les ulcères dont il fut couvert dans la dernière. 

Virûpa (7) était, du temps de Puspa (unBuddha 
d’une prodigieuse antiquité), la divinité d’une grotte 
qui avait froncé le sourcil en voyant sa demeure en- 
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vahie par des étrangers qui ne lui laissaient pas la 
liberté de ses mouvements. Ces visiteurs gênants 
étaient le Buddha Puspa et les Bodbisattvas Càkya- 
muni et Maitreya avec une suite nombreuse. Ce ne 
fut que i’alfaire d’un instant; la divinité mécontente 
se ravisa aussitôt. Le texte ne dit pas quel fut le sort 
de notre héros dans l’espace de temps compris entre 
Puspa et Càkyamuni sous qui il obtint sa dernière 
existence. Nous savons seulement que les difformités 
qui lui valurent son nom de Yirûpa étaient la consé¬ 
quence de ce froncement de sourcil. 

On ne cite de Subhùti (i) aucun acte particulier; 
ce qu’on dit qu'il n’avait pas renoncé aux Kleças, que 
les sens l'avaient fait pécher, qu’il n’avait pas mis un 
terme aux suites des actes, est trop peu explicite et 
trop banal. On ajoute qu’il avait de mauvais senti¬ 
ments à l’égard des Bhixus, tant ceux qui étaient 
ignorants que ceux qui ne l'étaient pas, et qu’il tenait 
des discours à venin de serpent. Ainsi s'expliquent 
cette naissance parmi les serpents répétée cinq cents 
fois et cette préoccupation des sentiments haineux qui 
ne le quitta jamais. 

Un mot maintenant sur les deux Arhats qui ter¬ 
minèrent leur carrière plus doucement que les autres. 

Gangika(8)avait été jadis un rôdeur de cimetière; 
il y volait ce qu’il trouvait. Ce métier honteux est la 
seule circonstance à l’aide de laquelle on puisse ex¬ 
pliquer sa manie de suicide ou la contrariété causée 
par ses parents qui en fut le motif. Toutefois le rap¬ 
port n’est pas évident, et le texte ne propose aucune 
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explication. Dirghanakha avait fait pis; il avait été 
chef de brigands, et, en cette qualité, avait ordonné 
le meurtre d’un Pratyekabuddha. Mais l'ordre fut 
aussitôt rapporté. C’est peut-être à cause de cet ordre 
criminel retiré par celui même qui l’avait donné 
que Dirghanakha n’éprouva dans sa vie que les dé¬ 
ceptions d'un philosophe ou d’un sage embarrassé 
pour trouver sa voie; punition bien légère pour un 
ancien chef de brigands ! 

On voit que les infortunes de ces divers person¬ 
nages sont dans un rapport au total satisfaisant avec 
leurs méfaits. Sans doute, il est des points sur les¬ 
quels on pourrait épiloguer, des obscurités qu’on 
voudrait voir dissiper; mais la chose n’en vaut pas 
la peine ou prendrait trop de temps. Il suffît que, 
dans l’ensemble, il y ait harmonie entre les actes et 
leurs conséquences. 

Après avoir vu le mal, voyons le bien, ou pour 
parler le langage bouddhique, passons des actes 
noirs et des fruits qu’ils ont portés aux actes blancs 
et aux effets de leur maturité. 

Trois moyens s'offrent au coupable pour effacer 
ses fautes : la souffrance, le repentir, les bonnes ac¬ 
tions. La souffrance, nous venons d’en voir les ma¬ 
nifestations; il nous reste donc à étudier : x* le re¬ 
pentir, a° les bonnes actions. 

4. REPENTIR ET AVEÜX DES ARHATS. 

A peine la divinité qui sera Virùpa (7) a-t-elle re¬ 
connu que son air menaçant est inutile, quelle 
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change de ton, fait amende honorable et offre l’hos¬ 
pitalité au Buddha : voilà une faute lestement réparée. 
— Guptika (6) se repent du mal qu’il a voulu faire 
à son rival et lui en demande pardon. — Lckuncika 
(4) se repent d’avoir fait mourir sa mère de faim; 
il ne se repent pas d’avoir, étant brahmane, renversé 
le vase d’un Pratyekabuddha l . — Hastaka ( 3 ) se 
repentit de la parole dure prononcée contre son 
précepteur, — et Dîrghanakha ( g ) se repentit immé¬ 
diatement d’avoir ordonné le meurtre d’un Pratye¬ 
kabuddha. Enfin Jâmbâla (10 ) éprouve deux fois de 
suite le repentir de sa malveillance pour l’Arbat 


(S.-M 


qu’il avait injurié. 

Voilà les sculs'cas de repentir dont parlent nos 
textes. Il n’est pas question de repentir pour Su- 
bhûti (i), Sthavira (a), Samsara ( 5 ) et Gangika (8j. 
Nous pouvons négliger Gangika qui n’avait rien fait 
de très répréhensible. Mais les trois autres avaient 
gravement failli. On peut bien, à la vérité, regarder 
comme une manifestation de repentir les préoccu¬ 
pations qui les ont assiégés dans leur dernière exis¬ 
tence. Il n’y a pas de moralité là où il n'y a pas de 
chagrin de la faute commise. En ce sens, les héros 
de tous nos récits se sont repentis certainement; 
mais ce que les textes entendent par repentir, c’est 
un retour sur soi-même, suivant ordinairement de 
très près l’action coupable, et se produisant au de- 


1 Un- texte prétend qu'il se repentit de sa seconde transgression. 
Un autre texte prétend qu'il ne s’était pas repenti de la première. Il 
y a donc doute. (Voir plus bas, p. 353-354. texte et notes.) 
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hors, par un aveu de la faute, une demande de par¬ 
don. Envisagé de la sorte, le repentir ne se présente 
que cinq fois sur dix. 

Or, quel est l'effet de ce repentir? Il est bien diffi¬ 
cile de le démêler. Le repentir n’empêche pas la 
divinité (7) d’être, dans sa dernière existence, le pro¬ 
dige de laideur Virûpa ; Guptika (6) de mourir misé¬ 
rablement pendant cinq cents existences et de naître 
pour la dernière fois couvert d'ulcères; Jàmbâla (10) 
de se plaire jusqu'à son dernier soupir dans ces 
excréments dont il avait souhaité de voir enduit 
l’objet de son envie. Hastaka ( 3 ), nous dit-on, ne 
recouvra ses mains que quand il se fut repenti de sa 
transgression. Voilà, au moins, un effet du repentir 
bien caractérisé ; seulement, c'estaprès cinq cents exis¬ 
tences où il avait été prfvé de mains qu’il avait recon¬ 
quis ces membres si utiles. Son repentir avait donc 
été bien tardif, contrairement à l’usage, et ne lui avait 
épargné que peu de souffrances; mais au moins il 
avait existé et produit un effet utile. On ne trouve 
pas un effet semblable au repentir de Lekuncika; 
rien n’indique qu’il en ait reçu un soulagement quel¬ 
conque; aussi les textes varient-ils, et quelques-uns 
vont-ils jusqu’à nier en lui tout repentir. Impossible 
également de déterminer les effets dii repentir 1 de 
Dîrghanakha, l’acte qui l’a provoqué n’ayant pas reçu 
d'exécution, en sorte que sa culpabilité n’est pas évi¬ 
dente. 

Nous ne voyons donc pas le moyen de faire la 
part du repentir dans le relèvement de ceux qui sont 
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déchus. Nous serions tout disposé à voir dans le 
regret et l’aveu de la faute la condition nécessaire, 
sine qua non, de l’arrivée à l’état d'Arhat; mais dans 
ce cas, le repentir devrait être affirmé nettement de 
tous nos héros, et les incertitudes des textes sur Le- 
kuncika n’auraient pu se produire. Dirons-nous qu’il 
a contribué à abréger les souffrances des patients P 
Ce serait une appréciation arbitraire, contre laquelle 
on pourrait invoquer des arguments sérieux; le seul 
exemple de Hastaka suffirait pour la condamner. 
Bornons-nous donc à voir dans le repentir un des 
actes qui concourent à l'effacement des fautes et è 
l'acheminement vers la perfection, sans lui fixer une 
part spéciale d’influence que les textes à nous connus 
ne permettent pas de déterminer. 

5. ACTIONS VERTUEUSES DES ARHATS. 

Nous distinguons parmi les actions vertueuses celles 
qui peuvent avoir spécialement pour effet de contre¬ 
balancer les mauvaises, et celles qui sont essentielle¬ 
ment une préparation à la perfection. C’est surtout 
des premières que nous voulons parler en ce mo¬ 
ment. 

Lekuncika ( 4 ) souffrit de la faim pendant sa der¬ 
nière existence en punition du crime pour lequel il 
avait passé un kalpa dans l’Avîci, le crime d'avoir 
laissé sa mère mourir de faim. Mais il y eut une pé¬ 
riode de soulagement pour ce pauvre affamé. Depuis 
son élévation à l’état d’Arhat jusqu’à la semaine qui 
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précéda son entrée dans le Nirvana, il eut de quoi 
manger. D’où lui venait ce bonheur? Tout simple- 
.ment de ce qu’il balayait chaque matin une chambre 
parfumée ( Gandhakatî ) qui servait de résidence au 
Buddba. Le jour où, par un cas fortuit, il fut em¬ 
pêché de remplir cette modeste fonction, la nour- 
riture disparut, les tourments de la faim recommen¬ 
cèrent. Un simple acte de balayage avait donc le 
pouvoir d’interrompre les effets de la transgression ! 
— Tu as balayé? — Voici à déjeuner. — Tu n’as 
pas balayé? — Tant pis pour toi! tu jeûneras. — 
Et c’est un Arhat qui est traité de la sorte ! Vrai¬ 
ment! si l’on a quelque peine à concevoir qu’un 
homme arrivé à la plus haute perfection morale porte 
encore la peine de méfaits qui devraient être depuis 
longtemps compensés et expiés, on comprend encore 
bien plus difficilement comment son sort dépend 
d’un acte tout extérieur qu’il n’est pas toujours en 
son pouvoir d'accomplir. Quelle étroitesse bigote 
et niaise s’allie à des efforts, malheureux sans doute, 
mais puissants et inspirés par un souffle moral éner¬ 
gique, pour résoudre le problème de la vie morale 
et de la destinée humaine ! Et comme la superstition, 
sous sa forme la plus grossière et la plus inepte, 
sait s’infiltrer dans des systèmes qui ont, au plus 
haut degré, la prétention de s’affranchir du divin ! 

Les bonnes dispositions d’un serpent (i) envers 
les grands Çrâvakas ont eu le pouvoir de le faire 
renaître parmi les hommes sous le nom de Subhûti, 
mais non de faire disparaître son humeur irascible; 
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et quand, par une intervention surnaturelle, il a pu 
arriver à la perfection’, non seulement il redoute 
detre haï, comme il a lui-même haï, mais il éprouve 
le besoin d’éteindre les haines, d’opérer des récon¬ 
ciliations, et, soit pour donner l’exemple, soit faute 
de matière pour son activité, il crée des êtres fantas¬ 
tiques (serpents et oiseaux) ennemis les uns des'au¬ 
tres, et qu’il réconcilie. 

Étrange sort de ces deux personnages, Lekuncilca 
et Subhûti, arrivés l’un et l’autre au plus haut degré 
de moralité et de perfection et condamnés encore à 
combattre jupqu’à leur dernier moment, l’un les 
conséquences d'un anoien crime par une pratique in¬ 
signifiante, l’autre ses vioes d’autrefois par de vaines 
jongleries ! 

Comment faut-il considérer l’acte par lequel Stha- 
vira, devenu Arhat, fait arriver au même degré cinq 
cents membres de la confrérie ? Est-ce simplement le 
résultat de la perfection qu’il a acqtuse et qu’il éprouve 
le besoin de communiquer à d’autres ? Ou est-ce le 
souvenir de ses mauvaises actions qui le pousse à en 
faire de bonnes pour les compenser ? Si l’on jugeait 
d’une manière absolue, d’après ce qui doit être, on 
serait disposé à admettre la première hypothèse; 
mais la comparaison avec les autres récits semble 
devoir faire donner la préférence à la seconde. 

On peut faire la même observation au sujet des 
exhortations adresséespar Sthavira et Samsara à leur 
çntourage après leur arrivée à l’état d’Arhat et même 
auparavant. Est-ce effet naturel de leur perfection- 
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nement moral? Est-ce besoiu de compenser les 
mauvaises actions? 

Nous ne voyons pas d’autres actes qui puissent ' 
rentrer dans la catégorie de ceux que nous venons de 
rapporter. Tout ce qui nous reste à dire est spécia¬ 
lement relatif à l’acquisition du degré d’Arhat. 

6. ACQUISITION DE L'ÉTAT D'AU HAT. 

Nous n'insisterons pas sur les points qui sont com¬ 
muns aux récits de la dixième décade et à ceux des 
septième et neuvième. Nous ferons seulement remar¬ 
quer que le passage par l’état de Çrota-âpatti est cité 
deux fois seulement. Quant au vœu (pranidhâna), il 
n’est pas aussi fréquent qu'on l’eût attendu. On ne 
nous cite de vœu ni de Sthavira, ni de Hastaka, ni 
de Samsara, ni deLekuncika, ni de Virùpa. Mais 
Gangika en avait fait un, Dîrghanakha également. 
Subhûti avait fait un vœu très développé et très précis. 
Guptika et Jâmbàla avaient fait chacun un double 
vœu : 1° pour ne pas recueillir le fruit de l’action 
mauvaise; a® pour arriver à l’état d’Arhat. Ce. sont 
les deux seuls cas où l’aspiration à l’état d’Arhat 
soit énoncée. Il ne parait pas que, sur le premier 
point, ces deux personnages aient reçu satisfaction. 
Iis l’ont eue sur le second point, mais au prix de 
quelles souffrances ! 

A côté de ces particularités, nous én avons d’autres 
h citer plus spéciales à la dixième décade. 

L’initiation sous Kàçyapa et « l’habitation dans le 
Brahmacarya » (célibat et chasteté) sont citées comme • 

*3 


xu. 
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ayant valu l’état d'Arhat à Subhùti, Lekuncika, 
Samsara. Guptika, Gangika, Dirgbanakha. N’est-ce 
pas là, en effet, la meilleure préparation? — Pour 
Virùpa, l’acquisition de l’état d’Arhat est attribuée 
seulement au regret de la faute. Mais peut-être cela 
tient-il à la qualité de dieu (deva) du héros. Quant 
à Sthavira, Samsara, Jâmbàla, qui sont pour ainsi 
dire de la même famille, puisque le récit du temps 
passé est le même pour les deux premiers et que 
celui du troisième a une grande affinité avec ceux- 
ci, ils arrivent à l'état d’Arhat par une préparation 
antérieure à la dernière existence, très ancienne, 
très longue et surtout très ardue, décrite en ces 
termes : 

Pour avoir lu et relu à voix basse, pour avoir pratiqué 
l’habileté 1 (à l'endroit) des Skandlias, l'habileté (à l’endroit) 
des éléments, l’habileté (à l’endroit) des Ayatanas, l'habileté 
(à l’endroit) de l'enchaînement connexe des effets et des 
causes, l'habileté (à l’endroit) du lieu et du non-lieu, — 
après leur initiation, l'état d’Arhat s’est manifesté pour eux 
par l'abandon de tous les Kleças. 

Pourquoi cette formule ne se trouve-t-elle pas 
dans le récit de Hastaka dont le cas a tant d'analogie 
avec celui des précédents? Je ne saurais le dire. On 
peut même demander d’une manière générale pour¬ 
quoi elle est restreinte à ces quelques cas particuliers, 
car l’arrivée à l’état d’Arhat est difficile pour tous; 

1 Le mot du texte Kaaçalyam signifie • la bonne fortune, le succès > 
et aussi «l'habileté, le talent» qui les fait obtenir, peut-être même 
• la vertu ». H est rendu en tibétain par mkhas-pa. 
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il n’y a pas de différence essentielle entre un Arhat 
et un autre; pourquoi y en aurait-il dans la prépa¬ 
ration à cette situation élevée? Il est cependant ma¬ 
nifeste que cette préparation comporte des différences 
notables. En effet la description qui nous occupe 
semble indiquer un labeur plus pénible, qui s’ex¬ 
plique sans doute par la gravité de l’offense à expier. 
L’outrage à un Guru qui est un Arhat est peut-être 
le plus grand des crimes. Les efforts qu’il faut faire 
pour devenir soi-même Arhat après avoir commis 
ce crime, sont aussi plus grands et surtout méritent 
d’être décrits d’une façon particulière. 

Les textes de la dixième décade sont assez chargés 
d’enseignements dogmatiques qui précèdent ou 
suivent l’arrivée à l’état d’Arhat. Ces enseignements 
ne sont pas très nombreux; mais en revanche, il$ 
sont très développés. Ils émanent soit du maître; 
soit d’un disciple. Ainsi, avant que Dîrghanakha 
devienne Arhat, Çâkyamuni lui fait une longue 
leçon sur le renoncement aux attachements. Guptika 
devenu Arhat fait preuve d’une intelligence vive èt 
pénétrante en enseignant les subtilités de la méta¬ 
physique bouddhique. LesBhixus demandent bien à 
leur maître d’où vient à Guptika le privilège de si 
bien comprendre et si bien expliquer d’abstruses 
vérités. Mais, dans sa réponse, le maître oublie d’é- 
daircir le mystère. L’acte par lequel Sthavira amène 
cinq cents Bhixus à l’état d’Arhat donne également 
lieu à une discussion prolongée sur les caractères de 
la perfection bouddhique. Seulement, au rebours de 

a3. 
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Guptika, Stbavira avait été lent à comprendre la 
vérité, et il semble que, même devenu Arhat, cette 
sorte d'engourdissement intellectuel le poursuivait, 
soit dans sa personne, soit dans celle de ses disciples. 
Cela tenait à l’égoïsme qui l’avait dominé jadis, tant 
les transgressions pèsent lourdement et longuement 
sur le coupable! 

i )■ 

7 . INFORTUNES DE LEKUNCIXA ET DB JAMBALA. 

Après avoir présenté, en les groupant du mieux 
que j’ai pu, les diverses infortunes, les crimes, les 
bonnes actions et les vertus des Arhats de la dixième 
décade de l’Avadàna-Çataka, je voudrais donner la 
traduction d’un des récits. Je m’arrête au quatrième, 
Lekuncika. Ce qui surtout me détermine à le choisir, 
c’est le rapport qu’il a avec un texte pâli dont j ai 
déjà donné la traduction, le Lolakatissa qui est le 
4 1* Jàtaka*. En effet, Lolakatissa et Lekuncika sont 
deux Arhats qui meurent de faim pour entrer dans 
le Nirvàna ; seulement, la ressemblance entre les deux 
textes s’arrête au récit du temps présent. Les récits du 
temps passé diffèrent; mais alors, pour trouver au 
récit du temps passé pâli un équivalent sanskrit, 
nous pouvons recourir à Jâmbâla. Le crime de Jâm- 
bâla dans le passé correspond assez exactement à 
celui qui fut pour Lolakatissa la source de tous les 
malheurs. L’analogie de ces deux textes avec le 4 i* 
Jàtaka pâli nous invite à les réunir ici. 

• Jowm. asiat.j avril-mai-juin 1878 , p. 43i-443. 
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Lekcxciea {X, 4). 

Le bienheureux Buddha. .. résidait à Çràvasti, à Jctavana, 
dans le jardin d'Anàthapindada. 

Or il y avait à Çràvasti un bràhmane riche... ( Descrip¬ 
tion d'un homme riche; — mariage; grossesse). . . Il lui naquit 
un garçon d’un vilain teint, laid à voir, repoussant. 11 ne fut 
pas plus tôt né que le lait tarit dans les deux seins de sa mère. 
Le bràhmane fit alors venir une autre nourrice; à celle-là 
aussi le lait tarit à cause de la maturité des actes de cet en¬ 
fant. Quand on vit qu'aucun des moyens employés pour lui 
procurer du lait ne réussissait, on l'éleva en lui faisant lécher 
(des aliments, leha), ce qui fut cause qu’on lui donna le nom 
de Lekuncika. 

Il avait peu de succès (dans le monde), peu de mérites. 
Lorsqu’il fut devenu grand, il ne parvenait jamais à se rem¬ 
plir le ventre. 11 voyait les Bhixus avec leur vêtement qui leur 
couvrait les épaules, munis de leurs vases, semblables à des 
abeilles, qui entraient dans Çràvasti pour les aumônes et 
revenaient les vases pleins. Ce spectacle fit naître en lui le 
désir d’être initié à l'enseignement de Bhagavat. Ayant donc 
obtenu la permission de scs père et mère, il fut initié à l’en¬ 
seignement de Bhagavat; malgré cela, il ne réussit posa se 
remplir le ventre. 

A force d’application... il atteignit l'état d'Arhat... 

Par la suite, il lui arriva une fois de balayer la chambre 
parfumée réservée à Bhagavat. Après l'avoir balayée, il prit 
son vase et son manteau, puis entra dans Çràvasti pour men¬ 
dier; il réussit à obtenir des aumônes abondantes et saines, 
en sorte que ses sens et ses esprits furent rassasiés. Quand 
ses sens furent rassasiés, il s'absorba pendant la nuit tout 
entière dans le Dhyâna, dans (la méditation de) la déli¬ 
vrance, dans les acquisitions du calme (de l'âme). 

Ensuite, cette pensée lui traversa l'esprit : Le moyen est 
excellent! Si je m’en ouvrais à la confrérie des Bhixus? — 
Il s’en ouvrit donc à la confrérie des Bhixus tout entière : 
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Vénérables, dit-il, j’ai bien peu de mérites; mais lorsque 
j'entre (en ville) pour mendier, après avoir balayé la chambre 
parfumée, j’obtiens de quoi être rassasié. Que la confréricait 
donc pitié de moi et ne charge aucun autre de balayer la 
chambre parfumée de Bhagavat! — Alors la confrérie fit ce 
règlement : Que nul ne balaye la chambre parfumée de Bha¬ 
gavat!'!— Lui doue, avec confiance, balayait la chambre 
parfumée de Bhagavat; après quoi il entrait dans Çrêvasti 
pour mendier. ; *, • 

Cependant l'Âyusmat Çâriputra, après avoir passé la saison 
des pluies à la campagne, avec un entourage de cinq cents 
disciples, rentra à Çrâvasti. Plein de respect pour le maître, 
il se mil à balayer la chambre parfumée. L'Ayusmat Lekun- 
cika s’en aperçut et lui dit : Sthavira, tu as porté un coup à 
mon ventre eu balayant la chambre parfumée. — Comment 
cela ? répondit le Sthavira. — Lekuncika reprit j C’est que, 
Sthavira, quand je n'ai pas balayé l’autel à parfums, je ne 
puis pas obtenir d’aliments. Le Sthavira lui dit : S’il en est 
ainsi, j'ai Une invitation ailleurs, ne te tourmente pas; je te 
fournirai là des aliments. 

Le Sthavira Çâriputra partit donc avec les cinq cents qui 
formaient sa suite, pour se rendre à son invitation ; Lekuncika 
se mit en marche avec eux. Quand on fut arrivé près de la 
demeure du maître de maison, une grande querelle s’éleva 
dans cette habitation, à cause de la maturité des œuvres 
de Lekuncika. Lekuncika se dit alors à lui-mème ; C'est à 
cause de mon peu de mérites que celte querelle s’est pro¬ 
duite; — et, revenant sur scs pas, il rentra au Vihâra et 
jeûna. 

Le lendemain, le Sthavira Çâriputra lui dit s Pourquoi 
n’es-tu pas venu ? — Il répondit : Le Sthavira sait bien 
quelle querelle s’est élevée ià-bas à cause de mon peu de 
mérites. 

Un autre jour, le Sthavira Çâriputra le mit en tète (de la 
marche) et entra dans cette maison. Quand il fut là au mi¬ 
lieu de la confrérie, on offrit les honoraires ( Daxina) et des 
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aliments : mais ceux qui servaient oublièrent (Lekuncika.) 
qui, de cette manière, jeûna pour la deuxième fois au mi¬ 
lieu même de la confrérie. 

L’histoire en parvintaux oreilles du Sthavira Ananda. Quand 
il en eut connaissance; il dit à Lekuncika : Puisqu'il en est 
ainsi, reste ici àJetavana, je t’apporterai des aumônes. — 
Mais pendant que leSthavira Ananda était occupé à se remé¬ 
morer les quatre-vingt mille éléments de la loi que lui avait 
enseignés bhagavat, tandis que les autres Bhixus n’en avaient 
appris que vingt mille, il arriva, à cause des ténèbres des 
actes de Lekuncika, que le Sthavira Ânanda oublia (sa pro¬ 
messe), et ainsi (l'infortuné) jeûna pour la troisième 
fois. 

Un quatrième jour, le Sthavira Ananda s’évertua si bien 
qu'on lui donna des aumônes; mais pendant qu’il était sorti, 
les chiens les lui enlevèrent, et ainsi (Lecuncika) jeûna pour 
la quatrième fois. 

Un cinquième jour, le Sthavira Maudgalyâyana, qui avait 
tout appris, recueillit des aliments pour Lekuncika; il les lui 
apportait au moyen de sa puissance surnaturelle (c'est-à-dire 
à travers les airs ) quand, à cause de la maturité des œuvres 
de Lekuncika, Suparni, le roi des oiseaux, les précipita d'un 
coup d'aile dans l'Océan, si bien que (l’infortuné) jeûna pour 
la cinquième fois. 

Un sixième jour, le Sthavira Çàriputra, ayant entendu ra¬ 
conter (ces faits), se dit en lui-mème : Si je recueillais moi- 
mème-, de mes propres moins, les aumônes de Lekuncika! 
Le Sthavira Çàriputra, ayant donc recueilli les aumônes de 
Lekuncika, disparut de cette maison et se présenta à la porte 
de l'habitation de Lekuncika. Mais, à cause de la maturité 
des œuvres de Lekuncika, ladite porte se trouva obstruée 
par des quartiers de roche. Alors le Sthavira Çàriputra se dit : 
Je l'ouvrirai bien par ma puissance surnaturelle. — A ces 
mots, il déposa à terre son vase à aumônes, (dont le con¬ 
tenu , ) par suite de la maturité des actes de Lekuncika, fut sou¬ 
dainement transporté à quatre-vingt mille yojanas de là sur 
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un sol qui formait une couche d’or 1 . Mais ensuite le Sthavira 
Çâriputra ayant, pr sa puissance surnaturelle, repris (et rap¬ 
porté) ces aliments, quand Lekuncika en approcha ses lèvres, 
sa bouche, à cause de la maturité de ses actes, ne forma plus 
qu'une masse compacte. Envoyant (jusqu’où allait) l'infor¬ 
tune de Lekuncika, l'Âyusmnt Çâriputra fut consterné. Voilà 
comment ce vénérable jeûna pour la sixième fois. 

Enfin le septième jour, Lekuncika, pourterriûer les êtres, 
pour faire voir que les actes ne périssent jamais, pour pro¬ 
duire la limite des actes *, remplit son vase de cendres, puis, 
s’étant assis au fond de la confrérie des Bhixus qui avait le 
Buddha à sa tête, il les mélangea d’eau et les ingurgita’. 
Après quoi, il entra dans le Nirvana complet, dans l'élément 
du Nirvana où il n’y a aucun reste d’Upadhi. 

A ce spectacle, les Bhixus furent tout en émoi. Quand ils 
eurent rendu à son corps les derniers devoirs, comme un 
doute était né dans leur esprit, ils questionnèrent le bien¬ 
heureux Buddha, celui qui résout tous les doutes. Vénérables, 
quels actes Lekuncika avait-il faits pour que, même «près avoir 
obtenu la qualité d’Arhat, il ait misérablement jeûné six jours 
et que, le septième, il soit entré dans le Nirvana complet, 
dans l'élément du Nirvâna où il n’y a aucun reste d’Upadhi? 

Bhagavat répondit : Bhixus, autrefois Lekuncika, dans 
des existences antérieures, a accumulé des actes... {Le fruit 
des ouvres et h transmigration)... 

Autrefois, Bhixus, dans la voie du passé, dans la ville de 
Bénarès, il y avait une femme de maître de maison, croyante, 
honnête, aux inclinations vertueuses, sans cesse occupée à 
faire des largesses aux Çramanas, aux Brahmanes, aux mi¬ 
sérables , aux nécessiteux, aux mendiants. 

Par la suite, son mari vint à mourir et son fils se trouva le 

1 KdncanapajyOmprthivyàm. «Dans la région infernale du Pàlâla», 
dit le Ratna-avadâna-mâlâ plus développé, mais aussi plus dair. 

* Ou «pour dire la force des actes «, selon le tibétain. 

1 «Les but», dit le tibétain, «les mangea», dit le Ratna-avadâna- 
milâ. — Le mot est omis dans l'Avadàna-Çataka. 
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maître dans la maison. C'était un homme égoïste, avare, ne 
léchant rien de ce qu’il possédait, incapable même de donner 
aux corbeaux leur pitance. Chaque fois qu’il voyait des Çra- 
manas, des Brahmanes, des misérables, des nécessiteux, des 
mendiants, il endurcissait son cœur. La mère, se conformant 
à ses antécédents, faisait des dons et des largesses aux Çra¬ 
menas, aux Brahmanes, aux misérables, aux nécessiteux. 
Mais le fils, dominé par l'égoïsme, lui disait : Mère, cela ne 
me plaît pas; ne fais pas de largesses! Et la mère répondait : 
Mais, mon fils, dans cette famille-ci, c’est la loi de la famille. 

Alors, il la rationna pour la nourriture; malgré cela, elle 
faisait don de la moitié de ses aliments et mangeait l’autre 
moitié. Mais lui, dominé par l’égoïsme, aveuglé par la co¬ 
lère, cherche de nouveau à l’empêcher. Voyant qu’il ne peut 
y parvenir par aucun moyen, il dit à sa mère : Mère, il y a 
quelque chose à faire dans la cave, entres-y. — Elle, avec 
la candeur qui lui était naturelle, entra dans la cave. Aussi¬ 
tôt, il ferma la porte et la laissa jeûner (tout un jour). Elle 
lui dit ; Mon fils, j'ai faim ! — 1 Alors, il laissa échapper l'acte 
d’une parole dure : Mange de la cendre ! lui dit-iL — Dans 
cette situation misérable, pénible,angoissante, poussant des 
cris lamentables, oui! lamentables, elle fut privée de nourri¬ 
ture pendant six jours. Après quoi, n’étant pas délivrée, elle 
mourut. Quant au fils que l'égoïsme avait aveuglé, lorsqu’il 
se vit à jamais séparé de sa mère, il éprouva du regret*. 

Que pensez-vous, Bhixus ? Celui qui, en ce temps-là, à 
cette époque-là, fut le fils du maître de maison, c'était ce 
Lekuncika. Pour avoir fait une offense à sa mère, il renaquit 
pour tout un Kalpa, dans le grand enfer Avîci, à cause de la 

1 < 11 n'éprouva pas de regret », dit le tibétain, qui, souvent, parait 
représenter une version antérieure au texte sanskrit actuel. Du reste, 
dans un passage comme celui-ci, l’omission involontaire d’une lettre 
suffit pour changer le sens. Le Ratna-avadàna-màlà, rédaction rela¬ 
tivement récente, insiste sur ie repentir et lui consacre un petit dé¬ 
veloppement. Faut-il supposer que les textes ont varié sur ce point, 
qu’il était un sujet de controverse ? 
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maturité du fruit de cet acte. Et c'est par cette même cause 
que, maintenant, après avoir obtenu l'état d’Arhat, il a jeûné 
six fois et même est entré dans le Nirvâna complet n'ayant 
pour toute nourriture que de la cendre. 

Bhixus. Lekuncika a encore accompli et accumulé d'autres 
actes. 

Autrefois, Bhixus, dans la voie du passé, il y avait, dans 
la ville de Bénarès, un Bràhmane adorateur des dieux, objet 
du respect, de la vénération, de la considération, des hom¬ 
mages de tous les brâhmanes maîtres de maison habitant 
Bénarès. Tous sans exception l'iionoraient. 

Or c'est une loi que lorsqu'il n’y a pas d'apparition de 
Buddhas, il parait dans le monde des Pratyekabuddhas... 
(caractère des Pratyekabuddhas)... Un Pratyekabuddba donc 
était entré à Bénarès pour les aumônes. Comme il sortait les 
mains pleines, le vase rempli, ce bràhmane l'aperçut, et, 
éprouvant un sentiment d'égoïsme, il lui dit : Apporte ton 
vase, que je le voie. — Quand ils n’ont pas réfléchi profondé¬ 
ment, les Pratyekabuddhas, comme les Çràvakas, sont privés 
de la vue de la connaissance. Ce vénérable présenta donc son 
vase; alors le bràhmane jeta le vase à terre et le broya sous 
son pied. Le Pratyekabuddha fut donc réduit à jeûner et le 
bratunane ne se repentit pas . 

Que pensez-vous, Bhixus?Celui qui fut le bràhmane, c’é¬ 
tait précisément ce Lekuncika. Plus lard, il fut initié sous le 
bienheureux Kâçyapa et, dans cette condition, observa soi¬ 
gneusement l’habitation dans la pureté; c'est à cause de cela 
que, maintenant, l'état d'Arhat s'est manifesté pour IuL 

C’est que, Bhixus, les actions complètement noires, etc... 

A ce récit j’ajoute celui de Jâmbàla à came du lien 
qui les unit, et surtout de celui qui les rattache l’un 
et l’autre au A t* Jataka. Le Jâmbàla de l’Avadâna-ça- 

1 D'après le Ratna-avadÂna-màlà, il va de nouveau dans l'eufer 
Avici pour ce crime et s'y repent. 
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taka est en réalité formé de deux récits juxtaposés, 
soudés l’un à l'autre très faiblement. On peut sans 
difficulté les détacher. Le premier est une histoire 
de Prêtas : l'occasion d’en parler se présentera plus 
tard. L’autre est l’histoire même de Jàmbàla à peine 
mêlée à la précédente. Je supprime les points de 
contact, et, en faisant de très légères coupures, 
j’arrive à raconter, comme il suit, l’histoire de Jam- 
bâla. 

JÂMïtl.A (V, ÎO). 

Lo bienheureux Buddhu... étant entré à Vaiçàlî, résidait 
sur le bord de l’étang des singes, dans une salle de la mai¬ 
son à étages. . Or, dans cette ville de Vaiçâll, résidait un brâh- 
mane qui épousa une femme de la même tribu que lui... 
L'épouse devint enceinte, et une mauvaise odeur s’exhalait 
d’elle. Le brâhmane fit venir des devins et les questionna. Ils 
répondirent : C’est l'influence de l'enfant quelle porte dans 
son sein. — Quand neuf mois furent écoulés, elle accoucha; 
un fils naquit, d'une vilaine couleur, d'un aspect repoussant, 
ignoble dans ses gestes {?)*, enduit d'excréments sur tous 
ses membres, puant. Quoiqu'il fût un suprême objet de 
dégoût, son père et sa mère, unis à lui par les cordages de 
l’amour, l'élevèrent avec soin. (Iftais) il ne se plaisait que 
dans les lieux où il y avait des excréments; il choisissait les 
tas d'ordures pour souiller sa chevelure fangeuse, il se rem- 
plissait la bouche d’excréments. Aussi donna-t-on à cet enfant 
le nom de Jàmbàla «Fangeux». 

Pendant qu'il vaguait çà et là, Purâna-Kâçyapa l'aperçut 
et se dit : S'il se plait dans de tels beux, ne serait-ce pas parce 
que c'est un homme privilégié* ? Si je l'initiais ! — Et il l’ini- 


1 Ataholimako rendu en tibétain par byed ngtm-po. 
* Siddhaparnfa : une sorte de saint. 
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lia. Alors Jàmbâla se mit à parcourir le pays, nu, et se li¬ 
vrant à de bonnes oeuvres... 

Cependant rien n’échappe aux Buddhas... ( Pénétration , 
paissance et miséricorde des Buddhas)... 

Alors Bhagavât, en vue du bien du fils de famille Jâmbâla, 
s’étant levé de bon matin, ayant pris son vase et son man¬ 
teau , entouré d’une troupe de Bliixus, suivi de la confrérie 
des Bhixus, entra dans Çràvasti pour les aumônes. En avan¬ 
çant toujours dans sa tournée pour les aumônes, il se trouva 
dans une (certaine) rue. Jâmbàla, qui rôdait çà et là sans 
savoir où il allait, se trouva en face de Bhagavat. Alors il vit 
leBuddha... (description physique du Buddha) ... A l'ins¬ 
tant même où il le vit, son esprit fut rempli de bonnes dis¬ 
positions envers Bbagavat. En vérin de ces bonnes disposi¬ 
tions, il tomba aux pieds de Bbagavat en faisant i'anjali et dit : 
Bbagavat, s’il y a pour dès êtres tels que moi une initiation 
à In discipline et à la loi, puissé-je recevoir l'initiation à la 
discipline et à la loi bien enseignées! — Alors Bhagavat, 
dont le cœur était pénétré d'une grande compassion, qui 
connaissait les pensées et les sentiments des êtres, sachant 
parfaitement l'heureuse destinée de ce (personnage), étendit 
son bras (de couleur) d'or, semblable à la trompe de l'élé¬ 
phant, et dit : Va, Bhixu, pratique la conduite pure, etc... 
(Initiation de Jâmbâla, arrivée à l'état d'Arhat.) Bien que 
Arhat, il sc plaisait dans les immondices. Alors Bhagavat in- 
tcrpellan! ses Bhixus : Bhixus, dit-il, voici le premier d'entre 
ceux de mes élèves auditeurs qui ont du goût pour les or¬ 
dures; il n’est autre que Jàmbâla. 

Alors les Bhixus, ayant conçu un doute, questionnèrent 
le bienheureux Buddha. celui qui résout tous les doutes : 
Vénérable, quelle action le Stliavira Jàmbâla a-t-il faite pour 
subir une telle souffrance ? 

Bhagavat répondit : Bhixus, Jàmbâla, dans ses naissances 
antérieures, a jadis accumulé des actes... ( Le fruit des œuvres 
et la transmigration )... 

Autrefois, Bhixus, dans la voie du passé, dans ce Bha- 
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drakalpa où nous sommes (encore), alors que les créatures 
vivaient 4o,ooo ans, le parfait et accompli Buddlia KraJcuc- 
chanda... ( description d'un Buddha) ... parut dans le monde. 
11 vint dans la ville royale de Çobhavali et y résida. 

Dans cette capitale, un maître de maison avait fait faire 
un Vihâra où les Bhixus habitant différentes régions pou¬ 
vaient aller, venir, séjourner, comme il leur semblait bon. 
Dans ce Vihâra était à demeure un Bhixu du commun ', qui 
était au plus haut degré jaloux et envieux à l’endroit de sa 
résidence. Quand il y voyait un Bhixu de passage, il le mau¬ 
dissait, se mettait en colère, le vexait, se montrait malveil¬ 
lant, manifestait de l'humeur. Chaque fois que des Bhixus 
quittaient le Vihâra, il éprouvait une vive joie en les voyant 
partir, et, rentré chez lui, il glosait sur eux. 

Par la suite, un Bhixu Arhat arriva de la campagne. Le 
propriétaire (fondateur) du Vihâra, qui était un Anâgami, 
reconnut (l’étranger) à son maintien : C’est un Arhat, se dit- 
il, et, pénétré de bonnes dispositions envers lui, il i’invita 
pour le lendemain avec la confrérie des Bhixus au repas et 
nu bain réparateur 1 . Le lendemain, tout ayant été disposé 
pour le bain, le repas étant prêt, le Bhixu résident arriva. 
Entré dans la salle de bain , il voit le maitre du Vihâra qui, 
vêtu d'une simple jupe, s'empresse autour du Bhixu de pas¬ 
sage pour le servir. Alors l’envie naquit en lui et, d’un esprit 
pervers, il se livra à l’acte d’une proie violente : Mieux vau¬ 
drait, lui dit-il, que ton corps fût enduit d’excréments que 
de te voir accaparer ainsi les bons offices d’un seigneur de la 
libéralité tel que celui-ci. — L’Arhat accueillit les paroles 

* Pnhagjana, mot qui d'ordinaire désigne les l'on-bhixus, par 
opposition à /trya qui est la qualification spéciale des Bhixus. Ici ce 
terme désigne un simple Bhixu, sans titre ni grade, inférieur à ceux 
d’un rang plus élevé et surtout aux Arhats. 

* Nous retrouvons ici l’épithète dont il a été déjà question -, elle 
revient trois fois sous les formes jettdka, jantdha (deux fois). Ce 
doit être le mol jentdku que Wilson rend par : s a dry hot bath «. Voir 
Journ. cuiaf., oct.-nov.-déc. 1879 , P 4 * 8 °. 
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par son silence : Puisse, dit-il (à part lui), ce misérable n’a- 
yoir point do part à (la punition de) cet acte de violence ! — 
Puis quand vint l’heure de la réunion (pour le repas), le Bhixu 
résident entendit cette parole : C’est envers un Arhat que tu 
as perverti ton ésprit. — A l'oule de ces mots, le repentir 
se produisit en lui. Alors, frappé (intérieurement), il tomba 
aux pieds du Bhixu et lui dit : Pardonne la parole violente 
que j’ai proférée contre toi. 

Aussitôt, pour accroître les bonnes dispositions de ce 
Bhixu, l'Arhat s’éleva dans l'air et se mit à faire voir divers 
prodiges. Ensuite de quoi, le repentir se développa chez le 
Bhixu avec une intensité nouvelle, en sorte qu'il confessa sa 
transgression en présence de cet Arhat, la proclama bien 
haut, la déclara ouvertement; néanmoins il ne réussit pas 
à produire en lui la connaissance fmale 1 . Mais plus tard H se 
mit à Caire un vœu : ri j’ai souillé mon esprit envers im Arhat, 
si fhi proféré (contre lui) une parole violente, puissé-je ne 
pas recueillir le fruit de cette action! Si, au contraire, j’ai lu, 
murmuré les textes, fait des dons et rendu de bons offices 
h la confrérie, puissé-je, par la maturation de cet acte. m’at¬ 
tacher les parfaits et accomplis Budcllias de l’avenir et ne pas 
me les aliéner! 

Que pensez-vous, Bliixus P Celui qui en ce temps-là, à cette 
époque-là, lut le Bhixu résident, c’était ce Jàmbàla. 

Parce qu’il avait commis l’acte d’une parole violente contre 
un Arhat, c’est par la maturité de cet acte qu'il a subi dans le 
Samsâra une douleur incessante, et c’est encore par la puis¬ 
sance de cet acte qu’il a, dans sa dernière existence, une mau¬ 
vaise odeur, une odeur extrêmement mauvaise, et une ten¬ 
dance si forte à habiter les endroits remplis d'excréments et 
de saletés. 

Au contraire, parce qu’il a lu, murmuré les textes, prati¬ 
qué l’habileté (à l'endroit) des Skandlias, l’habileté (à l’en- 

1 Ou cia connaissance ferme, inébranlable.■, naiflhiknm jhânam 
que le tibétain rend par mtkar-thug-paiyr-res. 
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droit) des éléments, l'babilelé (à l'endroit) des Ayatanar, 
l'habileté (à l’endroit) de l'enchaînement des causes et des 
effets, l'habileté (à l'endroit) du lieu et du non-lieu, à cause 
de cela, il s’est fait initier à mon enseignement, a rejeté 
tous les klcças, en sorte que l’état d’Arhat s’est manifesté 
pour lui. 

En conséquence, Bhixus, voici ce qu'il vous faut apprendre : 
c’est qu’il importe de faire tous ses efforts pour renoncer à 
l’envie. Par ce moyen on n'aura pas les torts de Jàmbâla homme 
du commun, tandis qu'on aura la multitude des qualités de 
ce (même) Jâmbàla arrivé à l’état d’Arhat. Voilà, Bhixus, 
ce qu’il vous faut apprendre. 

Je crois pouvoir conclure cette étude en formu¬ 
lant les propositions suivantes : 

Les plus grands crimes n’empêchent pas d’arriver 
û l’état d’Arhat; — l’état d’Arhat ne supprime pas 
les plus cruels châtiments. L’initiation, pratiquée 
dans les existences passées avec tout ce quelle sup¬ 
pose de travail intérieur, est la voie la plus ordinaire 
et la plus sûre qui mène à l’état d’Arhat; mais ce 
n’est pas la seule 1 . — Le regret et l’aveu de la faute 
est un moyen d’en atténuer les effets, non de les 
supprimer complètement; il peut suffire au moins 
dans certains cas, pour faire arriver à l’état d’Arhat. 
Les bonnes actions de toute nature font contre¬ 
poids aux mauvaises ; mais il n’arrive pas toujours 
quelles les annulent tout à fait; la compensation ne 
se fait pas comme on l’eût attendu. — Le pouvoir 
de certains actes ne se manifeste que par l’exécution 

1 Je ne parle pas de l'initiation dant la dernière existence, qui est 
une condition sine t/tta non. 
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même; l’intention ne suffit pas; et tel acte qui sus¬ 
pend les mauvais effets d’un acte coupable les laisse 
reparaître, s’il n’est pas accompli par suite d’une cir¬ 
constance quelconque indépendante de la volonté 
du patient. Somme' toute, les efforts du Boud¬ 
dhisme pour expliquer la destinée humaine par le 
rapport des actes moraux avec les événements de la 
vie sont impuissants à résoudre les difficultés. Il en- 
substitue d’autres à celles qu’il se flatte de faire dis¬ 
paraître. 


M. 




r -* <• 


rMUf • »î> O* 1 ' r" 
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L’ÉPIGRAPHIE DU YÉMEN, 

PAR 

MM. JosRPn rt Harttvtg DERENBOURG. 


Celle série de notes détachées, qui paraîtront dans le 
Journal asiatique à intervalles indéterminés, ne saurait avoir 
la prétention d’apporter des solutions définitives pour les 
nombreux problèmes que soulève l’épigrapliic yéménitc. Une 
étude consciencieuse des matériaux accumulés jusqu'à ce jour 
et des travaux qu'ils ont suscités en divers pays nous n 
donné la conviction que cet ordre de recherches n’avait pas 
encore porté tous les fruits qu’on en pouvait espérer, et qu’il 
convenait de poser un certain nombre de questions, afin de 
provoquer les réponses des hommes compétents en ces ma¬ 
tières. D’un autre côté, des circonstances heureuses nous ont 
fait avoir la primeur de quelques inscriptions inédites : de¬ 
vaient-elles être réservées pour être publiées tout d’abord 
dans le Corpus inscriptionum semiticarum, ou ne valait-il pas 
mieux appeler la discussion sur ces textes nouveaux, afin d’en 
amener l’intelligence à ce degré de maturité qui doit carac¬ 
tériser les travaux des académies? La publication même 
que nous entreprenons indique suffisamment quelle opinion 
a prévalu dans nos esprits. 

I. L’inscription 34q de M. Halévy. 

Cette inscription, découverte par M. Halévy à Ai¬ 

sé 


XIX. 
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Baidà dans le Djauf inférieur, sur une « stèle 

hors de la citadelle 1 », se compose, d’après lui, de 
« treize lignes boustrophédon ». Voici sa copie, tran¬ 
scrite en caractères hébraïques : 



1 . • 

i -mi l ’bï-iDi • •*— 

imîij i d»i i n » 

3-13 I 1Î13N i ]tl S •*- 

in ! 'ixsnD I p * ■*— 

3X*7 I 3D I DtJ"l I » 

IBi.l' I ’jXI I « •*— 
} } 

N3D 1 ? I nnVyrn 7 ■*— 

JDpD I X3Î1 • I 33 » • 

03^11 3Dy 1.13 9 4 — 

n 1 nnnn 1 j'jssi 1 *« 4 — 
un I Kn l nj-q •< 

DM ^> 3 1natin I bto •• -*— 
">D I I Dp' I *î 


1 La ville d’Al-Baidi < la blanche > est mentionnée dans Sprcnger, 
Diealte Géographie Arabient, p. i58, d’après le récit d’un voyageur 
récent et d’après le ms. de Ilamdâni, 'ijïj*., appartenant à 

M. Schcfer, p. 389 , oi il est question de Âxj- aies ruines 

d'Al-Baidà» et de Jùjj. aies ruines d’As-Saudi (la noire)». 

Dans Bekri, Deu gcographische JVirierbucii (éd. Wüstcnfeld), p. lAp, 
on lit : Oy^ç çj* -Là^I V..,JSj 

ÿe**) Le nom n’a pas encore été retrouvé sur les inscrip¬ 

tions; mais, d’après M. D.-H. Mùilcr ( DieBnrgen unit Schlitter Sud- 
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Si l'ou examine attentivement cette inscription, 
on remarquera que le boustrophédon y présente un 
caractère particulier qu’on ne rencontre nulle part 
ailleurs. Des deux premières lignes, l’une suit la di¬ 
rection de droite à gauche, la seconde celle de gauche 
à droite; puis viennent deux lignes, qui toutes deux 
vont de droite à gauche; suit une ligne qui va de 
gauche à droite ; les lignes 6 , 7 et 8 sont à leur tour 
tracées d’après la même méthode que 3, ù, 5; 9 va 
de nouveau de droite à gauche. Il en est de même 
de io, qui sert de point de départ A une série de 
quatre lignes, où les deux directions alternent régu¬ 
lièrement. 

De cette disposition anormale nous avons cru pou¬ 
voir conclure que la stèle présentait dans sa partie 
supérieure trois faces, dont chacune portait trois 
lignes. Les quatre dernières lignes étaient sans doute 
tracées sur la base. M. Halévy copia successivement 
chaque groupe do trois lignes placé sur chacune des 
trois faces et ajouta à la fin les quatre lignes qu’il 
déchiffra sur la base *. 

Pour arriver à la vraie lecture, il eut fallu, pour 

nrabient, II, p. 5i et suiv. ), Al-Baidi serait i lentiquc & pC'j, qu'on 
trouve avec la roimation ici, à la ligne 8 , dans la série Hal. a 80 et 
suiv. etc. 

' Le monument devait avoir la forme d'uo obélisque placé sur un 
piédestal quadrangulaire. Les renseignement* que fournit M. Halévy 
sur la nature et sur l'aspect des pierres où il a vu Iss originaux de 
ses inscriptions sont généralement conçus dans des formules si vagues 
qu’elles laissent le champ libre à bien des hypothèses. Les quatre 
lignes de la base étaient sans doute placées au-dessous de la face, 
où étaient inscrites les lignes 7 - 9 . 


ii. 
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la .partie supérieure, procéder par voie horizontale 
au lieu de procéder par voie verticale. Nous nous 
expliquons : chacune des trois premières lignes fait 
suite L’une à l’autre en allant de droite à gauche, 
chacune des deuxièmes également, mais en sens in¬ 
verse, enfin chacune des troisièmes en allant, comme 
les premières, de droite à gauche. 

On obtient ainsi la disposition suivante 1 : 

ïod 1 ? 1 nn’wlrn •> in l toma I p * irn l ‘ 

JCtpO 1 N3D • \ 31 » 3N*? I 3ni I DB 1 » iniflj I DUT Ml * s 

oabvi i idï i m « *iBin« l ‘ini i Vx « 2*12 1 max 1 jb 3 » 

ni nnnnipxni 10 * <— 

% 

un 1 xn 1 nnj ■> * 

DhI Va I iDhn I ‘jni >» s *— 

10 I *7X I Dp' I '» 1 

Avant de proposer notre essai de traduction, nous 
voudrions étudier les détails du texte ramené à son 
ordonnance. Pour la clarté de notre exposition, 
nous nous empressons de dire que nous désignons 
désonnais les lignes, au nombre de sept, par notre 
nouvelle numération, en faisant abstraction de celle 
que nous avions tout d’abord empruntée au recueil 
de M. Halévy. 

Ligne i. Comme la plupart des rois de Sabâ, 

1 Pour faciliter ia concordance avec la copie donnée plus haut, 
nous rappelons les chiffres qui y sont placés devant les ligues. 
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Dhamar'alî Wàtar (l’éminent), fils de Kariba’il, avait 
fois son orgueil à témoigner de sa puissance par la 
construction de châteaux forts et de murailles, dont 
les ruines jonchent le sol du Yémen. Son père n’é¬ 
tait autre que ce Kariba’îl Bayyin (le distingué), fils 
de Yatha”amar, qui avait donné de l’extension à la 
ville de Naschk 1 * et avait aussi bâti 3 . .. Quoi? L’état 
fragmentaire des inscriptions ne nous permet pas de 
le préciser. 

Bien que le : de nan soit donné comme douteux, 
nous avons maintenu cette lecture en substituant 
au b également douteux, qui suit, un trait de sépara¬ 
tion. Or la quatrième forme de «xi. signifie «res¬ 
taurer, remettre à neuf». Au lieu de cet â-rtaZ eipv- 
(xévov himyarite, on trouve ordinairement fnnn s , qui 
répond à l’arabe vi>«xL! et surtout à l’hébreu üin. 
Or tvinn peut, en himyarite, être suivi de deux ac¬ 
cusatifs, dont l’un indiquerait l’objet restauré, et 
l’autre la personne ou la divinité en l’honneur de 
laquelle aurait été faite la restauration 4 . Rien ne s’op¬ 
pose donc à supposer la même construction après le 
verbe synonyme nan 5 . 

1 liai., inscr. 35ï. (Cf. D.-H. Muller, Die Burtjcn. Ole., Il, p. 4o.) 

* Fresnel, iriser, ag; Hal., 5* et 673 , toutes trois tronquées et 
identiques. 

5 Fresnel, inscr. 54, iig. »; Hal., 8, lig. i; 6a6, lig. 3; 66s. 
lig. a. Dans le dialecte minéen, on dit fnOD (Hal., 357 , lig. i; 
46o; 465, lig. »; 485, lig. 1 , etc.), 

4 D.-H. Muller, Bimyarischc Stadien dans la ZeiUckr. lier deuUch. 
mort/. Gcscll., XXX ( 1876 ), p. 69 A. 

* En général, avec les verbes qui sigoiCent avouer, consacrer». 
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Au Jieu de rn 1 ?», dont le 'ain porte un point d’in¬ 
terrogation, nous serions disposés k lire aoby ou 
même CD 1 ?2 et à supposer Je même mot à la fin de 
la ligne 3. N'était le 'aïn donné comme certain dans 
le second passage, nous pencherions en faveur de 
cette dernière lecture, qui donnerait le sens satis¬ 
faisant d’une imagefigurée, d’une statue, d’une idole 1 . 
Quant à la substitution des deux mîm aux deux rin, 
elle ne nous paraît présenter aucune difficulté, vu la 
ressemblance graphique entre les deux lettres; il suf¬ 
fisait que le lapicide eût oublié d’ouvrir un espace suf¬ 
fisant dans le milieu, pour que 3 devînt X. On passe 
non moins facilement du 3 au fl, Si, d’un autre 
côté, l’on adopte notre première hypothèse, cdVï 
signifierait un «signe commémoratif»* et s'applique¬ 
rait peut-être à l’obélisque, dont nDV (1. 3) serait le 
piédestal 3 , k moins que oSv ne désignât l’inscription 
et “Di* l'ensemble de la colonne, du monument. 

c'rst k nom du dieu qui se trouve d'abord, puis le nom commun 
exprimant l’objet du vœu et de la consécration; mais l'inversion des 
deux compléments n'est pas sans exemple; ainsi liai.. 357 , lig. 1 
et » : jplü I inhv I DBS1 1JIV3 1 -imi «et il a voué la maison 
de Kasaf h ’Atbtar l’Oriental». 11 en est de même dans Hol., 465, 
lig. 1 et 3 , mais avec 3 « 4 » devant le nom de ‘Atblar. 

1 Le pluriel JüVïK se trouve dans Osiandcr, 3 1 , 3; le singulier 
DD 1 ?? , dans une inscription conservée & Bombay, lig. 9 et 1 o. ( Voir 
Prideaux dans les Transactions of the Society of Biblical archœo’ogy, 
VI, p. 3ai.) Le singulier JD^S avec normation a été aussi reconnu 
jusqu’ici au moins dans quatre exemples. 

* Le mot 0*72, asses rare, se rencontre dans les inscriptions sui¬ 
vantes : Osiandcr, 4 , lig. 16 et 17 ; Hal., 63, lig. 4. 36 i, lig. 1 , 
peut-être 457 , lig. s. 

5 (I semble que 1DV, dans l'inscription si obscure n" 2.37 de lia- 
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Il semblerait que le dernier mot de la ligne joo 1 ?., 
qui offre un sens clair par lui-même, «‘à Sabà, » dût 
rester intact, d’autant plus que l'inscription relate les 
hauts faits d’un roi de Sabà. Le contexte nous sug¬ 
gère pourtant la substitution de N323 (hHlfl)’à X3D 1 ? 
(ftrifVI). L’ expression NJJ3 «dans l’enceinte de» et 
le verbe N*33 « entourer d’un mur » sont très fréquents 
dans les inscriptions bimyarites. N333 est ordinaire¬ 
ment suivi du mot pan « ville » précédant le nom 
propre 1 . Pourtant, dans l’inscription de Halévy 5o4, 
1 . a, N333 est joint immédiatement au nom de la 
ville de Yathil 8 , comme ici le nom de Naschk lui 
est subordonné sans l’intermédiaire d’aucune dési¬ 
gnation plus générale. Ajoutons enfin que le verbe 


Itivy, ligne 8, soit suivi du mime mot que dam notre inscription. 

I.c texte y porte comme fin de ligne. Dans BaL, 8, lig. i, il 
faut sans doute lire T [tJcv* 1. — Pour uos lettres énigmatiques, il se 
pourrait qu'on dût les expliquer indépendamment de la ligne 3, à 
laquelle notre raisonnement continuerait à être appliqué, et nous no 
nions (joint ici la possibilité d'une lecture DP b' ou DP 1 ?! «et il 
voua>. On litlDP 1 ? dans Frcsnd, 4o, lig. i; Hal., 84, lig- a, ter¬ 
mine par P 1 ?!, précédé sans doute de ’ipH (la copie porte I DI' 
riVnnjpn — P 1 ?! 1 '3pn I av>); ibid., a53,lig. 4; la préposition *? 
est suivie d’un inûnitif P 1 ?*?; 373 , a ouvre par deux PP; peut-être 
aussi le P par lequel débute l'inscription votive 399 provient-il de 
ce même mot 

1 Ainsi Hal., 192, lig. 15 417 , lig. a; 465, lig. 1 ; 5ao, lig. 9 et 
12 ; 5g6, lig. 5. 

1 D'après M. D.-H. MùUcr (Die Daryen, etc.. Il, p. 58), Yathil 
serait l'ancien nom de Bar&kiscb. 
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N33 est spécialement appliqué aux murs de Naschk 
dans toute la série des inscriptions identiques entre 
elles Hal. 280 et suivantes. 

*•*.’) iu,. * i-{. •* » . fc.*» î)n- . 

Ligne 2 . Dans le nom de la ville de Naschk, la 
mîmation est tantôt ajoutée, tantôt laissée de côté *. 

Le deuxième mot se complète naturellement en 
[i]fi3N -, sans tenir compte du boustrophédon, nous ré¬ 
tablissons les mots dans l’ordre habituel. Selon notre 
interprétation, les deux motsVions I [ijnax constituent 
le second complément de v»n (1. 1 ). Les rois de 
Sabâ faisaient entrer leurs pères et même leurs frères 
défunts dans leur panthéon et les plaçaient sinon 
sur le même rang que les dieux, du moins immé¬ 
diatement après. Cette déification posthume immé¬ 
diate est attestée par certaines inscriptions qui con¬ 
tiennent un appel général et particulier aux divinités 
tutélaires, dont les auteurs croyaient pouvoir s’au¬ 
toriser. C'est ainsi que, dans l’inscription 55 de Fres- 


1 Tout ce qui concerne cette tille, la A ’ascm des anciens, Al¬ 
liait! à des modernes, et la tribu du même nom, a été rassemble cl 
expliqué par M. 1).-H. Muller [Die Bwgen, etc., II, p. 5i et suiv.). 
A son exposé nous ajouterons que nous croyons reconnaître les 
Nasclilitcs (]p3‘ijjN) dans le jpC'N de Hal., 346. lig. 4. Quant 4 
la divinisation de la ville de Naschk dans l'inscription 336 de liai. 
(Muller, ibid. , p. 5a), die ne nous paraît rien moins que démon¬ 
trée. Pour qu'elle fut évidente, il faudrait I 31 devant le nom de 'Ath- 
tar. Nous traduisons : «A Naschk. Au nom de 'Athtar et de llmak- 
küb.» On ue peut tirer non plus aucune conclusion des noms Dliai 
Naschk et Dhat Nasckkam « la déesse de Nascbk * (Hal., 177 c 178 ; 3 1 3 ; 
4o4 . lig- 7 ; 465, lig. 3 cl 3; 507 . lig, 3; 535, lig. 3), ni de'AtA- 
tar Naschk l'Alhlar de Nasclik > (liai., 37 g . lig. a , et 38o, lig. 3). 
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‘ nel, on lit à la ligne 5 et suiv. : « Par la grâce de 
'AtJbtar et de Hauhas et d’iimakkâh et de Dhat-Hami 
et de Dhat-Ba'dan et de son père Samah'alî Dltirrîh 
(le magnifique), roi de Sabâ, et de son frère Kari- 
ba’îl 1 .» Ces demi-dieux, s’ils n’étaient point l’objet 
d’un culte, étaient évidemment rappelés à la véné¬ 
ration du peuple, soit par des monuments commé¬ 
moratifs (oSy), soit par des statues (oVs) qu’on leur 
érigeait. 

La conjonction îrn «parce que» est suivie des 
deux verbes jfnniltBD, qui ont été juxtaposés, de 
mêmequ’ensuile les deux substantifs des deux mêmes 
racines (Ml I non, le second débordant sur la ligne 3. 
11 faut, bien entendu, expliquer comme s’il y avait 
îfn Hfnni MtûD ns3D a , le sujet de toute la proposi¬ 
tion biais linsN «son père Kariba’îl» étant rejeté â 
la fin. 

Quelle est donc l’action d’éclat que le fils Dhamar- 


1 Voir aussi Fresuo], 56, Kg. a. (Cf. Hal., i5o, iig. 8 et suiv.; 
■ 5i, lig. ia et suiv.; i54, Kg. a3 et suiv.; i55, Kg. 5 et suiv.; 
199 , Kg. 2 ; a4a, Kg. 4 et suiv.; 476 ,lig. 1 5; 535, lig. 3, etc.) 

* Ce procédé de langage est appelé dans la rhétorique des Arabes 
jAlj JÜ, et l’on peut consulter h ce sujet les explications et les 
exemples que fournit Silvestrc de Sacy dans sa ClirestomaOûe aral/c 
(a* édit.), III, p. i4> et suiv. Dans l’inscription himyarite 466 de 
Halévy, on Kt de même en tête, ainsi que l’a remarqué D.-H. MüUer 
dans la ZeitscJir. der deulschen mort). GcselL , XXX ( 1876 ), p. ia3 : 
ptSD I )*1 I 133*1 I nen I Snx I K 1 ??! I '33 I «blDl I ’33D 1 J131 «et 
la construction que construisirent et l'offrande qu’offrirent les Ilâfi- 
diens de Nagou (?) furent ce satar (1S3D) », mot obscur qui se re¬ 
trouve dans notre inscription et doul nous allons chercher à élucider 
le sens. 
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alî veut rappeler par un hommage posthume à la 

✓ 

mémoire de son père? Le verbe ">BD (arabe Çki*, 

y ' 

hébreu içtL araméen v-£js.) signifie commu¬ 
nément dans les langues sémitiques «écrire», et c’est 
dans cette acception qu’il apparaît dans l’inscription 
himyaritc de Hisn al-Gourâb, 1. 6 : I )*U1D I p I vnao 
pi’D <i ils ont couvert d'inscriptions cette pierre votive 
à ïrén»*. Or, ne serait-il pas étonnant que l’auteur 
de notre monument se fut contenté de vanter et 
d’exalter pompeusement les inscriptions composées 
et tracées sur la pierre par le défunt roi, pour re¬ 
marquables quelles eussent pu être? Il faut donc 
élargir le terrain de nos recherches et interroger tous 
les passages himyarites qui présentent la racine *i»d, 
afin d’en déduire une explication qui, tout en ren¬ 
dant compte des diverses inscriptions, puisse se con¬ 
cilier avec l’emploi habituel de ccttc racine. C’est ce 
que nous allons tenter, tout en reconnaissant que la 
solution proposée par nous ne saurait être préconisée 
comme absolument certaine. 

L’idée de l’écriture n’est point de celles qui con¬ 
stituent le point de départ d’une racine; elle est ren¬ 
due par les différents peuples selon le système gra¬ 
phique qu’ils ont adopté. Les uns gravent®, d’autres 

1 WcHsted's Reisen in A rabiot, dentsche Bearbcilung von E. Rü¬ 
diger (Halle, i84a, a vol. pet. in-8*), II, p. 396 ; Frcsnel , Pièces 
relatives aux inscriptions himyarites découvertes par if. Arnasul (Pa¬ 
ris, i845, in-8*), p. 94 . 

* C’est ainsi, croyons-nous, qu'on explique io grec ypiÇeip, le 
latin scribere , le français écrire a\cc son doublet r/ra-rr. 
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taiUent *, quelques-uns peignent 1 2 , ceux-ci couvrent 
de caractères des feuilles 3 , ceux-là s'attachent à la 
ligne. Or, c’est dans cette dernière catégorie que 
doivent être rangés incontestablement les habitants 
de l’Arabie méridionale. Non seulement leur alphabet 
est un composé de lignes droites à l’aspect sévère et 
peu varié, mais encore ils séparent les mots entre 
eux par des lignes verticales, qui ressortent à peine 
au milieu des lettres analogues, entre lesquelles elles 
sont insérées. Pour eux, l'écriture ne peut être qu’un 
tracé, un alignement. Or, c’est ainsi que le Kâmoth 
explique la racine arabe : c’est « l’alignement du 
livre comme de l’arbre ou de tout autre objet 4 ». Il 
y a une autre racine arabe LL qui, elle aussi, si¬ 
gnifie d’abord «tracer, tirer des lignes, des raies», 
puis «tracerdes caractères, écrire», enfin «occuper 
(par un tracé de contours) un pays jusqu'alors dé¬ 
sert 5 ». 

1 Tel est, d'après Gesenius ( Thésaurus, p. 71 j ), Us sens étymo¬ 
logique de l'hébreu 3T3 qui sc retrouve en arabe et dans tous les 
dialectes araméens. 

1 C'est ainsi que le persan ^'---y n'est pas sans analogie d'origine 
avec le latin pinyere. 

3 Nous pensons h l'arabe iuUaé» 1 feuille», >JLâsL« «livre», em¬ 
ployé surtout avec l'article pour designer le Coran et dont les Éthio¬ 
piens ont tiré leur verbe ftrhdL 'écrire», le seul usité dans leur 
langue. 

. * u* vJhôJt jbi —II. 

* Nous empruntons ces définitions, jusque dans leurs termes, au 
Dictionnaire urabe-Jrançais de M. A. de lliberstcin Kazimirski. La 
huitième forme la ^.1 signifie même >tracer les contours, les plans 
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Cette marche qu’a suivie ia racine nous 
croyons qu’elle peut, également être constatée en hi- 
myarite pour la racine 7ED. Nous avons déjà vu quelle 
sert à désigner l’alignement particulier de l’écriture 1 ; 
pourquoi n’aurait-elle point été également appliquée 
à un tracé de frontières, à une délimitation que de¬ 
vaient marquer un fossé aux contours plus ou moins 
réguliers et un mur crénelé, à l’abri duquel s’éle¬ 
vaient le château fort du prince et les maisons (n'a, 
pl. max) de ses sujets? 

Les deux dernières inscriptions de Fresnel, qui 
ont tant de points de contact entre elles, sont par¬ 
ticulièrement instructives pour le sujèt qui nous oc¬ 
cupe.’ En effet, d’après l’inscription 55îlscharh, 
fils de Samah ali Dhirrîh, roi de Sabà, avait voué à 
îhnakkàh ppü I 7» i pool I pix I J 1 ? I ]t«J1 x'jon I Va; 
d’après l’inscription 56, Tobba'karib, le prêtre de 

Dhat Gadràn,.avait voué à îlmakkàh, I ‘jd 

mpü i iy i pDD I bx i pwx l î 1 ? I îxjj ! nVdd. La pre- 

d’unc ville, la fonder». (Voir, par exemple, lbn At-Tiklakâ, Al- 
Fakhri, p. I", lig. A.) 

1 A. l’exemple cité plus liant de fitiseriplion de Hi$n al-Gourib, 
lig. 6. il convient peut-être d’ajouter tous les cas oit l’on rencontre 
la formule mincenne DD7130N1 I OCxVtX «leurs objets consacres 
et leurs inscriptions». (liai., an, lig. j; aaa.lig. 3; 353, lig. to; 
465, lig. 3; 478 . Ug. ta; 485, lig. 6; 5oû, lig. 3; 554, lig. 3.) 
C’est au même sens que se rapporte HaL, 359 , l*g- 6 > °ù nous lisons 
mni 11D7ÎDDX I 7177 «il a voué ses inscriptions et Ica a taillées 
dans la pierre». 

* Fresnel, op. laud., p. 83 et 84- Nous donnons pour cette in- ■ 
aeviption et pour la suivante le texte tel qu’il a été corrigé par 
M. Joseph Halévy dans ses Éludes snbéennes (Paris, 1875 ), p. a3i 
et suiv. 
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mière fois, c’est : «Toute la plénitude du mur de¬ 
puis la courbe tracée jusqu’au faîte; » la seconde fois, 
c’est : « Toute la plénitude du mur depuis les courbes 
tracées jusqu’au faîte 1 .» La traduction attribuée au 
singulier piN, que nous retrouverons à la ligne 7 
de notre inscription (hk), et au pluriel piNK, est cm- 
pruntée à 1 arabe, où Sjl signifie « se courber, être 


recourbé 3 », de même que *1 de 55 et 5 k de 56 ont 
été considérés comme des synonymes de jS, au 

singulier et de , djl au pluriel. Enfin l’emploi de 


j5 au lieu de p (j^j) «depuis 5 » est attesté par l’in¬ 
scription de Fresnel, 1 1 , l. 3 et 5. Quant à ibb, 
il a pris évidemment un sens topographique 4 dont 
l’application à notre inscription aidera, nous l’espé¬ 
rons , à en surmonter les difficultés. 

Si l’on accepte ces prémisses, ma I ibb l jro signi- 

rv c. . . ; ‘vO*'* 

1 Tout autre est ta traductioo la plus récente de ces deux inscrip¬ 
tions, celle qu’a donnée M. D.-H. Mùtlcr [Die Burgcn, etc., II, 

p- *»)- ■ " 

* Le Kdmoûj (sul rad. o 5 l) connaît un roi du Yémen ojl yi , 

qui y aurait régné six cents ans. 

3 On peut comparer en hébreu la préposition composée Jtp*7 sui¬ 
vie de 7» ou de 7*1. 

• • » 


3 L’inscription Hal., 5 2 6, lig. 3 , contient aussi 75£D I HTiN I p 
«depuis la courbe de l’cnccintc». C'est également par «enceinte» ou 
même «territoire» que nous traduirions QltÛD dans Os., 35, lig. 6, 
et pBB dans Hal., 310 , lig. 6; 256, lig. 1 ; 466. lig. 3 , dont il 
a été question plus haut (p. 36g, note 2 ); 536, lig. 1 ; 61 5, lig. >4- 
Pour l’expression minéenne BD7ÎÛDK1 I DDK^tK (p. 373 , note 1 ), 
nous hésitons, sans oser nous prononcer; entre les deux acceptions 
de 7BB. 
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liera «parce que (son père Kariba’îl) avait tracé une 
(nouvelle) enceinte », c’est-à-dire avait reculé les 
bornes de la ville de Naschk. Il s’agit du même agran¬ 
dissement qui est spécifié dans l’inscription 35a de 
Halévy 1 et qui est confirmé dans les lignes 4 et suiv. 
de notre inscription. 

D’ailleurs le second verbe et le second substantif 
|tn I ywm viennent à l’appui de cette interprétation. 
M. Prideaux* a eu l’ingénieuse pensée de comparer 
l’himyarile jtn avec l’éthiopien wasan «limite, 
frontière », et d'attribuer à ce mot le sens de « pierre 
milliaire 3 ». Chacune de ces pierres était sans doute 
surmontée d’une tête de divinité, comme les termini 
romains; ainsi s’expliqueraient l’arabe ^ et l’bimya- 
rite jm * pour désigner une idole. Kariba’îl avait donc 
eu le mérite, non seulement de rectifier l’enceinte 
trop resserrée de Naschk, mais do poser les pierres 
miUiaires indiquant de distance en distance l’exten¬ 
sion donnée à la ville, qui dès lors avait cessé 
d'étouffer à l'étroit dans ses anciens remparts. 

1 Celle inscription a été signalée p. 365, lig. 6. 

* Transactions of tiw Society of BiUical archaoiogy, VI, p. 3 1 4 • 

s De même que ^D, |îll est joint 4 11X dans Hai., 6o3, Kg. 5 : 
i p) I mW; 6 o 3, Kg. 5 : ptni pli p[llX. 

* Tel est le sens de dans Os., 34, Kg. 4; Mordtmanu, 
ins cr. i , lig. 3, publiée dans la Zeitschr. der Jeatscnm morj. GeselUch ., 
JÿXX, p. 388 , inscription qui a été donnée 4 notre Bibliothèque 
nationale dans la collection de M. Goupil; D.-H. Muller, inscr. 3 , 
lig. l et 8 , publiée après Prideaux ( Transactions oj the Society of 
Bibtical archaology, 11, p. 38 ) dans la Zeitschr. der dcutschen morg. 
GescUsch., XXX, p. 67.3 (cf.Mordtmanu, ib'ttl. , XXXII,p. 3 o 3 ), Ote. 
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Ligne 3. Ce n’est ni ie pronom relatif, ni le pro- 
nom # démonstratif qu’il faut chercher dans Vx 1 , mais 
le nom du Dieu puissant, qui reviendra en tête de 
la ligne 6. Le Dieu bit ne se rencontre qu’en phéni¬ 
cien, en hébreu et en himyarite 2 . Est-ce sur leurs 
bateaux de commerce que les Tyriens l’ont apporté 
sur les côtes de l’Arabie méridionale 3 , ou bien faut-il 
y voir le résultat d’une infiltration juive dans le pan¬ 
théon des divinités yéménites 4 ?.Quoi qu’il en soit, 

1 11 à été parié précédemment (p. 373 , lig. 8 ) de bit dans l’in¬ 
scription 56 deFresncl. Des exemples de bit, pronom relatif, ont 
été groupés par M. Mordlmann dans la Zeitschr. der dcutschcn mort/. 
Gesellsch., XXXII, p. ao4; ils ne sont pas tous incontestables, et, 
entre autres, nous n'approuvons pas qu’il y ait compris bit dans la 
ligne 6 (ta chez Halévy) de notre inscription. Ajoutons à sa liste 
Hal., 344, lig. s 6 et 17 , où ^X, deux fois répété, signifie clairement 
< les choses que, ce que•. 

1 L'aramécn ne connaît ce mot que comme transcription de l’hé¬ 
breu ; quant à l’arabe Jstj, Djauhari en dit dans le ÇahAk : y* JLt 
y-A 1—Cl il—J——' ^>1 Ajlt «l^-l 

aKI ^3) «Ut Oi-e - a r< ; on avait donc pour ce mot le sentiment 
d’une importation étrangère. En éthiopien, pas la moindre trace du 
dieu 11 ! 

* L’influence de Gaza sur le Yémen est attestée par la grande in¬ 
scription de Khorsabad, où Manno, roi de Gaza, parle des tributs 
que lui a payés Ithamara le Sabéen ("lDXl’ÎV des inscriptions tant 
de Fresnel que de Halévy). D’antres preuves, dont quelques-unes 
rentrent dans le domaine de la numismatique, ont été apportées 
par Al. D.-H.-Mùllor ( Die Bargen, etc., II, p. 37 ). Les rapports 
de la Phénicie avec le Yémen ont été solidement démontrés par 
M.E.Kenan dans son Histoire des langues sémitiques (4*éd.), p. 3»7- 

4 En dehors de notre inscription, le dieu S N est cité dans Hal. j 
5o, lig. a «•Fresnel, 9 , lig. 1 : CD'O’l I 07x «il elSchevoum» 
(de même Hal., 157 , lig. î; 385, lig. 4); on lit inflîn 1 lit «il 
et ’Athtar» (quelle couleur phénicienne clans la réunion de ces deux 
divinités!) dans Hal., i44, lig. 3 et 8 ; i5o, lig. 4. Plus douteux 



AV1UL-MAI-JUIN 1882. 


376 

bx est suivi d’un mot qui, si l’on admet notre cor¬ 
rection, n’est jamais employé que pour un acte di¬ 
vin. Au lieu de na-iBim, dont le T est donné comme 
incertain, nous proposons de lire vwwj. 1 , un im¬ 
parfait du Sved de ’Bl avec le j précatif et avec le 
suffixe in se rapportant à Kariba’îl, et nous tradui¬ 
sons : h Puisse II lui conserver son piédestal et sa 
statue », ou encore « son inscription et son monument 
commémoratif», selon que l’on adopte pour le der¬ 
nier mot odVs ou odVv , ce qui est absolument soli¬ 
daire du parti auquel on se sera arrêté pour le com¬ 
plexe de la ligne première. „ 

' 'à ' J» ^ r f- ' 

joui Hal., i4g, lig. 3 ét Vio, Hg. 3, bien que la ressemblance du 
premier avec notre passage nous y fasse incliner vers une traduction 
de *?X par «le dieu tl». Dans Hal., i54, lig. 4, “inîll* I r*?X pa¬ 
rait signifier «la déesse (parèdre) de ’Atlitar», cest-à-dim Astarté. 
Enfin, beaucoup de noms propres composés contiennent la forme 
simple bx, comme le dieu npD^X et les personnages appelés 
SxDn\ ‘jxn.n, *?K»T et autres, dont la nomenclature 

n été faite par M. Hartwig Deienbourg dans son mémoire : Les noms 
de personnes dans 1 Ancien TesUvncnt et dans les inscriptions himyarites 
( flci’ij edes études juives, I, p. 56 et suiv.). C’est par un redoublement 
que l’himyarite a tiré de *7N le pluriel nVxbx «les divinités». H 
connaît aussi la forme pleine f)7X «dieu» (Os., 39, lig. 6 ; 3a, 
lig. 4; 37 . lig. 6; Hal., 19 a, lig. 3; 556, lig. 3; 681 , Jjg. 3, etc.), 
et r)il7X «déesse» (Fresnel, 3, lig. a»Ha)., 3. lig. a; Os., 39 , 
lig. 5 et 6). H 7 N a du reste pénétré également dans tous les dia¬ 
lectes araméens. 

1 Quel dommage que l'inscription HaL, 149 soit encore si obs¬ 
cure, malgré l'essai de traduction et de commentaire qu’en a donné 
M. Prætoritis lions ses Beitrâge sur Erhlàruny der himycuischcn In- 
schnjlen , III (187.4 ), p. 8 et suiv. Si vraiment *7N y signifie • le dieu 
11», elle nous fournit le meilleur témoignage en faveur de notre 
* restitution du mot suivant, car la ligne 3 porto lfl’BlJI I 7x et la 
ligne 8 lCn'CW I 
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Ligns 4. La deuxième partie de l’inscription com¬ 
mence par un trait de séparation, suivi de quatre 
lignes n’ayant chacune que le tiers de la longueur des 
trois premières. Dhamar alî y accorde à la tribu en¬ 
tière une part dans les agrandissements de Naschk, 
dont il a d’abord revendiqué l’honneur exclusive¬ 
ment pour son père Kariba'îl. La tribu de Baldl, 
que connaissent les anciens généalogistes arabes Ibn 
Habib 1 et Ibn Doraïd 2 * 4 , est encore aujourd’hui très 
répandue tant au nord qu’au sud du Yémen 5 . Elle 
comptait Naschk au nombre de ses établissements, 
comme en témoigne l’inscription 1 -jlx , 1. î de M. Ha- 
lévy : I ^231 OJ'pîn33 I 3'OVfP « Yathakarib, le 

grand chambellan, le Bakîiite de Naschk* ». 11 semble 
que le caractère propre de cette tribu ait été une 

1 Mohammed ben Habib and die Gleichkeit and Verschiedenheit c1er 
arabiseken Slàmmenamen, herausgcgcbcn von F. Wüstenfeld (Gût- 
tingen, i85o, in-8°), p. i3.11m Habib mourut en 243 de l'hégire 
(859-860 ap. J.-C.). 

* Genealogisch-etymologuches Hatulbach, p. a5o, a56 et 3 12 . Ibn 
Doraid mourut en 3a 1 de l'hégire ($33 ap. J.-C.). 

1 Tous les documents à ce sujet ont été rassemblés par M. D.-H. 
Muller dans la Zeilschr. der deutschen morgenl. Geselltch., XXIX 
(1876), p. 5ga et 593 . 

4 Pour le reste de l'inscription, nous sommes arrivés, indépen¬ 
damment de M. D.-H. Muller, à une restitution analogue h la sienne 
(Die Burgen, etc., H, p. 53). Voici d’ailleurs, selon nous, le contenu 

de Finscription : • Yathakarib.. fils de Saraabkarib, fils de 

Raschwin, a recherché et creusé son puits comme un lieu de pâtu¬ 
rage au milieu de ses cent palmiers.[par l’orjdre tFilmaVkâh, 

le maître des Balülites. > La cinquième ligne est restée obscure pour 
nous, à- cause du mot DDJ3S. Doit-on le maintenir en comparant 
]3B (Hal., 210 , lig. 6), DDU3BK (Hal., 520 . lig. 20 et 521 . 
lig. 1 ), ou le corriger en 015333, un substantif du verbe 0330 
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grande force d'expansion soit au dehors, soit à l’in¬ 
térieur de son territoire. 

Le sens que nous avons attribué à nnn I rrvnn ', 
est surtout usité en araméen; mais il se retrouve 
dans toutes les langues sémitiques. Nous traduisons : 
« Et la tribu de Bakil a considérablement élargi 2 . » 


Ligne 5. Sur pan I un « la courbe de la ville », il 
nous suffira de rappeler les développements présentés 
alors que nous avons essayé d'expliquer iüo I ibd 
par la comparaison des inscriptions 55 et 56 de 


Fresnel 3 . . •«. <•■!. r>-■ n < '> • 

Ligne 6. Sk est de nouveau le dieu îl, comme à 
la ligne 3. Il ne s’agit point cette fois des faveurs que 
les hommes lui demandent, mais de celles qu’il a 
accordées : c’est îl qui a fait mûrir tout fruit. Comme 
l’a remarqué M. D.-H. Müller 4 , tout ce passage est 


(lig. a et aussi Hal., i54, lig. ao; cC. en minéen 13330, Hal., iig, 
lig. a; 453, iig. 3; 5ao. lig. 17 )? 

* Le procédé de langage, où l’infinitif suit le parfait de la même 

racine et de la même forme, caractérise le style de notre inscription, 
comme il ressort de (tlll 1IBD 1 1 "3DD (lig. a) et de I "Clin 

OlDtl I b (lig. 6 et 7 ). 

* En dehors de l’inscription Hal., 35a, lig. a, citée plus haut, 
p. 365, lig. 6. la forme filin se retrouve dans Hal., 74 , lig. a; 
peut-être 6a, lig. 3. Due inscription himyarite, publiée d'abord par 
M. Miles et reprise par M. D.-H. Müller ( Zcitschr. der dcuUcken 
morgenl. Gacllsch., XXX, p. 679 ), porte à la ligne 3 Mnl, qui 
pourrait bien être l'arabe * endroit large, étendu ». 

J Plus haut, p. 372 et suiv. 

» ZtiUehr. der deutschen morgenl. Gtsellsch., XXX, p. 687 . 
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presque écrit lettre pour lettre dans l’arabe du nord : 



Ligne 7 . Et pourtant nous nous refusons à suivre 
M. D.-H. Müiier dans la voie où il s’est engagé pour 
les derniers mots de l’inscription ’po I nV, qui, pour 
lui, équivaudraient à JuC il a non arrosés». Ce serait 
au moins jusqu’ici le seul exemple himyarite de la 
négation N 1 ? 1 . A cette fin de non-recevoir on objec¬ 
tera peut-être que les auteurs des inscriptions, vou¬ 
lant ou relater des événements accomplis, ou rendre 
grâce aux dieux tutélaires, n’ont pas eu souvent l’oc¬ 
casion d’employer la négation, puisqu’ils affirmaient 
ou les exploits de leurs souverains ou les bienfaits 
de leurs divinités protectrices. A peine y a-t-il place 
pour la négation dans une littérature lapidaire. En 
tout cas, elle y est fort rare, et dès lors l'emploi 
unique de x 1 ? aurait d’autant moins de quoi nous 
surprendre que les négations D 1 ? (J*i) et "t'ÿ (/>*)• 
attestées en himyarite par des exemples aussi certains 
que peu nombreux 2 , y figurent dans des propositions 

1 Bien entendu, nne pierre gravée falsifiée, contenant des mots 
arabes transcrits en caractères himyarites, ne saurait entrer en ligne 
de compte. C'est sur un onyx ainsi converti en cachet ancien que 
M- Mordtmann a reconnu un second exemple de K*7 (X). ( Voir Zeitichr. 
dtr dentichen mortjenl. Geselltch., XXX, p. 295 .) 

' Nous n'avons rencontré ob que deux fois (Ha)., i5a, lig. 6 , et 
68j, lig. 8 et 9 ). Cette dernière inscription était déjà connue, parce 
qu’elle est conservée à Aden et avait été publiée parM. M.-A. Lévy dans 
la Zeitichr. dtr dentichen morgenl. GesclLch.. XXIV ( 1870 ). p. « 98 ; 
c’est à la ligne 5 qu’on y lit egalement Cin|iDj 1 T'it «impurs; voir 
aussi T'!>'3 (jiÀ;) «sanss (Os., 17 , lig. u). 


x5. 
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incidentes sc rapportant à des idées accessoires et 
ne constituant pas l’objet principal de l’inscription. 
II pourrait en être de même pour N 1 ? (il); mais, si 
nous observons l’analogie tant de Tarage que de lhi- 
myarite, ce n’est point N 1 ? (il), mais t>S> (j**) qu’ap¬ 
pellerait devant lui l’adjectif verbal 'po ( J-). De plus, 
il nous semble que le sens attribué à 'pD I N 1 ? dans 
l’hypothèse de la négation serait bien recherché et 
bien précieux : îi aurait fait mûrir tout fruit, sans 
que les champs eussent besoin d’être arrosés. 

Si nous comparons le contenu des lignes U et 5 
d’un côté, des lignes 6 et 7 de l’autre, nous remar¬ 
querons une intention de parallélisme dans là pensée 
et dans l’expression. La tribu de Bakîl a donné de 
l’extension au territoire, qu’îl a rendu fertile dans 
toutes ses parties. Le sujet des deux phrases est placé 
en tête, puis vient le verbe régissant un infinitif ou 
un substantif de même racine; enfin, la première 
Ibis au moins, les derniers mots pjn 1 tin « la courbe 
de la ville » sont destinés à marquer l’endroit où l’ac¬ 
tion a été accomplie. C’est une conception analogue 
qu’il faut chercher dans ’ps 116 . 

Lorsque, à la ligne 1 , nous avons changé N 2 D 1 ? 
en N 3 J 2 , nous nous y sommes crus suffisamment au¬ 
torisés par la similitude des lettres l ?='1 et 2 = ü en 
himyarite 1 . Or, c’est par la préposition 2 que géné- 

1 Plus haut, p. 367 . lig. 4 et suiv. Peut-être conviendrait-il de 
maintenir le V, qui aurait été employé, comme fréquemment en 
arabe, afin do laisser indéterminé le. mot précédent. Le sens serait 
« tout fruit de». 
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râlement les noms ou les indications de lieux sont 
introduits dans nos inscriptions 1 . Bien entendu, si 
nous la supposons, I’n qui suit ne pourra rester isolé, 
et nous serons amenés à supprimer le trait de sépa¬ 
ration qui vient immédiatement après. H y en a du 
reste un second qui nous met également en défiance 
contre l’exactitude absolue de la transcription, c’est 
la barre verticale placée à la fin de notre texte. Nous 
soupçonnons quelle représente un } déterminatif, 
comme celui de pan (1. 5), et nous lisons ppoKa, 
la préposition 3 avec ’poN, pluriel de 'po, et le j, qui 
s’attache volontiers en himyarite aux pluriels de la 
forme VïDN 2 . 

Or, un passage d’Ibn ai-'A\vwàm, cité par M. Sil- 
vestre de Sacy 3 , donne la définition des terres ap- 

çit 

pelées J.<«, terme technique que l'illustre arabisant 
rend par « terres susceptibles d’irrigation ». Nous sa¬ 
vons d’autre part qu’Al-Baidà, l'antique Naschk, « s’é¬ 
tend sur une plaine sablonneuse et unie » et qu’elle 
« est située à peu de distance du Khârid 4 ». Le vok- 
sinage du fleuve et l’égalité du sol rendaient les tra¬ 
vaux d’irrigation faciles, et les Bakilites de Naschk 

1 J. Ilalévy, Etudes sabéennes, p. 89 . 

1 De nombreux exemples ont été réunis par M. D.-H. Millier dans 
son article intitulé : Die Nanation und die Himation. {Voir Zeitschr. der 
dmtschen morgenl. Gesellsch., XXXII, p. 546.) 

* Clireslomalhie arabe ( 1 * édit.), I, p. 2i5 et suiv. Ou peut aussi 
comparer dans le même sens l'hébreu nptpÇ ( Genèse, xill, 10; Ézé- 
cbiel, mv, 10).. 

4 J. Halévy, Rapport sur «ne mission archéologique dans le Yémen, 
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ontdù creuser non seulement des puits 1 , mais encore 
des rigoles, afin qu'îi fit mûrir les dattes de leurs 
palmiers 2 dans «les terres susceptibles d'irrigation». 

-- - i'r‘. • •• • ' * 

Nous nous résumons en donnant comme conclu¬ 
sion un essai de restitution et de traduction : 


KJ»l*DDtalTt 
jerpa l Nam I an 
aobjn * i nos i na 
n I nnnn i jVaai l 
mniNn t nnj 
oh Ibamohn iSni 
no i axcp’j 


7 jn l ^Nana I ja i 
« aN 1 ? I ani I non s 
s 'Dim i ’jni l *?N « 


>o & 

.x i 

ta 0 


>3 7 


nm l'Syno 4 ! » 
inhj I con i n « 
ana I max i ]h * 


1 

2 
S 


Dhamar'nli Wntar (léaiinent), fils de Kariba’ü, a restauré 
un monument commémoratif* dans l’cnceinte de Naschk en 
l’honneur de son père Kariball, parce que son père Kariba’il 
avait fait un nouveau tracé de l’enceinte et posé de nouvelles 


1 Comme celui dont il est fait mention dans l’inscription 171 ! de 
Ualévy, expliquée précédemment p. 377 , note 4. 

* En dehors de Hal., 174 , nous renvoyons surtout aux trois in¬ 
scriptions kimyarites 1 , 4, 5 du musée de Bombay (Rebatsek dans 
le Journal oj ttic Bombay Branch of tke Royal Asiatic Society, 1874 , 
art. XIII), inscriptions dont M. D.-H. Muller a reconnu le üen entre 
elles et qu’il a avec raison considérées comme trois fragments d’un 
même monument relatif à des plantations de palmiers. ( Voir Zeitsckr. 
(1er deutichen morgenl. Gescllich. , XXX, p. 68 1 -685.) 

s Ou CD'îX. • 

* Ou DD*?2. selon la leçon qui aura été adoptée pour la ligne 1 . 

•Oui une statue ». 
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bornes «miliaires. Et poisse II conserver pour Kariba'il stèle 
et monument commémoratif 1 !• 

Et la tribu de Bakil a élargi considérablement la courbe 
de la ville; et II a fait mûrir tout fruit dans les terres suscep¬ 
tibles d'irrigation. 

II. Le mot dans les inscriptions du Yémen. 

On sait que, chez les géographes arabes, les pro¬ 
vinces du Yémen portent le nom technique de 
au pluriel Deux passages d’Édrîsî, ci¬ 

tés par M. Dozy [Supplément aux dictionnaires arabes, 
I, p. 398), donnent à ce mot le sens de «forteresse» 
(y^aü) 2 , tandis que tous les lexicographes indigènes 
énumérés par M. Lane [An Arabic-English. lexicon, 
I, p. 799) sont unanimes pour le traduire par «dis¬ 
trict, contrée» Ce n’est que pour mémoire 

et en vue de ne rien omettre que nous signalons 
l’étymologie de Yâkoût [Mou'djam, I, p. F-) : pour 
lui, un serait l’endroit que chaque tribu kah- 
tânide aurait choisi pour résidence, afin d’y vivre 
séparée des autres tribus ( JÔLüll p** ^ uAj&y . 

Les inscriptions himyarites portent-elles trace de 

1 Ou «piédestal et statue>. 

* Dans le v ai s —■» g)ts, on lit : ^ J5” Jja. y 15"U 

^ ."b ^ m ) , p, |^J! J^l O.. r- 0«tâ. 

jUfç il M. Schtfer a fait connaître ej 

manuscrit de son cabinet dans son Sejer Nameh ; relation du toyaye 
de Nassiri Klwsrau (Paris, 1881 , p. 182 , note »). Mas'oûdi (Prai¬ 
ries d'or, H, p. J55) explique uUJU: par gil i, qui signifie également 
• forteresses ». L’himyarite emploie dans le même sens le mot ana¬ 
logue nbp (liai., î5a, lig. 8 ; 35g, lig. 2 et 3). 
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l’application constante qui a été laite par les Arabes de 
ce dérivé de la racine utU- « suivre, être en arrière », 
sinon tout à fait en dehors du sens général de la ra¬ 
cine, du moins dans une acception détournée et lo¬ 
calisée? La forme «j'jhD n’a été retrouvée jusqu’ici dans 
aucun des textes sabéens que nous connaissons 1 ; 
mais, dans plus d’un, qVh nous paraît devoir être 
considéré comme un synonyme, non pas de ods*. 
« derrière », mais bien de « province* #. 

Il faut toujours citer en première ligne les inscrip¬ 
tions du British Muséum, pour lesquelles nous pos¬ 
sédons les pierres elles-mêmes et des fac-similés ab¬ 
solument exacts, gages de sécurité autrement précieux 
que tes copies, fussent-elles les plus consciencieuses. 
Or, nous lisons dans Osiander, 8, lig. 9 et 1 o : 

y 1 dm 1 mp 1 mpro 

orniD 1 1 pi 

Dans une rencontre qui a eu lieu précédemment, (l'attaque 
venant) des Arabes dans la province de Manaliât. 

Or ’Yâkoût ( Moudjam, IV, p. 'tvr) consacre une 
mention à la citadelle yamanite de que nous 

croyons retrouver aussi dans le jn'JD l pan de Hal., 

1 M. Joseph Halévy ( Rapport sur une mission archéologique dans 
le Yémen, p. 38} parle d'une ville nommée oyin. 

* Précisément, croyons-nous, dans un certain nombre d'exemples 
allégués en faveur d’une autre interprétation par M. D.-H. Muller, 
soit dans ses Himyarisch* Stadien ( Zeitschrift dur dcutschen morg. 
Gesellsch', XXX, p. 689 ). soit dans son Bericht Hier die Ergebnisse 
einer . Relie nach Constanlinopel ( Wien, 1878 , p. »5, note 4). 
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596, lig. 6. Nous verrons du reste que, en général, 
l’hknyarite *f?fi, dans le sens de « province », est suivi 
du nom de la capitale avec intercalation de pan « ville », 
omis dans ce premier passage, nruo a ensuite donné 
naissance à l’adjectif ethnique, dont nous rencontrons 
deux fois le pluriel jrinjDK «les gens de Manahât» 1 . 

Osiander, 34 , lig. 3 et 4 , porte la locution plus 
complète 

an i rjVrta 

ano l p 

Dans le territoire de la ville de Maryab. 

Yâkoût (Mouàjam, IV, p. connaît précisé¬ 
ment le çjyU La ville de 3'“!D, ancienne capi¬ 
tale du royaume sabéen 2 , est souvent mentionnée 
dans les inscriptions; ainsi Fresnel, 27; 4a; 54 , 
lig. 4 ; 56 , lig. 2; Prideaux, xiv, d’après les Trans¬ 
actions of the Society of Biblicalarchœology, VI, p. 198 ; 
probablement aussi au commencement de Halévy, 
327, lig. 4 , où l’on lit 1M. Halévy a cru re¬ 
connaître ce nom sur une médaille publiée par M. A. 
de Longpérier dans la Revue numismatique, XIII 
(1868), p. 169-176*. 

1 HaL, 337 , lig. 3 et aussi probablement 4 06 , lig. 1 : jnnjjON. 
(Voir Mordlmann dans la Zcitschr. der deattehen morg. Gescllsck., 
XXXI, p. 70 .) 

’ J.-H. Mordlmann a réuni un grand nombre de passages des au¬ 
teurs classiques sur Mariba et ÎSaplaêa et a rassemblé les exemples 
himyariles de ce nom dans la Zeilschr. der deattehen morg. Gtsellsch., 
XXX, p. 3 20 et suiv. (Voir aussi A. Sprenger, Die aile Géographie 
Arabient, p. 09 et suiv. et 178 .) 

* J. Halévy, Études sabéennes, p. i84. 
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La lectwre Map/atfta de Ptolémée pour le nom de 
cette même ville 1 trouve une confirmation étonnante 
dans un troisième exemple venant à l’appui du sens 
que nous avons donné à On lit en effet dans 
Rehatsek*, 6, lig. n et il : 

n l «iSto 

onD'-iD l pj 

Dans le territoire de la ville de Maryama. 

Les permutations entre mim et bét constituent un 
des caractères distinctifs de l’himyarite, où le bét 
finit généralement par se substituer au mim, absolu¬ 
ment rejeté ou devenu dialectique 5 . C’est ainsi que 
onD'iD pourrait bien être un archaïsme, et dès lors 
on pourrait comparer le nom de on, qui apparaît 
dans les inscriptions : i° comme le nom d’un sanc- 


» M. Sprenger ( Ub. latul., p. i5g) dit : «Manama n’est pas une 
faute de copiste, mais une prononciation différente pour Mariaba. » 

* Ce sont les inscriptions du musée do Bombay dont il a été ques¬ 
tion plus haut, p. 38a, note 2 . 

* C’est ainsi, comme M. Joseph Halévj l'a reconnu le premier, 
que la préposition arabe ^ «de» est devenue en bimy&rite p (ex¬ 
ceptionnellement |D, Hal., i49, !%• io et n; i 52, lig. 8 et i5; 
peut-être Aôy, lig. a;avec le suffixe DH i CÎIjD, Hal., 1 A 7 , lig. 6 ); 
que lé relatif y est représenté par p (rarement ]D, Hat, 342. 
Eg. 2 ; 343, lig. 3-, 344. lig. 4; peut-être a5g. lig. a); qu’on ren- 
centre pinO (Hat, 686 , lig. 3—Praetorins. », lig; 3, ZeiUchr. der 
druüchcK morgenl. GcteUsch., XXVI, p. 417 ) à côté de JDinD, 3’7D 
substitué d’ordinaire à notre 00*70, la racine 373 et ses dérivé» 
parmi lesquels 3730 «prince, roi» et tant de noms propres, qui 
répond à l’arabe etc. Dans l’arabe même, on peut comparer 
âîj «La Mecque» à côté de ÂJC., jtx* * affaire » k côté de jtu, etc. 
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tuaire du dieu Ta’lab; a® comme un surnom fré¬ 
quent , surtout d’ys^N ; 3 ® comme l’appellation d’une 
tribu; 4® comme le nom d’une colline 1 . 

L’inscription i 84 de Halévy, où on lit seulement 
HH'jh, ne saurait entrer en ligne de compte; mais 
nous retrouvons tjVfi avec la préposition 3 dans liai., 
aa 3 , lig. î : l'ne^fn h vlon 1 ?! «et ils ont une capi¬ 
tale dans celte province». Nousassimilons également 
jd 1 ?fi dansHaL, 343 , lig. 3 , dont nous restituons ainsi 
le commencement : 

I I üy3Bl I D 
fi i rupn 107'D 

JD 1 ? 

.Et le sacrifice/«rf et toutes les provisions provenant 

du produit de cette province. 

DcmêmeHal., 5 a 6, lig. a, jD’jh 13 U>, exprime « les 
Arabes de cette province ». Beaucoup plus douteux 
sont deux exemples que nous n'hésiterions pas à in- 

1 Sur , comme il convient d'écrire en arabe, et non j.1^, voir 
Iiamdânî, Ikltt dans D.-H. Muller, SûtLu-abuclie Stadiea (Wien, 
1877 }, p. 26 et suiv. (p. 26 , dernière ligne, au lieu de lises 
On pourrait aussi comparer GT> , nom d'un roi de Sabâ, 
plus complètement JD’N I DT' ; Mordtmann dans Zeils. der deuUchen 
morg. GaclLch., XXXIII, p. 485 (cité sans doute également dans HaL, 
612 et 6i3), et les comparaisons intéressantes que M. Mordtmann 
(loc. cil.) a proposées. Nous publierons prochainement une in¬ 
scription himyarite inédite, cù nous croyons retrouver le nom et le 
surnom de ce même prince. On peut y ajouter le nom propre DI’ 
dans une inscription himyarite ( Zeilschr. du- deutschen morg. Ge- 
scUich., XIX, p. 180 , note 2 ). Dans scs Stularabische Stadien, 
M. D.-H. Müllera les transcriptions « 4 ^, p. 3o, et pjW. p- « 6 . 
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terprétcr comme les précédents, notait l’absence de 
la préposition 3. Ce sont : Hal., 45 1, iig. a, Ijxfsj 
pSs I bfv I pan I »f?fi 1 p[h]l*l « [il a élevé à Gabj’ân cette 
idole 1 derrière (ou bien : sur le territoire de) la ville 
de Yathil en marbre», et Hal. 53 o, lig. a,lD3ü[r 
Vftvlpun «Tâschab derrière (ou bien : sur le 
territoire de) la ville de Yathil ». Quant au mot 
dans les inscriptions Hal., 599, lig. 7, et 600, lig. 9, 
il nous paraît être un nom propre d’homme 3 . 

On voit que, si l’on peut conserver à isolé le 
sens de « derrière », il est difficile de ne pas ad¬ 
mettre que *)Sh3 soit synonyme de l’arabe oitsso et 
signifie «dans la province», désignée ensuite avec 
précision par le nom de sa capitale. 

,. « 

III. Rois de Sabà. Rois de Sabà et de Raidân. 

L’inscription 35 d'Osiander (British Muséum, 
pl. XXXII) contient un passage dont on n’a peut-être 
pas suffisamment apprécié l’importance historique. 

1 Ou bien ■ cette pierre militaire *, selon l’interprétation proposé 
par M. Prideaux, Transactions of the Society oj Biblical archmelogy. 
VI, p. 3i4- Voir plus haut, p. i-jb, lig. 9 et suiv. 

* C’est ainsi que nous corrigeons le bü’w qui ouvre la ligne. La 
forteresse 03VP est mentionnée dans les inscriptions suivantes de 
Halévy : 530. lig. >3; 537 ; 55s, lig. s, el sans doute 556, lig. 1 . 

* C'est avec intention que nous avons laissé en dehors de notre 

champ d’observation (HaL, .loi, lig. 2 ), dont une autre co¬ 

pie ( 374 , lig. s) porte nS'Vn. Mot et passage sont encore inexpli¬ 
qués. Dans l'inscription d’Abyln, lig. 4 {Wrede, Reise in liaihmmaat, 
Braunscliweig, 1873 , p. 334), on lit : 31VD3 I p' I Nous 

proposons, mais sous toutes réserves, de traduire : «Et leur domi¬ 
nation sera vers l'occidenL » 
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Les lignes sont .complètes à gauche ' ; à droite il est 
tombé une trentaine de lettres. Or, si l’on restitue la 
ligne 1, grâce à ce qui est resté de la ligne 5 , on 
obtient : • 

IN3DI "jbo I an:' I or» l ’ja I pn*n I jo[d I '3 1 ?» I pa I Wn' I îrpfiKi lafcri' I 

Viennent ensuite les verbes indiquant l’action qüi 
doit être rappelée par cette inscription commémora¬ 
tive : nous demandons que, pour le moment, on nous 
fasse crédit de leur explication! 

Traduisons : «îlscharb Yahdab et son frère Ya’thil 
Bayyin, tous deux rois de Sabâ et de Raidàn, tous 
deux fils de Farî' Yanhab, roi de Sabâ 2 .» 

FarT Yanhab était donc seulement « roi de Sabâ », 
tandis que ses deux fils étaient « rois de Sabâ et de 
Raidàn». Or M. D.-II. Müller, dans le deuxième ca¬ 
hier de ses études sur les forteresses et les châteaux 
de l’Arabie méridionale, a fait une tentative le plus 
souvent heureuse pour répartir dans trois périodes 
historiques les princes dont mention est faite sur les 
inscriptions 3 . Il énumère : î® les souverains qui 


1 Telle n'est pas l'opinion do M. D.-H. Müller, Die Burgen and 
Schlâsser Sùdarabiens, II, p. 44; il regarde l'inscription comme 
fruste des deux côtés. 

* Nous ne savons pas où M. D.-H. Muller ( ibùl p. 3a) a vu que 
Farf Yanhab fût appelé roi de Sabâ et de Raidàn. Il a été mieux in¬ 
spiré 4 la page 44 de son important mémoire, où précisément est 
indiquée la différence entre les titres que portaient le père et ses 
deux fils. 

J Ibid., p. 3 2 et suiv. Remarquons l’emploi de l'article exclusive¬ 
ment devant les noms des deux châteaux Raidàn et Salliln dans la 
série des possessions que, au IV* siècle, le roi d’Éthiopie revendique' 
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portent le titre de Moakrab; a® ceux qu’on appelle 
«rois de Sabâ»; 3 e ceux qui sont «rois de Sabâ et 
de Raidân ». Or, c’est dans cette troisième catégorie 
qu’il réunit sous le n® iv et Fari' et îlscharh et Ya’lhil, 
bien qu’il paraisse avoir entrevu quelle lumière notre 
inscription jette sur toutes les obscurités de cette 
chronologie. 

Quelles que soient les dates définitives qu’il faille 
assigner à tous ces règnes, Farî' est le dernier sou¬ 
verain de la deuxième période, tandis que ses deux 
fils ouvrent la troisième. Le centre de gravité du Yé¬ 
men s’est déplacé : il a passé de l’est à l’ouest, de la 
région de Ma’rib à la région de Thafâr, et le château 
fort himyarite de Raidân est devenu la résidence des 
rois sabéens, qui dès lors sont appelés ]Ti*n I xdd ! iVd 
« roi de Sabâ et de Raidân ». 

C’est sous le règne de Farî’ Yanhoub que la capi¬ 
tale fut transférée h Raidân, et que ses fils prirent l’i¬ 
nitiative de s’en proclamer rois. Quelle fut l’origine 
de ce changement? M. D.-Il. Muller 1 croit que les 
développements progressifs du commerce maritime 
avaient détourné les caravanes de leurs anciennes 
routes à travers l’intérieur du pays; la prospérité, le 
luxe, les richesses ayant délaissé Sabâ pour Himyar, 
les rois auraient été condamnés à suivre le mouve- 

iur les inscription» grecques tTAxutn. lorsqu'il se nomme : Baaùcit 
k&fuaüv xal ôpnptT&v xai T où PaeiSàv xal AMithruv xal XaSotirSv 

toÇ SiAfü «roi des Aioumites et des Himyarites et de Raidln rt 
des Éthiopiens et des SaMens et de Saihin ». 

• 1 Ilid., p. 35. 
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ment irrésistible qui poussait toutes les forces vives 
de la région vers le sud et le sud-ouest. Ou bien 
vaut-il mieux supposer qu’une conquête récente avait 
réuni sous une même domination deux régions voi¬ 
sines, jusque-là indépendantes l’une de l’autre, et 
que les provinces occidentales du Yémen avaient été 
soumises par les rbis de Sabâ pour constituer, sous 
la dynastie des vainqueurs, le royaume de Sabâ et 
de Raidân 1 ? Puisque nous en sommes réduits à des 
conjectures, une hypothèse également vraisemblable 
serait que la concentration de l’autorité était devenue 
nécessaire pour combattre plus efficacement et re¬ 
pousser plus sûrement l’invasion étrangère, alors que, 
pour la première fois, vers l’année a4 av. J.-C. 2 , 
l’armée romaine, sous la conduite d’Ælius Gallus, 
tenta une pointe en Arabie. 

IV. Une inscription himyorite récemment publiée 
par M. J.-H. Mordtmann. 

Dans un des derniers numéros du Journal de la 
Société asiatique allemande 3 , M. J.-H. Mordtmann ju- 


1 C’est ainsi que, dans l'inscription phénicienne to du Corpus in- 
script<ORttmsemi(icarnm, I, ï, p. 36. jrP'DD est appelé à la ligne î 
C?Dm q^o], tandis que, Il la ligne a, son père n’est 

encore que ’rD Les conclusions historiques que M. Cler- 

raont-Ganncau a tirées de cette inscription ( ibid p. 37 ) sont bien 
séduisantes : la prise de Tamassus par le roi de Citium aurait amené 
dans son titre royal une addition analogue à celle que la prise de 
Thafîr (Rai(Un) parait avoir produite pour le roi de Sabâ. 

* Caussin de Percerai, Essai sur l'histoire des Arabes, I, p. 73 . 

» Vol XXXV ( 1881 ), p. 43a et suit. 
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nior a fait connaître deux inscriptions himyarites 
nouvelles, en même temps qu’il donnait le texte 
rectifié d’une inscription qu’il avait insérée précé¬ 
demment dans le même recueil 1 . Pour celle-ci, nous 
sommes tout à fait d’accord avec le savant épigra- 
phiste, et nous lisons comme lui : 

jnp i l p I c^y l ddji i nx 
îrmnh'l i pi© l irhy i pop 1 ?! 

Image et monument de c Idjl, fils de Sa'dlat Korain. Et 
puisse ‘Athtar l'Oriental frapper quiconque le gratterait. 

Rien de plus sûrement authentique que ces deux 
lignes surmontant une pferre tumulaire, dont les 
deux bas-reliefs représentent, l’un le héros assis à la 
table du festin, l’autre son départ pour la guerre alors 
qu’il est déjà monté sur sa chamelle. C’est un texte 
du même genre qui a été publié par M. Clermont- 
Ganneau dans le Journal asiatique 2 , et l’on pourrait 
citer quelques autres épitaphes analogues*. 

A la suite de cette inscription, M. Mordtmann 
en fait connaître une autre très singulièrement pla¬ 
cée sur le front d’une statue de femme. Elle pro¬ 
vient, comme la précédente, d’une collection d’an¬ 
tiquités qu’un juif de San’a offrait en 1878 aux ama¬ 
teurs de Constantinople. Les caractères sont très 

‘ Vol. XXXIt ( 1878 ), p. 300 et suiv. 

’ Mars-avril 1870 ; voirGildemeiiter dans la Zeitschrift, vol. XXIV 
( 1870 ), p. 178 et suiv. La même inscription sc retrouve dans Halévy 
sous le h* 680 . 

1 Halévy, n* 639 ; Pridcaus, u* 9 . 


.t** 
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négligemment écrits, et le déchiffrement est fort in¬ 
certain. Qu’on se reporte à l'excellente planche de la 
Zeitschrift, et l’on sera édifié sur l’inexpérience et 
la maladresse du graveur qui a tracé ces lettres in¬ 
formes. 

Voici du reste ce qu’en dit M. Mordtmann : « Sur 
le front se trouve en traits fort peu distincts l’in¬ 
scription suivante : 

« On pourrait aussi lire : 

Sinosny 1 ? 

<i Ces lettres énigmatiques rappellent peut-être, h 
plus d’un lecteur les antiquités moabites, mais la 
possibilité d’une falsification est à peine admissible. » 

Et pourquoi, demanderons-nous, cette foi robuste 
dans l’authenticité d’un texte indéchiffrable nous 
serait-elle imposée? Le bas-relief et la statue se trou¬ 
vaient dans le même lot. Le premier avait une in¬ 
scription ; il en fallait une pour celle-ci. Qu’a-t-on fait? 
On a cherché un nom de femme pour décorer le 
front de la personne dont on colportait l’image, 
et l’on a cru le rencontrer dans le texte môme qui 
surmontait le bas-relief. 

Pour notre part, nous n'hésitons pas à lire 

î^p i rù-iyo 

Le faussaire, qui se serait sans doute aperçu de 
sa méprise si le nom propre avait été écrit dans sa 

16 


XIX. 



394 AV RIL-MAI-JUIN 1882. 

forme pleine n'Ht'WD 1 , n’a vu que la terminaison fé¬ 
minine r. Dès lors, ce ne pouvait être qu’un nom 
de femme, qui pouvait être répété sur deux inscrip¬ 
tions de même provenance. 

1 Cette forme »e trouve comme nom d'homme dans Halevy, n 577 , 
üg. a. 


» 
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ÉTUDE 

SUR 

LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI, 

PAR M. SENART. 


DEUXIÈME PARTIE. 


LES ÉDITS SUR COLONNES. 

On connaît jusqu’ici cinq colonnes (ou Idls) qui 
portent gravés des édits émanant de Piyadasi : 

i° La plus importante et la plus anciennement 
connue est la colonne de Delhi, désignée habituel¬ 
lement comme « le lât de Firuz Shah » ( D ), parce que 
ce fut ce prince qui, de son emplacement primitif, la 
fit transporter à Delhi. C’est elle qui embrasse la sé¬ 
rie la plus complète. Il est, je pense, plus commode 
maintenant de se rallier à la manière de dompter les 
édits qu’a inaugurée le général Cunningham. Je dirai 
donc que ce pilier comprend sept édits inscrits en 
quatre groupes, un sur chacun de ses côtés. Un hui¬ 
tième, gravé au-dessous, fait en plusieurs lignes le 
tour du fût. 

a 0 Un autre pilier existe à Delhi, où il fut égale¬ 
ment transporté par Firuz (D a ); c’est celui que je 

a6. 
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général Cunningham appelle le pilier de Mirât, du 
nom de son emplacement primitif. Il n’a conservé 
qu’un court fragment du i" édit, les édits 11 et ni 
intégralement, les édits iv et v seulement en partie. 
Les édits vi à vin y manquent. 

3 ° La colonne d'Allahabad (A) comprenait les 
édits i à vi ; les deux premiers sont seuls intacts ; du 
m*, il ne reste qu’une ligne; des autres, des par¬ 
ties plus ou moins étendues. Elle est caractérisée 
par la présence accessoire de deux fragments que 
nous ne retrouvons point ailleurs et qui sonfmal- 
heureusement détériorés : l’un, déjà connu de Prin- 
sep, a reçu du générai Cunningham la dénomination 
d’« édit de la reine n ; l'autre, relevé pour la première 
fois dans le Corpus , est adressé aux officiers de Kau- 
çâmbî. Ils forment un appendice nécessaire dans 
notre révision de cette classe d'édits. 

Les deux dernières colonnes ont été retrouvées 
sur des emplacements peu éloignés l’un de l’autre; 
elles contiennent toutes deux les six premières ta¬ 
blettes : 

4 ® L’une est celle de Radhiah (R) que le général 
Cunningham préfère désigner sous le nom de Lau- 
riya Ararâj ; 

5 ° L’autre, la colonne de Mathiah, qui a reçu 
dans le Corpus le nom de Lauriya Navandgarh. 

Je n’ai point à m’étendre sur la description et l’his¬ 
toire de ces monuments ; je ne pourrais que répéter 
les laits relevés déjà par Prinsep et M. Cunningham. 
J’y ai, d’une façon générale, renvoyé le lecteur dans 
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l’Introduction. Il me suffira de rappeler que les dif¬ 
férents textes sont, dans toutes les parties communes, 
essentiellement identiques. J’ai donc dû prendre pour 
base la version la plus étendue, la seule complète, 
celle du pilier de Firuz Shah. C’est son texte que je 
reproduis dans le caractère original et que je tran¬ 
scris ; je donne en note toutes les variantes des au¬ 
tres versions, quand il en existe. 

Les particularités orthographiques ou paléogra¬ 
phiques que présente cette série ne sont pas de celles 
qui opposent à l’interprétation des difficultés parti¬ 
culières. Je les.néglige donc ici; j'y reviendrai en 
examinant d’ensemble les questions philologiques et 
grammaticales. J’ajoute que je me suis cru autorisé 
par l’expérience acquise dans l’analyse minutieuse 
des Quatorze édits à passer sous silence les irrégula¬ 
rités de détail qui ne prêtent à aucune équivoque. 


PREMIER ÉDIT. 

Prinsep, Journ. Asiat. Soc. of Beng., 1 83 y, p. 58 1 
(cf. p. g 65 ); Burnouf, Lotus de la bonne Loi, p. 654 
et suiv. 


(0 -JTlrA'H-tr cLdUjC t»î A 

d, Hr/cfa-LTi -idDWt ( 3 ) t-î-AG- 07 , 

iïcCUGîa h-±àhaj;d'8-F8/:x wh/gluI 1 
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i-xhæx^cCX H7u.tfxi w mucu 

•' *uï .? !• i>#-*. • 

>cLcn-B8 HJ^tfX (6) D'tfVh D’S-FBXJ 
d/Ad/AA^X A£xX3£ ( 7 ) L+Æcf 

■aa xx BH’yx HJ^rfxX (8) xUcî>xXx 

H-J'dO-J'XB^bXAÎ VBAH'A (9) BC-tT^t 

t>Mti x*:xduic-ji tm*Di ( 10 ) du 

. ..;•!> • ’> :' v ' ■■ ' ■ 

id/ïXI DUl*n 

. 

(i) Dertaamptye piyadasi èftja 1 * hewuTi àhà 1 {.) «advîsati 

(а) vasaablnsitcna 3 * me 1 iyam dltaônnalipilikhâpitâ* [.] (3) 
hidatapâlate dusaïupalipâdayc 4 * aninata agàyâ 1 * dhanimakà- 
matâyà * ( 4 ) agàya palikhàyA * agâva 14 * * * susûsàvà 11 * agena 15 bha- 
yCnà (5) agena usAlienà [.] esa eu kho* mania anusatliiyA 13 * 

(б) dhathmàpckhà 14 dbannnakàmatA cA 14 suve suve vadbitâ 

1 A “dani iâjâ he*. 

* RM ®âba sa*. 

» ARM *va*Abhf > ; 

4 A ®na ma i® - 

4 R M “pitt hi®. 

4 A "dasanipatîpâdâye®. 

» RM *gâya dha®. 

4 AR M 0 mal4ya a*. 

* M ®giyaih palikhâya a?, A "palithAyara®,. R “palikhàyc a®. 

14 A *agaya®. 

“RM “sûsàya*. 

u R> Age”- 

U 'A “sa ca kho “thinâ dha®, RM ihiya dha®. 

14 RM *pekha dha®. ' 

14 A. ®k* mata ca.su®.. 
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vadhisati 1 cevâ [.] ( 7 ) pulisà pi ca me 1 ukasà cà gevaya * cà 
majhimâ cà anuvidhiyarhti (8) sampatipâdayamti cà 9 alam 
capalam ' samadapayitave * hemevà* aiîita (g) maliâmâtà * pi 
[.] esa lii 7 vidhi y à iyaûi^ dhammena * pâlanà’ dhammena 
vidhànc "( 10 ) dliammena sukhiyanâ 11 dhainmena gotiti“[.] 

a. On avait d’abord lu dda le signe jJ; M. Kern 
( Ind. Stud ., xiv, 3g4) y a très justement reconnu le 
(J suivi du signe du virâma. Personne n’hésitera à 
lire comme lui sadvîsali. — b. J’ai déjà indiqué en 
passant ( 1 , a 3a) ce que je crois être la vraie étymo¬ 
logie des deux mots hidalu et pâlata. Burnouf (p. 655) 
y voyait deux adverbes : idhatra (avec double suffixe 
local) et paralra, « employés ensuite, par un abus de 
langage qui tient aux habitudes d’un dialecte popu¬ 
laire, comme de véritables noms neutres.» Nous 
échappons à toutes les difficultés d’une pareille con¬ 
jecture, difficultés sur lesquelles il est superflu d’in¬ 
sister, en prenant les deux termes comme des abs¬ 
traits tiré par le suffixe tâ des mots hida ( idha ) et 
para; on pourrait peut-être même faire remonter le 

I RM ‘4hita vadbûati ca va pu', A "vadhisati ca vâ*. 

• ARM °sà pi me*. 

• ARM “vidhiyamti °yamli ca a”. 

• ARM ‘sam&da*. 

• A 'heifrmeva a*. RM “hemeva a*. 

• D* “amgamahamâ 0 . 

’ AR *esâ hi*. M ’esipi vi\ 

• A ’meaâ pâ°. 

• A “lana dha*. 

“ A *na madhane dha", M Mdhane*. 

II A °meuam sukkiya”, R *yaua dha*, M "sukhiyana dha*. 

11 A Mhammana ganiteci, R *gelili. 
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second à para, par allusion à l’expression buddhique 
parant gantant «passer sur l’autre rive». Les deux 
mots sont réunis ici en un dvandva ueutre hidatapd- 
laiam. Une nouvelle dérivation a donné les adjectifs 
hidatika, pâratika, que Kapur di Giri (x, a 2 -, xm , 11 ) 
écrit en effet paratika et non paratrika; le féminin pâra- 
tikâ fournit à son tour un substantif de sens abstrait 
(cf. Mahâvœstu, I, Sa), complètement équivalent à 
notre pâratâ. Dusampaiipddayc est certainement le 
participe, pour 0 pâdiye, °pâdyam. Cette résolution ex¬ 
ceptionnelle de dya en daya se retrouve ailleurs; par 
exemple Dhammap., v. 33, nous avons dunnivârayam 
pour durnivdryam (cf. dans cet édit même gevaya 
pour gràmya). Du reste, A lisait évidem ment ‘pâdiye, 
et c’est ainsi qu’il faut restituer l’apparent °pâdâye. 
Quant au sens, il importe d'en établir nettement la 
nuance. En traduisant, avec Burnouf, «difficile à 
obtenir, » on risque de fausser l’intention générale 
de l’édit. Toutes Jes fois que dans nos inscriptions 
nous rencontrons le verbe pâlipâdayati , sampalipâ- 
dayati (cf. par exemple les édits détachés de Dh. et 
J.), c'est avec une signification causative que jus¬ 
tifie effectivement la forme. J1 faut donc traduire : 
«Le bonheur d’ici-bas et le bonheur de l’autre 
inonde sont difficiles ( non pas à obtenir mais) à pro¬ 
curer. » Le roi ne s’adresse point à ses sujets en géné¬ 
ral , mais, comme le démontre la suite, aux officiers 
de tout rang qu’il charge de la surveillance morale 
et religieuse de son peuple. C’est à eux, c’est aux 
soins de leur ministère que sont indispensables les 
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qualités qui sont ensuite énumérées. En effet, cette 
interprétation concorde absolument avec la pensée 
et l’intention manifestée à la fin du vi* édit (sur roc) 
dans des termes très analogues. Et l’on doit recon¬ 
naître que les dispositions indiquées, parikshâ «l’at¬ 
tention dans la surveillance », bhaya « la crainte » du 
roi (cf. plus bas le vm‘ édif), s’appliquent infiniment 
mieux aux officiers en question qu’à la généralité des 
sujets. — c. La locution eu kho ne marque pas, ainsi 
que le pensait Bumouf, une conséquence : «aussi, 
car; » elle indique, comme le montrent à l’évidence 
et la synonymie de tu kho (pur exemple G. ix, 5 , 7) 
et les divers passages où elle est employée (comme 
G. ix, 3 , ci-dessous vm, 9, etc.), une signification 
légèrement adversative : « mais, or ». Les dispositions 
dont parle le roi sont nécessaires et difficiles à ren¬ 
contrer; miis, grâce à ses instructions, elles se déve¬ 
loppent de jour en jour. Il faut, on le voit, lire anu- 
sathiyâ, en un seul mot, comme instrumental. Rela¬ 
tivement à l’emploi de suve save dans le sens de 
«chaque jour, de jour en jour», on peut comparer 
Dhammap., v. 229. — d. L’interprétation de Bur- 
nouf pour gevayâ = grdmyû me paraît aussi certaine 
quelle est ingénieuse. Le voisinage des épithètes 
ukusâ et majhimà prouve que grâmya ne doit pas 
être pris ici dans sa signification étymologique, mais 
avec sa valeur dérivée de bas, inférieur, infime. Aux 
exemples analogues que l’on trouvera dans les dic¬ 
tionnaires, j’ajouterai un passage du Lal. vist. ( 5 io, 
1 o) où grâmya est, dans ce sens, encadre entre hina 
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et pârthagjanika. Sur anuvidhiyamti, cf. i, a 3 a. — 
e. Il ne peut être question de couper la phrase avant 
alam ni de rien changer à samadapayitave, comme le 
proposait Bumouf. Samâdapeti est consacré dans la 
langue buddhique,aveclesensde« convertir », de«ra- 
mener » ; l’infinitif dépend de alam, et tout le membre 
de phrase forme un développement explicatif de sam- 
patipâdayanti. De l’emploi bien établi de ce verbe, 
il suit que capalafh ne peut être pris au neutre comme 
abstrait, mais doit désigner collectivement les 
hommes légers, faciles à entraîner (cf. Dhammap., 
v. 33 : capalam citlam ). On peut admettre que anu¬ 
vidhiyamti et sampatipâdayanti ont pour régime idéal 
un anusathim tiré de anasathiyâ de la phrase précé¬ 
dente. Nous verrons cependant dans la suite, no¬ 
tamment dans les édits détachés de Dhauli et de 
Jaugada, saihpatipâdayati ou palipâdayati employé ab¬ 
solument; de même nous trouverons l'expression 
dhammânupatiputtini anupaiipajati (ci-dessous, vin, 3 ), 
mais plus ordinairement patipajati ou sampatipajati 
absolument. Dans ce cas, la traduction «être, mar¬ 
cher dans la bonne voie i>, et pour le causatif, « mettre, 
faire marcher dans la bonne voie», me paraît être 
celle qui rend le mieux la valeur du verbe. Quant à 
hemevâ, pour hemeva, c'est-à-dire evameva, que nous 
retrouverons plus bas et dans les édits détachés de 
Dh. et J., conf. Hemacandra, édit. Pischel, I, 271. 
Les versions parallèles interdisent de supposer avec 
Bumouf qu’il soit rien tombé à la lin de la ligne et 
qu’il faille compléter aihia[nm 6 ]\ le mot d’ailleurs 
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conviendrait mal au sens. A coup sûr le texte est ici 
complet. Cette certitude ne nous tire point tout à fait 
d'embarras. Si nous considérons la lecture cottime en-- 
tièrement correcte, il ne nous reste qu’à faire de arh- 
tamahâmâtâ. un composé signifiant «les officiers pré¬ 
posés aux frontières»; et, en elTet, le v® des Quatorze 
édits nous entretient de mahâmâtras chargés spécia¬ 
lement de veiller sur les populations limitrophes. Il 
est d'ailleurs très naturel que Piyadasi, toujours pré¬ 
occupé d’étendre au delà de son domaine propre sa 
sollicitude charitable, mentionne expressément, après 
les officiers de tout rang à l’intérieur, ceux dont l’ac¬ 
tion se répand au dehors. Cependant, je garde quel¬ 
que doute. Le xn° édit parle positivement des ma- 
kâmâtras chargés de la surveillance des femmes, et, 
d’après le v*, les dharmamahâmâtras ont à s'occuper 
de l’intérieur de tous les membres de la famille royale. 
Il suffirait de changer amta en amie, et l’on sait si la 
correction est facile, pour trouver ici une allusion à 
ces «officiers intérieurs»; L’accord des différentes 
versions dans la lecture ta me décide, malgré tout, 
pour la première interprétation. — f. La locution 
yâ iyaih revient plus bas au vin” édit, 1. 7, dans le 
même emploi qu’ici, c’est-à-dire comme équivalent 
de la locution pâliejW idarn « à savoir». Bien que iyam 
soit, dans nos inscriptions, souvent employé pour 
le neutre, je ne crois pas qu’il faille prendre yâ iyam 
comme représentant matériellement yad idarn. Dans 
les deux cas, le pronom est suivi d’un premier sub¬ 
stantif féminin, ici pâlanâ, plus bas dayn, avec lequel 
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il peut être en accord. Ce qui est plus malaisé à éta¬ 
blir avec la netteté désirable, c’est la nuance précise 
de signification du terme vidhi. Le mot « règle » pa¬ 
raît en fournir la correspondance la plus exacte en 
français. Cette traduction s’harmonise bien avec le 
sens justement attribué par Burnouf au vidhâna qui 
suit. 

Voici, au résumé, la traduction que je propose : 

« Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. 
Dans la vingt-septième année de mon sacre, j'ai fait 
graver cet édit. Le bonheur dans ce monde et dans 
l’autre est difficile à procurer, à moins ( de la part 
de mes officiers) d’un zèle extrême pour la religion, 
d’une surveillance rigoureuse, d’une obéissance ex¬ 
trême, d’un sentiment de responsabilité très vif, 
d’une extrême activité. Mais, grâce à mes instruc¬ 
tions, ce souci de la religion, le zèle pour la religion 
grandissent et grandiront [chez eux] de jour en 
jour. Et mes officiers, supérieurs, subalternes et de 
rang moyen, s’y conforment et dirigent [le peuple] 
dans la bonne voie, de façon à maintenir les esprits 
légers; de même, les surveillants des pays frontières. 
Car la règle la voici : le gouvernement par la reli¬ 
gion, la loi par la religion, le progrès par la reli¬ 
gion, la sécurité par la religion. » 
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DEUXIÈME ÉDIT. 

Prinsep, loc. laad., p. 58 a et suiv. ; Bumouf, loc. 
laud., p. 666 et suiv. 

(to) >£±*6l Cl^iTS M IrA'H-C- DUcCk 
-fIcUtbX nUn qv+jci («) ^jcpi <ia 
cCdl d'alto &UÎ* (13) dJLU>d, 

UT ^d-Ody WTOHJ/VK H-GI (»4) ?T 
Il H-XÏCdlia^j; +&LÏKI >11^ d5)H 
0-1 •ÜDWÔ-j'Tdl •U'HUtJUÉX dV 
( 16 ) tfX-Fd-GJLXX IdTrMUdUftU lt(,+<:+d> 

x*x 

(îo) Devànampiye piyadasi 1 lâja 1 (iî) hevam àhâ* [.] 
dhanune sàdhù * [.] kâyaûi * eu * dhamme ti * [.] apâsinavc 
bahukayâne (ia) dayà T dàne ‘ sace socaye * ca khu * [.] dâne 

1 D* “dajâ\ A *dasî". 

* A R NàjA*. 

»RW*âha*. 

* ARM *sidhu*. 

* D* ’kAyàm ca dlia\ A ’kiyam*, RM ’kiyam ca*. 

* A *ma ti*. 

’ M Maya*. 

* A *dane*. 

* A *sâeaye”, RM “aoceye ti ca". 
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pi me bahuvidhe dirânc' dupada (i3) catupadesu 1 pakhivâ- 
licalesu vividhc* me anugahe kate Apâna (i4) dâkhinàye** 
amnàni * pi ca me bahuni 4 kayânàni kalAni [.] elâye. me 
(i5) athàye 1 iyam dhammalipi * likhàpità * hevam anupali- 
pajamtu cilam (î6) thitikâ ** * ca potuti ti " [.] ye ca hevain 
sanipalipnjîaati ” se 11 * sukatam kachatiti* [.] 

• 

a. A en juger par les fac-similés du Corpus, la lec¬ 
ture , sur les deux piliers de Delhi, est kâyam et non 
kiyam comme dans les tcois autres versions. Kâyam 
s’expliquerait à merveille par une sorte de sandhi ab¬ 
solument identique au pâli kâyqm, sâ^ani, pour ko 
ayant, so akaih. Même pour la lecture kiyam, j’ad¬ 
mets une analyse semblable ; fej iyam; ryaâfi serait em¬ 
ployé au masculin, ce qui n’a rien que de prévu 
dans des monuments où la même forme est con¬ 
stamment employée tant pour le féminin que pour 
le neutre et où la différence entre le neutre et le 
masculin est, au singulier, par l'extension de la dési- 

1 R M •dine*. 

* D> “dupida*, A “padamea*. 

* D’R “»idha me*. 

• * D 5 ‘pâncmdftkhanâyo*, ARM “dakhi*. 

4 D* “ànini pi ce me*. 

" R “bahuni*. 

’ A R *athAye“. M “afhâya*. 

* R "dbama*. 

» RM ’pila*. 

10 D* “cüâlhi*. A Viiaihiiimkâ“, R *thiülcâ*. M thilikâ*. 

11 D 4 “pola si . ye”, ARM *ca hotûti ye*. 

« D 4 “ca — tipajisa*, A R M “pajisa*. 

** A *»a su“. 

14 D 1 “katba kachati ti“, R ‘kachati li“, M “kaebati 0 . 
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nence e, oblitérée ou à peu près. Cette explication 
me paraît beaucoup plus vraisemblable que la com¬ 
paraison du sanscrit kiyat. Il ne s’agit pas de déter¬ 
miner l’étendue du dhamma, mais d'en indiquer la 
nature. D’ailleurs, si la lecture de D 2 et de D est 
bien certaine, elle coupe court à toute hésitation. — 
b. Burnouf a, d’une façon générale, fort bien ex¬ 
pliqué apâsinava. Seulement je ne crois pas qu’il 
faille voir dans âsinava une formation indépendante, 
quoique synonyme, de l’ordinaire âsrav.a. Elle serait 
par trop isolée, et le mot s’explique à merveille par 
une simple altération mécanique; âsrava, dans notre 
dialecte, peut donner âsilava, comme nous avons en 
pâli siloka, silesama, silâgkati, kilesa, etc.; âsilava se 
peut à son tour changer en âsinava, comme le pâli a 
naiigala, namjula pour le sanscrit lâhgala, lâhgala 
(cf. Kuhn, Beitrœge zur Pâli-Gramm., p. 44 )- Les 
versions de Radhiah et de Mathiah nous aident à 
corriger à la fin de la phrase socaye, qui est néces¬ 
sairement incorrect, en soceye, c’est-à-dire caaceyam, 
une forme normale. Iti, que portent ces deux ver¬ 
sions , s’explique très bien après une énumération ; 
mais on peut aussi s’en passer. En aucun cas il ne 
faut faire commencer avec Burnouf la phrase sui¬ 
vante soit par ca kha, soit même par iti ca khi. Cette 
seconde formule serait en elle-même possible au dé¬ 
but d’une proposition; mais, outre le sandhi sooeyeti, 
ou plutôt la forme enclitique ti, qui serait inadmissible 
au commencement d’une phrase, pi , qui suit dâne, 
ne serait plus possible après cette accumulation de 
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particules. Ca khu ou iti ca kha terminent et enca¬ 
drent l'énumération. Pi reprend un nouvel ordre 
d'idées : « Aussi ai-je fait beaucoup d’aumônes. >> 
— c. Il y a deux façons d’entendre l’expression 
âpânadâkhinâye, suivant que l’on prend pâna comme 
représentant en sanscrit prâna ou pâna. C’est au pre¬ 
mier parti que s’est arrêté Burnouf : «Des faveurs 
leur (aux hommes et aux animaux) ont été accordées 
par moi, jusqu’au présent de l’existence.» Une pa¬ 
reille manière de parler me semble peu naturelle; 
la tournure «jusqu’à» [à) fait plutôt prévoir l’indi¬ 
cation d'une faveur si particulière, si inattendue, 
quelle constitue comme un raffinement de bonté. 
J'ajoute que le terme anagaha ne paraît pas annoncer 
en effet un service aussi essentiel que le don de la 
vie, mais plutôt quelque charité de surérogation. 
J’ajoute surtout qu’il faut, d’après la contexture de¬ 
là phrase, que le bienfait s’applique à la fois aux 
hommes et aux bêtes ( dupadacalapadesa)\ or nous 
verrons que Piyadasi met certaines limites au meurtre 
des animaux, il gracie quelques condamnés, mais 
nulle part il ne parle d’abolir d’une façon générale la 
peine de mort. Je conclus que la seule interpréta¬ 
tion satisfaisante consiste à prendre pâna dans le sens 
de «boisson, eau», «jusqu’à leur assurer de l’eau», 
et que l’allusion du roi porte sur une œuvre dont il 
fait plusieurs fois mention avec une satisfaction légi¬ 
time, sur la création de puits le long des chemins 
(cf. G. i w édit). On verra ci-dessous (vm, a-3) avec 
quelle visible complaisance le roi insiste sur ce point. 
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Cette comparaison pourrait même peut-être inspirer 
une analyse tout à'fait différente. Dans ce passage, le 
roi se vante d’avoir établi beaucoup d'âpânas , d’au¬ 
berges ou caravansérails; âpâna se pourrait de même 
prendre ici en un'seul mot. Cependant on ne voit pas 
bien pourquoi le roi ne citerait expressément que ce 
genre de bienfaits; la première construction a l’a¬ 
vantage d’en impliquer beaucoup d’autres dont la 
locution vividhe anugahe fait en effet attendre la men¬ 
tion. De l’emploi de dakkhinâ, que nous constatons 
ici, il y aurait lieu peut-être de rapprocher l’exemple 
arogadachinae bhavatu, de la troisième ligne de l’in¬ 
scription de Wardak ( Joarn. Roy. Asiat. Soc., XX, 
2 6 i et suiv. ) ; telle est du moins la lecture proposée 
par Dowson. Malheureusement l'interprétation et le 
déchiffrement même de ce monument sont encore 
trop imparfaits et trop hypothétiques pour que la 
comparaison en ait beaucoup de poids. — d. Rela¬ 
tivement à l’orthographe 0 thiiikâ de plusieurs ver¬ 
sions, on peut comparer les orthographes analogues 
que j’ai relevées dans le sanscrit buddhique, comme 
Mahâvastu, I, p. 595. J’ai à peine besoin de remar¬ 
quer qu’il faut lire hotâti, le ti ayant été par erreur 
gravé deux fois. — e. Sur kachati = karishyali, cf. J, 
p. 12 3 . 

‘ j 

1 1 . 

« Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. La 
religion est excellente. Mais, dira-l-on, qu’est-ce que 
cette religion? [Elle consiste à commettre] le moins 
de mal possible, [à faire] beaucoup de bien, [à pi-a- 
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4)0 

tiquer] la pitié, la charité, la véracité, et aussi la 
pureté de vie. Aussi ai-je fait deS aumônes de tout 
genre; sur les hommes et les quadrupèdes, les oi¬ 
seaux et les animaux aquatiques, j’ai répandu des 
faveurs diverses, jusqu'à leur assurer de l’eau potablç; 
j’ai exécuté encore bien d’autres actions méritoires. 
C’est pour cela que j'ai fait graver cet édit afin que, 
s’y conformant, on marche de même dans la bonne 
voie, et qu’il subsiste longtemps. Celui qui agira de 
la sorte, celui-là fera le bien. » 


TROISIÈME EDIT. 

Prinsep, loc. laud., p. 584 ; Burnoqf, loc. laud., 
p. 669 etsuiv. 
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(17) Devânampiyc piyadasi lâja 1 hevaiïi ahà * [.] kaya- 
nammeva’ dekhati * ‘ iyam me (18) kayâne kateti nomine* 
pâpam ’ dakhati ‘ iyam me pipa 7 kateti iyam và * àsinave (19) 
nâmâti* [.] dupalivekhe* eu kho esà hcvaiîi 10 eu kho esa de- 
khiye imâni (ao) âsinavagâmîni u * nâma '* atha camdiye ni- 
tRûliye 11 kodhe màne[.]isyà (ai)kalanena'* va" hakatii mà 
palibhasayisam " esa bâdha 17 dckhiye* iyam me (aa) hidati- 
kàye iyam ma name" pàlatik&ye " [,] 

a. Peu importe qu’il faille lire dekhati ou de- 
khamti, ici et dans la suite -, le sujet est indéfini : « on 
voit». C’est bien le présent et non le futur (cf. Kern, 
Joarn. Roy. Asiat. Soc., new ser., xil, 38 g, note) 
qu’il faut entendre sous la forme dakhati ou dekhati. 
Voyez plus bas le participe futur dekhiya. Je n’ai pas 
besoin de faire remarquer que l’orthographe régu- 

1 A Masi lâjâ*. 

1 D*AM *âh,V, R *âba*. 

* A *nameva*. 

* A ‘khavi i*, RM 'dckliamti i. 

* A “pâpatam*. 

* RM °dekhamti*. 

’ D’RM 'pipe*, A ‘pflpake*. 

* D* 'va*. 

* La lacune dans A commence ici et s'étend jusque dans l'édit 
suivant 

'• R °esa liavarn*. 

» D*M 'gimmi*. 

“ RM 'nimiti a”. 

“ RM 'nilhuli*. 

“RM 'isyaki*. 

» D» 'vâ*. 

“RM 'yisamti e*. 

17 M 'sa thàdhain de*, R *<jhatn de*. 

“ D* *iyaiï» me pi*. 

‘•RM *kiye ti. 

*7- 
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lière serait kayânam (ou “nam) eva. — b. Les syllabes 
nomina sont embarrassantes, d’autant plus que l’ac¬ 
cord de toutes les versions est de nature à inspirer 
urie plus grande circonspection dans les conjectures. 
Burnouf analysait no iminâ « non par celui-ci » ; mais 
j’avoue que je ne vois pas bien le sens qu’il en pré¬ 
tendait tirer, et je découvre moins encore celui que 
l’on pourrait tirer utilement de cette analyse. Une 
seule chose est certaine, c’est qu’il nous faut une né¬ 
gation. Elle peut être contenue dans la première syl¬ 
labe, no; elle peut l’être aussi dans la dernière, na. 
C’est au premier parti que, d'accord avec Burnouf, 
paraît sé ranger M. Kern, qui, citant incidemment 
ce membre de phrase, transcrit (Roy. As. Soc., new 
ser., xii, 389 n.) napunaii; mina représenterait donc 
punah. A la rigueur on pourrait retrouver le même 
mot sous la forme mana à la fin de cet édit : iyam 
mana me. Cependant, on le verra par une note sui¬ 
vante, punah, dans cette autre phrase, ne paraît pas 
appelé par les nécessités du sens, au contraire. Cette 
analogie ne saurait donc être décisive en faveur d’une 
identification qui présente autant de difficulté que 
celle de mina et de punah. A plusieurs reprises nous 
avons dans nos inscriptions rencontré cet adverbe, 
mais toujours sous la forme pana ou pana (pane). 
L’altération du p initial en m n’est rien moins que 
fréquente ; quand nous rencontrons en prâcrit mia; 
mira pour pi va (api iva ), c’est seulement après une 
nasale (cf. Weber, Hâla 2 , index, s. v.). Et encore fau¬ 
drait-il expliquer le changement de u en i, particu- 
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fièrement inattendu après une labiale. Cette tran¬ 
scription. si ingénieuse quelle soit, me paraît donc 
fort hypothétique. Je crois préférable d'avoir recours 
à une conjecture et de lire nâmà (pour nâma) na. 
Nâma serait placé ici exactement comme il figure à 
la fin de la phrase, après âsinave; rien de plus na¬ 
turel , puisque ces deux membres de phrase se font 
antithèse. J'ajoute que, à la fin de l’édit, je ne vois 
pas non plus d’expédient plus plausible que de cor¬ 
riger manamc en me nâma. JBumouf supposait une ré¬ 
pétition accidentelle de la syllabe me (ma); nous ne 
pouvons nous en tenir à cette explication ; nous ver¬ 
rons en effet qu’il n’y a pas lieu d’admettre la pré¬ 
sence de la négation que cherchait Burnouf. Je ne 
puis le suivre davantage dans la traduction de la 
dernière partie de la phrase présente. A iyam vâ âsi¬ 
nave. . . il commence une nouvelle proposition et 
traduit : « Et c’est là ce qu’on appelle la corruption 
du mal. » Je ne vois pas trop dans ce qui précède 
à quoi pourrait se rapporter cette observation : âsi- 
nava est, au contraire, défini un peu plus bas. D’ail¬ 
leurs le vâ et le ti final coordonnent nécessairement 
cette proposition à celle quelle suit. Nous rétabli¬ 
rons un sens parfaitement naturel et lié en tradui¬ 
sant : «On ne se dit pas : j’ai commis telle faute, ou 
telle action est un péché. » Il n’y a pas de tautologie : 
le premier examen concerne le fait matériel de l’ac¬ 
tion mauvaise qu’on se dispense de constater; le se¬ 
cond, l’appréciation rigoureuse de la valeur de ces 
actions qu’on s’abstient d’approfondir. Et, en effet, la 
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suite de l'édit a pour but: i° d’inculquer la néces¬ 
sité de l’examen; 2“ d’éclairer la conscience par une 
définition telle quelle du péché. Sur âsinava, voy. 
l’édit précédent. — c. On remarquera l’orthographe 
irrégulière °pativekkc pour "patiyavekhe. L’anomalie 
se reproduit de même par la suite, comme dans pa- 
tivekhâmi, vi, 4, et aussi dans anuvekhamâna, vu 1® 
édit, 1 . a. Le thème prati-ava-îksh est consacré dans la 
terminologie buddhique au sens d’« examen de con¬ 
science ». On peut voir un passage du Visuddhimagga 
cité par Childers (s. v. paccavekkhanain) qui, parmi 
cinq examens, distingue celui des passions dont on 
s’est défait, et celui des passions dont on a encore à 
se défaire. Ce sont précisément le» deux examens 
dont parle ici le roi. D’après ce que j’ai dit plus haut, 
les deux eu kho marquent une double réserve. La 
première porte sur la phrase précédente : on ne se 
rend pas compte du mal que l’on commet; il est 
vrai qu’un pareil examen est difficile; la seconde sur 
ce membre de phrase lui-même : cet examen est 
difficile, et pourtant il est nécessaire de s’examiner 
soi-même. Suit la teneur de cet examen. — d. Il ne 
fout pas entendre âsinavagâmini, les vices «qui vien¬ 
nent de 1 ’àsrava», mais les actions «qui rentrent 
dans la catégorie de ïâtrava , du péché». C’est la 
seule traduction qui s’accorde avec l’emploi habituel 
de gamin aussi bien qu’avec le sens général. Hevam 
du membre de phrase précédent nous permettait de 
prévoir que nous aurions ici une explication de cet 
examen que réclame le roi. En effet, la phrase com- 
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mence par imâni, qui est en parallélisme exact avec 
iyam des propositions antérieures; et, ce qui est tout 
à fait décisif, les versions de Radhiah et de Mathiah 
encadrent ce commencement de phrase dans un iti 
qui en souligne la vraie intention. La suite, yatha , etc. 
est un développement explicatif, une sorte de défi¬ 
nition sommaire destinée à faire connaître la nature 
de l’dsratia, en quoi consiste le péché. L’équivalent 
de l’abstrait camdiya, cândya ne paraît pas usité dans 
la langue classique. — e. Cette dernière phrase de 
l'édit n'a pas jusqu’ici été comprise; ni les proposi¬ 
tions ni même les mots n’ont été convenablement 
séparés. Les nouvelles copies, en nous fournissant 
clairement la lecture kâlancna, ne peuvent laisser 
aucun doute sur la constructionr. D’autre part, plu¬ 
sieurs versions donnant palibhâsayisam esa, il est clair 
que le ü ajouté par deux d’entre elles représente iti, et 
que, par conséquent, le membre de phrase est mis 
dans la bouche d’un tiers, c'est-à-dire du pécheur, et 
détermine ce qu’il y a lieu de surveiller exactement, 
avec énergie ( bâdham dakhiye). De nombreux pas¬ 
sages (par exemple K. vin, a; Kh. xii, 3 a; Sahasa- 
râm, i ; ci-dessous, vm, î, etc.) ne laissent aucun 
doute sur la valeur de bâdham; il équivaut couram¬ 
ment à une manière de superlatif. La phrase isyâhâ- 
lanena, etc. ne présente en elle-même aucune diffi¬ 
culté grave. Palibhâsaii signifie en pâli décrier, 
calomnier, diffamer. C’est le même serfc que nous 
avons ici, soit que le causatif ait sa pleine valeur 
« faire calomnier » ou, ce qui me parait plus probable, 
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qu’il n’ait pas d’autre portée que le thème simple. 
Nous avons déjà rencontré la forme hakam équivalant 
à aham; nous la rencontrerons dans la suite plus fré¬ 
quemment encore. Ce à quoi il faut veiller avec soin, 
c’est donc de ne pas répandre de calomnie par une 
raison, par une inspiration d’envie. Les versions de 
Radbiah et de Mathiah complètent la phrase par un 
iti final, montrant ainsi clairement que ce dernier 
membre, iyam me, etc. est aussi compris dans les 
choses qui sont à considérer. Nous arrivons donc à 
cette traduction parfaitement naturelle : «il faut se 
dire : cela (cette attention à éviter la calomnie et 
l’envie) sera pour mon bien en ce monde, cela sera 
pour mon bien dans l'autre vie. » Il est évident que 
nous ne pouvons admettre la négation que Burnouf 
cherchait dans les syllabes munamo% Le roi ne sépare 
et surtout n’oppose jamais l’avantage présent et l’a¬ 
vantage futur ou proprement religieux. En tout cas, 
conçue de la sorte, cette opposition aboutirait ici à 
un non-sens. Il n’est pas admissible que le roi con¬ 
sidère comme indifférente à la destinée future l’at¬ 
tention à éviter la calomnie. De là ma conjecture 
exprimée plus haut et en vertu de laquelle je lis iyarn 
me nâma; la correction _L"y en _£y est particulière¬ 
ment facile. Et quant à un puna/t, en supposantun ins¬ 
tant qu’il pût être représenté par une forme mana, il 
s’expliquerait assez malaisément à cette place où rien 
n’appelle une antithèse. 

Je traduis donc tout ce morceau de la façon sui¬ 
vante : 
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«Voici ce que dit ie roiPiyadasi cher aux Devas. 
On ne voit que ses bonnes actions; on se dit: 
J’ai fait telle bonne action. En revanche, on ne 
voit pas le mal qu'on commet; on ne se dit pas : 
J’ai commis telle action mauvaise, telle action est 
un péché. J1 est vrai que cet examen est pénible; 
et pourtant il est nécessaire de se surveiller soi-même, 
de se dire : Tels et tels actes constituent des pé¬ 
chés , comme l’emportement, la cruauté, là colère, 
l’orgueil. Il faut se surveiller avec soin et se dire : Je 
ne céderai pas à l'envie et je ne calomnierai pas; 
cela sera pour mon plus grand bien ici-bas, cela 
sera en vérité pour mon plus grand bien à venir. » 


QUATRIÈME ÉDIT. 

Prinsep, p. 585 et suiv. ; Lassen , Ind. Alterth. , II, 
p. 258 , n. 2; p. 272, n. 1 ; p. 27 4 , n. 1 ; Burnouf, 
p. 740 et suiv.; Kern, Iaartelling der zuydelijke Bud- 
dhisten, p. gà et suiv. 
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HJ,Alî-l$<f d/Tll feTJJSJÎcCX D'BJ^ld 
(7) XiA^X HJSlb? -FXd-Md G-JA’d (8) H- 
iTDliX -JfcfkJliX Ud^AW l^cCÏd'B 

(9) èPUlUd-j'diX itdf JÎXdCè^cCX 1±8’-J 

fc-F (10) dbX^KTDJdAÎ HO-d-U* XJLA’lUXl 
ïcddJL (n)H(^-O-C-X XlAPJC dbXWd/Vb 
Juci u*) "W88\i£f+6 eib^dd-JU/i-a, 
ÜMIH/JC (i3) H(^OcCA*HX 8 I+- 8 -j!UèAX 
iJCMUTWfcfl (iA) Hi/G-OA??* HAbXl 
K ^AfodM/M (‘5)XiC-Jcl8A‘d<dJL PH 

cLBA'd HAvAdd^X (»6) □•DlnPl^ïçCl* 

X , -J 1 Af>r r l # bAAEU.’Xj!^AcC.d "8 (i7)Æl?lI 
X-FA-Fil ÏFbJddX d'XjGUl* ( 18 ) IdJtSÏFb 
*£>k ?-LFIrXG-jX'F Lb£<CA+d>'X ( 1 9)*!<£lr"8"lr 
Ai!*^ D<ddF-Jtd C*dA’H~J~DïL^X E_Lctd ( 2 °) A 
iX&WBd-Jl clJ/8 FldXrr^X 
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(1) Dcvânampiyc piyadasi làja hcvam àhâ' [.] sadvîsati- 
vasa (a) abhisitena 7 me iyam dhammalipi likhâpità 1 [.] la- 
jùkâ me ( 3 ) bah ù s a pànasatasahasesu janasi âyatâ * * tesam s 
ye abbibàlc* va (4) datii^e và atapatiye me kate * kimti la- 
jùkâ 7 asvatha abhitA * ( 5 ) kammàni pavatayevû* janasa jà- 
napadasâ '* hitasukham upadahcvû " (6) anugahincvu câ* [.] 
sukbiyanadukhiyanaiï» 17 jànisamtidhammayutena 11 ca(7) viyo- 
vadisamti J janam jànapadam kimti hidatam ca pAlatam ca 
(8) àlàdbayevù 14 ti [.jlajûkâ pi lagliamti 11 *paticalitave mam 
pulisdni pi me (g) chadamnâni J * paticalisaniti tepi ca kâni 
viyovadisamti 17 yena mam lajûkâ ** (io) caghamti 14 AlAdhayi- 
tave 10 [. ] athâ 71 hi pajaiîi ” viyatàye 71 dhâtiye nisijitu 71 {i 1 ) as 
vathe boti viyatadhàti caghati 74 me pajaih sukham paliha- 

1 R *Afca*. 

I R *sai]a*. 

• RM *pita*. 

» RM "yata*. 

' RM 

« M "bhipàle*. 

7 RM “jûka”. 

• RM *hhîta*. 

• RM “yevûti ja*. 

“ M °Adasa*, R “dasa". 

'* R *hevu*. M •dapevù*. 

“ R °neva ca suhbiya*, M "yanadakbî*. 

II M *mayate*. 

“ R *ye*u la*. 

“RM *pi caghain*. 

16 D* — chamdamnà*, RM 'chamdamnà*. 

» D* •yovadasam". 

“RM *jûka*. 

'» D* *ghamü°. 

*• D* *làdha . yi", R 'llklbcyàiave*. 

*» D» *atha hi*. 

» D* *paja°. 

“ R *viyâmtâ*. 

** D 7 *nisajîtu*. 

7 * D 7 R “caghamlf, M 'cagbatirô me*. 


420 AVRIL-MAI-JGIN 1882. 

(ave (îa) hevam * marna s lajûki * katâ 5 jànapadasa * 
hitasukhâyc ’ [.] yena* etA* abhitâ " (i3) asvatha aamtaûi ' 
avimanâ 11 kaihmâni 11 pavatayevuti etename lâjûkâna '* (i4) 
abhihâle " ve flamdc 17 vâ " atapatiye 17 kate [. ] ichitaviye '* hi 
csà"kimti* (i5) viyohâlasamatâca’siya damdasamatà 11 ca 
[.]ava 77 ile pi ca 75 me ,4 àvuti*“ (16)bamdhanabadliànom “ 
munisânam tilitadarndAnam " 1 patavadhânam 11 tirôni diva- 


* D ! *paja sukhàhAliharïitave', M ‘taveli he". 

* D 7 •heva*. 

. » D’RM ‘mania 0 . 

* RM *jûka*. 

* D* RM *kaie*. 

* D* >na\ 

7 D 7 ‘tasakhaye*, RM ‘aukhayc*. 

* D* *yana\ 

* D*R ‘ete\ M *eia‘. 

»• D»R ‘abhitâ*. 

11 D’RM “maria ka*. 

" D 1 *kamâ*. 

u D’RM ‘kànam*, A — nam a*. 

« D* ‘abhâhâia*, A *abhi.la‘. 

» D* ‘dada’. A ‘dadda*. 

» D» *ve\ ARM‘va*. 

17 RM ‘omtapa*. 

17 D 7 ‘chitamdye*. 

17 D> ‘sâ.ti*. RM ‘«a*. 

77 D* ‘»iyabâ‘, A ‘patiyc aji cachatavaya lia lesikitam câ viyabâ*. 
A ’samsnâ câ siyâ°. 

71 D» ‘mau ca*. 

77 A ‘amva*. M ■**»**. 

“ D» ‘va*. 

71 A ‘ma*. 

77 A ‘âvati*. 

77 R ‘nabaiiidhâ*. M ‘nâbamdbà*. 

77 D> ARM ‘tilita*, D* ‘damdàua*. 

77 D* 'va d ha nam*. 
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sâni 1 * * me (17) yole dimne nâtikâvakàni * nijhapayisainti J 
jivitâye * lânam [.] (18) nâsamtam vâ 4 * * 7 * * 10 nijhnpayitâ * dànam 
dâbamti ’ pâlatikam upavâsam * va* kachamti 1 * [.] (19) ichâ 
hi me hevam niludliasi pi kâlasi* pâlatam 11 * * 14 âlàdhayevilti “ 
janasa ca (20) vadhati 1 ’ 1 vividliadhammacalane sayame dâ- 
na&avibhàge ti u [.] 

a. On peut douter sinon du sens, au moins de la 
forme véritable du mot qui est écrit ici ûyatâ. M. Kern 
corrige àyalâ, sanscrit ■ 4 R'<q?h'i:, la forme et le sens 
sont ainsi très satisfaisants. Il est pourtant remar¬ 
quable que plus bas (D. vni, 1), dans une locution 
absolument équivalente à notre phrase, nous retrou¬ 
vons la même lecture, âyata , que portent ici unani¬ 
mement toutes les versions ; il en est de même dans 
le troisième passage où reparaît le mot, àDbauli, dans 
le 1" édit détaché, 1 . 4 . Au contraire, dans les cas 
où nous sommes sûrement en présence du substantif 
âyukti (Dh., éd. dét. 1, 1 1 ; 11, 8), et tout à l’heure, 

I A *tini divasini*. 

* A “kâvamkiai*. 

s A 'nûapayi*. 

* A *javi\ M *jtvi\ R Vitayc*. 

• M *va\ • 

• R ’yiiave*. 

7 D» 'daham*. 

* D* 'visa*, A “pavasarâ*, R *vâsum”. 

• A M*. 

10 A "kachaù*. 

II M *pala*. 

17 D* *ye*ati*, A Mâdhayathâti*, M >vùtV. 

» A °radhatâ°. 

14 K "dànc savibhigeti, D 1 'savablii*. 
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à la ligne 1 5 de la présente tablette, lu, loin d’être 
omis, agit sur l’y qui le précède et le change en v, 
âvati. Je doute pourtant qu’il faille revenir à l’analyse 
tentée par Lassen et adoptée par Bumouf W^TtTT; 
même en invoquant l’analogie de . la significa¬ 

tion n’est pas entièrement convenable. Il me semble 
seulement découvrir ici dans l’orthographe la trace 
d’une certaine confusion qui se serait faite dans 
l’usage populaire entre les deux participes, pour¬ 
tant bien distincts, âyatta et âyatta. Nous avons dans 
lajûka l’orthographe ordinaire, par un a bref, qui 
décideM. Kern ( Joum. Roy. Asiat.Soc., newser., xii, 
J93) à dériver le titre, non pas directement de râja, 
mais de râjya. Il est certain que cette écriture se re¬ 
trouve dans la plupart des cas; mais le vocalisme est 
particulièrement négligé dans les cdits des colonnes, 
et Girnar, au ni* édit, porte la long, sans parler de 
la ligne 1 3 de notre présente tablette. D’autre part, 
je note râja dans un passage du Mahâvagga (11, 16, 
1 4), où le mot, rapproché de nîjamaliâmattâ et em¬ 
ployé au pluriel, ne peut guère avoir d’autre sens que 
n’aurait notre rdjaka. J'ajoute que l’iî long presque 
invariablement conservé dans le mot çt qui, par 
conséquent, semble bien authentique, paraît s’ex¬ 
pliquer seulement par l’influence persistante des cas 
obliques du pluriel râjûnam, râjuhi, les seuls qui se 
tirent du thème râju. Dans ces conditions, j’incline à 
penser, malgré l'irrégularité habituelle de l’ortho¬ 
graphe , que lajuka se doit étymologiquement écrire 
lâjuka, râjuka, et que le mot est directement tiré de 
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rdju=* râjan. — b. Le sens de abhihâla n’est pas net¬ 
tement déterminé par l’emploi ordinaire du mot: le 
sens de présent consacré en pâli ne convient pas ici; le 
sens de conjiscation choisi par Burnouf et dérivé sans 
doute par lui de la signification de prise, vol, attestée 
pour le sanscrit classique, est bien arbitraire. La suite 
( 1 . 1 4 -i 5 ) établit, on le verra, un parallélisme direct 
entre abhihâla et damda d’une part, viyohâlasamatâ 
et damdasamatd d’autre part; il s'ensuit que abhihâla 
doit être pris ici dans une valeur très voisine de celle de 
vryohâla. Vyavahâra désigne l’autorité judiciaire. Je 
crois donc que nous ne pouvons mieux faire que de 
déduire avec M. Kern, pour abhihâra, d'après l’analogie 
à'abliiyoga, la signification de poursuite, du sens at¬ 
testé d’attaque, en général. De même pour atapaliye, 
je me range à l’analyse âtma-pati de M. Kern ; mais 
j’en crois devoir tirer, pour l’ensemble, une traduc¬ 
tion toute différente. La phrase est répétée un peu 
plus bas ; nous ne pouvons séparer l’explication des 
deux passages. Dans l’un et l’autre cas, nous voyons 
que la mesure prise par le roi a pour but de don¬ 
ner aux râjukas une entière sécurité d’esprit, de les 
laisser vaquer sans crainte à leur mission. Mais le 
second spécifie de la part du roi une autre vue en¬ 
core. Cet arrangement a pour point de départ le 
désir défaire régner «l’uniformité (ou l’égalité) dans 
les poursuites, l’uniformité dans les châtiments». 
Comment le roi pourrait-il obtenir un résultat sem¬ 
blable en abandonnant à ses officiers la décision ar¬ 
bitraire et sans contrôle sur les poursuites à ordon- 
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ner et sur la nature ou l’étendue des châtiments à 
prononcer? Car c’est à ce sens quaboutit_la traduc¬ 
tion du savant professeur de Leyde. Tout s’explique 
dès que nous prenons âtman comme désignant le 
roi lui-même, et, nous rapprochant en ce point de 
Burnouf, les poursuites et les châtiments comme 
concernant non pas les administrés des râjakas, mais 
ces fonctionnaires eux-mêmes. «Je me suis réservé 
personnellement, dit le roi, les poursuites à exercer 
et les châtiments à édicter contre eux. » Il est clair 
que le moyen est excellent pour établir dans la juris¬ 
prudence à l’égard de ces officiers une uniformité 
parfaite. C’est aussi de toute façon une garantie sé¬ 
rieuse pour les intéressés; ils pourront remplir 
leurs fonctions sans inquiétude, sachant qu ils ne 
sont justiciables que du roi; que, par conséquent, 
ils échappent aux tracasseries et aux inimitiés possi¬ 
bles de leurs supérieurs hiérarchiques, comme ceux 
qui vont être désignés tout à l'heure sous le titre 
d'«hommes» (pulùa) du roi. Je crois inutile din¬ 
sister sur les raisons qui rendent inadmissible 1 in¬ 
terprétation .que Burnouf, mal servi par une fausse 
analyse d ’atapatiya, avait proposée pour cette phrase. 

_ c. Il ne peut y avoir, je pense, aucun doute sur 

ces derniers mots, sur lesquels la lecture °vacâ, au 
lieu de °tu câ, a jusqu’ici égaré les interprètes. Anu- 
gahinenu n’est rien qu'un optatif de anugrihnâti, dé¬ 
rivé et orthographié suivant toutes les analogies du 
pràcrit, et en particulier du dialecte de nos inscrip¬ 
tions , va pour vu, comme dans upadahevu et dans beau- 
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coup d’autres cas déjà signalés ou qui restent à si¬ 
gnaler. La traduction est parfaitement simple; le but 
du roi est que les râjukas « procurent et favorisent le 
bien et l’utilité des populations». Nous avons constaté 
tout à l'heure une fois de plus que le terme anugrali 
est familier à la langue du roi ; il y a presque les al¬ 
lures d’un terme technique. — d. Il est indispen¬ 
sable, pour entendre ce membre de phrase, de rap¬ 
procher l’expression du vm* édit, 1. 2, qui le rappelle 
et le résume. Nous y voyons que le roi exprime 
ainsi la mission donnée aux râjukas : lievaiîi ca he- 
varh ca paliyovadâtha janam dhammayutam. Cette com¬ 
paraison me paraît condamner la traduction ten¬ 
tée par M. Kern (cf. encore Joarn. Roy. Asiat. Soc., 
new ser., xn, p. 3 ga et 3 g 3 , note). Ovudati a, dans 
la langue buddhique, le sens précis et connu de 
exhorter, prêcher; nous l’avons constaté précédem¬ 
ment dans le vi® édit. Viyovadati n’a pas d’autre sens, 
sauf la nuance de diffusion qui, marquée ici par le pré¬ 
fixe vi, l’est, dans l’édit circulaire, par le préfixe 
pari. Nous en avons une preuve directe à Dhauli, 
vi, 11 : viyovaditâ[ve] y correspond à ovadilaviyam des 
autres versions. Ce sens est aussi bien le seul qui 
convienne dans la phrase suivante. D’autre part, la 
même comparaison nous interdit de prendre, dans 
dhairunayulena, yata comme un neutre et de traduire 
avec Burnouf «conformément à la loi». J’ai eu oc¬ 
casion de remarquer déjà (1, 78) que partout dans 
nos inscriptions dhammayata ou son équivalent yuta, 
au singulier ou au pluriel, a toujours le même sens 
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et désigne le peuple fidèle, les coreligionnaires du 
roi. Il n’en est pas autrement dans le xm" édit où 
le roi enjoint à ses ollîciers de les confirmer par 
leurs exhortations dans leurs bons sentiments; il 
n’en est pas autrement ici même. Nous avons, en 
effet, un moyen très simple de mettre en complet 
accord le présent passage et le passage ultérieur : 
c’est de prendre l’instrumental dans sa valeur socia- 
tive, si ordinaire et si connue; nous traduirons : « et 
avec les fidèles (en même temps que les fidèles) ils 
exhorteront tout le peuple. » Nous sommés ainsi en 
possession de restituer à la suite de la construction 
toute sa régularité. Nous ne pouvons, étant données 
les habitudes de ce style, appliquer âlddhayeva qu’au 
peuple, aux administrés, comme sujet; liimli, en 
effet, annonce toujours l’intention attribuée au su¬ 
jet de la proposition, ici au sujet de viyovadisaniti, c’est- 
à-dire aux ràjukas. Comme nous entrons avec kimti 
et ti dans le style direct, si le verbe s’appliquait à 
ces officiers, il faudrait qu’il fût à la première per¬ 
sonne , non à la troisième. La pensée du roi est donc 
incontestablement celle-ci : « Les ràjukas évangélise¬ 
ront mes sujets dans le but de procurer leur bien 
dans ce monde et dans l’autre. » — e. Il ne peut y 
avoir de doute sur la restitution de laghcuhli en ca- 
gha/hti; de -J à J la distance est presque insigni¬ 
fiante , et le témoignage des autres versions est dé¬ 
cisif. Personne n’a encore signalé l’emploi parallèle 
de ce verbe en prâcrit, ni déterminé son prototype 
en sanscrit. M. Kern compare l’hindoustani cnhnâ, 
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dont le sens de désirer, vouloir serait assez conve¬ 
nable. Mais expliquer directement et sans intermé¬ 
diaire un terme du temps d’Açoka par l'hindoustani 
est en soi un expédient si désespéré qu’il me semble 
nécessaire de chercher encore dans un rayon moins 
lointain. J’ai au moins une conjecture à offrir : je 
propose de prendre cagghati comme une altération 
de jdgrati, employé comme l’est continuellement 
patijaggali dans la langue buddhique, au sens de 
prendre soin, veiller à. Pour le durcissement de la 
moyenne en ténue, le pâli présente plus d'un exemple 
(cf. E. Kuhn, Beitraege zur Pâli Gramm., p. 4o; 
Trenckner, PûUmisceüany, i, 6 i etsuiv.), et les autres 
pràcrits en contiennent encore davantage. Dans les 
inscriptions, je rappelle seulement kubhâ^guhâ. Ce 
qui est plus important, c’est que, ici même, le cas 
n’est point unique (cf. déjà ci-dessus, i, 3oa). Pati- 
calati doit être pris purement et simplement comme 
un équivalent de paricarati, seul usité dans la langue 
classique, avec le sens, ici très convenable, de servir, 
obéir à. Il ne manque pas d’exemples de la substitu¬ 
tion dans les dialectes pràcrits du préfixe prati à 
pari; je citerai seulement le pâli patipâti, pour paripâti; 
le sanscrit buddhique parijâgrati, à côté du pâli pa- 
tijaggati (cf. Mahâvastu, I, 435; cf. aussi ibid ., 
p. 3g6). M. Kern, aussi bien que Burnouf, corrige 
pulisâni en pulisânarh et en fait un génitif dépendant 
du substantif chaïhdanûni. L’unanimité des versions 
interdit de s’arrêter à une correction qui n’est pas 
si aisée qu’il semblerait d’abord, la forme régulière 
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étant pulisânam (J_*) et non pulisânâni (_£•). Ilnc reste 
qu’à prendre pulisâni comme nominatif pluriel. La 
confusion entre les genres est telle dans tous ces 
textes, et les analogies dans l’histoire des langues po¬ 
pulaires (je citerai surtout le sanscrit buddhique) 
sont si nombreuses, que l’emploi au masculin de la 
désinence neutre ne saurait nous arrêter un moment. 
Il est clair que le sens obtenu ainsi est de toute fa¬ 
çon plus satisfaisant. Dans ledit entier, la préoccu¬ 
pation visible du roi est de rattacher directement 
tous ses officiers à son action personnelle, de faire 
régner partout et immédiatement ses ordres, ses vo¬ 
lontés. De même ici : les ràjukas s’appliqueront à 
me servir, les officiers (désignés généralement sous 
le titre d’« hommes du roi n) suivront mes volontés et 
mes ordres ». Les versions parallèles mettent en effet 
hors de conteste la lecture chamdanmâni, au lieu do 
chaiïidanâni. U n’y a donc pas lieu de songer à une 
dérivation secondaire équivalant par le sens à chanda. 
Burnouf avait déjà pensé à prendre palùdni pour le 
masculin, et à analyser chamdamnAni en cliandajna. 
Mais des deux mots il aurait fait des accusatifs, 
et du second une épithète du premier. Toute cette 
construction est inconciliable avec la signification de 
paiicalisamü. Il est, au contraire, très simple de re¬ 
connaître dans chamdaihnâni un dvandva composé 
de chanda et de âjnâ, «volonté et ordre, » accusatif 
dépendant de paticalali. Nous avons constaté tout à 
l’heure ( T édit) que les palisâ constituent une caté¬ 
gorie spéciale d’officiers; il est donc naturel de les 
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retrouver ici rapprochés des râjukas. La suite de la 
phrase paraît même de nature à préciser entre les 
uns et les autres la relation hiérarchique. Il s’y trouve 
trois syllabes dont il importe d’abord de rectifier 
l’analyse. On a jusqu'ici réuni cakâni en un seul mot 
et on y a vu le reflet du sanscrit cakrâni (ou par cor¬ 
rection cakrânâm ) en y cherchant tour à tour le sens 
de corps de troupes ou de province. J'ai déjà eu occasion 
d’indiquer qu’il faut diviser ca liâni (i, i 61); j’ai dé¬ 
montré l’existence, dans la langue de Piyadasi, d’un 
adverbe kâni; elle ressort à l’évidence des passages 
du vi” (1. 6) et du vu* édit (1. 18), où kâni n'est plus, 
comme dans nos autres exemples, précédé de ca. 
Quant au sens, il demeure assez indéterminé, comme 
il est dans la nature même, et conforme à l’origine 
de la particule. L’exemple du v° édit ( 1 . g) pourrait 
lui faire attribuer cette valeur assez définie : « en gé¬ 
néral, d’une façon générale ». Mais il me semble, en 
somme, plus sûr, par la raison que j’ai relevée dans 
le passage précité, de considérer kâni comme équi¬ 
valant à peu près à lihalu, et la locution ca kâni 
à la locution ca khu, si familière à ce style. Le sens 
de yena, « afin que », est fixé par son emploi à la ligne 
î a. Puisque les exhortations rappelées ici doivent exer¬ 
cer leur influence sur la conduite des râjukas, il est 
clair que le seul sujet possible de viyovadisamti est puli- 
sâni. C’est à eux que se référerait le pronom te. Mais 
ce pronom est-il bien sujet? En le prenant comme 
accusatif, à la façon du pâli et même du sanscrit bud- 
dhique [Mahâvaslu, i, 4 1 à , etc.), en l’appliquant alors 



430 


AVR1L-MAI-JUIN 1882. 
aux rrijukas, on aurait l’avantage d'obtenir pour le 
verbe un régime que semblent appeler sa signification 
et l’analyse du vin* édit. En tout cas, ce détail est sans 
importance pour l'intelligence générale de la phrase. 
Il demeure établi que les officiers compris sous la 
dénomination de purushâh du roi étaient supérieurs en 
autorité aux fonctionnaires désignés comme râjukas, 
sur lesquels le roi leur confère une sorte de surveil¬ 
lance. — /. Il ny a plus à revenir sur les formes 
dInfinitif comme parihatave, pour parihartave; quant 
au sens de pariharati, il est entièrement fixé par l’u¬ 
sage de la langue buddbique, où il signifie couram¬ 
ment s'occuper, prendre soin de (cf. par exemple, Ma- 
kdvastn, i, 4 o 3 ). Tout le reste de la phrase a été 
ingénieusement expliqué par Bumouf; M. Kern a 
amélioré son analyse relativement au mot viyata, 
qu’il transcrit non pas vyâpta, mais bien vyakta. — 
y. Avec M. Kern, je considère saintam non comme 
=çûnlam, mais comme représentant le nominatif 
pluriel santah. J’ai relevé précédemment le nomi¬ 
natif ayo pour ayarh (K. xm, 11); ce serait exacte¬ 
ment le cas inverse, si l’o final ne se transformait 
en e dans ce dialecte-, mais la conversion fréquente 
ici des nominatifs neutres (am) en nominatifs mas¬ 
culins ( e ) fournissait un point d’appui facile, quoique 
différent, à une confusion de ce genre. Çâniam ainsi 
placé ne se construit pas. Pour le reste de la phrase, 
je puis renvoyer à la note b. Je n’ai pas besoin d’in¬ 
sister sur la corrélation étroite qu’établissent entre 
les deux membres de la phrase les termes yena, — 
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eLena, «afin que —par ce motif». Le sens est, sous 
une forme légèrement différente, exactement le même 
qu’aux lignes 3 - 5 . — h. Je ne saurais, avec les pré¬ 
cédents commentateurs, considérer Irimti comme =» 
sert, kîrtik, mais bien comme la particule kimti, si 
usitée dans nos inscriptions. La désinence d'ichituviye 
que portent toutes les versions, mais surtout la com¬ 
paraison de Bhabra, 1 . 6, de Dh., éd. dét, i, a, 9- 
1 1, etc. me semble absolument décisive : esâ, comme 
•il arrive ailleurs (par exemple 1. 19 de l’édit précé¬ 
dent), et icliüaviye expriment des neutres. J'ai dit le 
sens où je prends samatd; je ne connais aucune rai¬ 
son ni dans l’usage sanscrit ni dans l’usage buddhique 
de détourner le mot de sa valeur propre, qui n’est 
pas celle d’« impartialité » (Burnouf), d’« équité» 
( œfjuitas , dit M. Kern), mais celle d’« égalité», d‘« u- 
niformité». C’est le sens qui en effet nous met sur 
la voie pour l’intelligence exacte de toute la pensée. 
— i. La transcription âvjiUi pour âvuti, — âvriti 
que porte le texte de Burnouf ne doit être qu’une 
faute d’impression,— est admissible; le sens de 
« changement de résolution » est inattendu et com¬ 
plètement arbitraire.- J'ai averti plus haut que je 
transcris âyukti. Le changement de y en v est ici trop 
ordinaire pour nous arrêter un seul instant; cette 
transcription est d'ailleurs la seule possible dans de- 
sâvutike du n® éd. dét. de Dhauli (I. 8), comme 
M. Kern l'a bien reconnu. H n’en est pas autrement 
dans le 1" éd. dét. ( 1 . 11 ), pour anAvutiyâ, ainsi que 
nous le verrons plus tard. Le sens est, en effet, ex- 
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collent : « A partir de maintenant, voici mon injonc¬ 
tion , ma decision. » — j. J'ai eu occasion de fixer 
précédemment le véritable sens de t'dita ( tirila ) (i, 
1 58 ). Tireti s’appliquant spécialement à 1 achève¬ 
ment, au jugement des procès, tilitadamda désigne « les 
hommes dont la peine a été prononcée». Yote me 
parait parfaitement expliqué par M. Kern, grâce au 
rapprochement du sanscrit yautaka, et revient au 
sens, donné d’abord par Burnouf, de «sursis». La 
révision des différentes versions dans le Corpus con¬ 
firme uniformément la lecture première jivitâyc tâ- 
nam. C’est donc bien elle (et non timnam) que nous 
devons prendre pour base de l’interprétation. La con¬ 
jecture de M. Kern (jivitâyeti nânâsamgam, etc.) se¬ 
rait condamnée par ce seul fait que, dans notre texte, 
tânaih termine la ligne; que, par conséquent, à en ju¬ 
ger par la pratique constante de ces textes qui évitent 
de diviser un thème en deux d’une ligne à l’autre, 
la syllabe nam ne saurait être distraite de ce qui pré¬ 
cède pour être jointe à la suite. TAnam s'explique 
en effet à merveille : c’est le génitif pluriel bien 
connu du pronom tad. Il ne peut absolument s’ap¬ 
pliquer qu’à ces condamnés qui seuls viennent d’être 
nommés. 11 est certain, d’autre part, que ces mêmes 
hommes sont le sujet des verbes suivants : dâhamli 
et kachanili. D’où je déduis plusieurs conclusions : 
d’abord que tânani appartient à la phrase dont le 
verbe est nÿhapayisamti; et elle doit être close après 
tânaih, va ‘ne pouvant être le premier mol d’une 
phrase et nijluipayitâ réclamant un régime. Il en ré- 
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suite d'autre part que nijhapayisainti ne peut pas 
avoir pour sujet les condamnés en question. Le- 
point est d'autant plus important que le verbe a fort 
embarrassé les interprètes et qu’on en a jusqu’ici 
manqué l’explication. On a Xirèjhap de ksliap, cau- 
satif de kshi, et, du point de vue phonétique, au¬ 
cune objection n'est possible. Mais, outre que ce 
verbe n'est point ailleurs employé avec le préfixe ni, 
cette analyse a conduit aux constructions les plus 
embarrassées et les moins satisfaisantes. Elles suppo¬ 
sent d’ailleurs les condamnés pour sujet, ce qui n’est 
pas admissible. Nous trouvons en pâli le vfcrbe nij- 
jliâpcti (cf. Childers, s. t>.), le causatif régulier du 
sanscrit ni-dhyai, avec le sens parfaitement légitime 
de : « faire connaître, tourner l’attention vers ». Nous 
avons bien ici la brève nijhapeti; mais c’est le même 
fait qui se produit dans lhapeli pour sthâpayati, et 
d’autres cas encore. Rien ne s’oppose donc à ce que 
nous reconnaissions dans notre passage le même 
verbe. Le sujet sera nécessairement ou indéfini, 
comme il arrive souvent dans nos inscriptions (cf. 
un peu plus haut dekhamli du i“ édit), ou, ce qui 
reviendra au même, ces officiers, purusbas et râjukas, 
dont il a été question auparavant. Un sens très na¬ 
turel se dégagera ainsi pour le membre de phrase 
qui commence à nûtikâvakâni. J’accorde, dit le roi, 
un sursis de trois jours pour les condamnés à mort 
avant l'exécution de leur peine : « on ne leur en fera 
envisager ni plus ni moins à vivre, » en d'autres termes, ' 
on leur fera connaître que trois jours sans plus sont 
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toul le délai qu’il leur reste â vivre. Cette traduc¬ 
tion convient à merveille à nijkapayitâ de la phrase 
suivante. On y a cherché un absolutif; l’emploi de 
nisijitu un peu plus haut ferait plutôt, dans ce cas, 
attendre ici la forme nijhapayita. C’est à un participe 
pluriel que nous avons affaire, °payita pour °pita, 
comme nous trouvons en pâli et en sanscrit buddhi- 
que vedayitam, comme nous aurons plus loin (vin, 
3 ) sakhayita. C’est, du reste, comme participe que 
Burnouf prenait le mot, tout en analysant le radical 
d’autre façon. Le sens sera donc u qui a son atten¬ 
tion ramenée sur, qui est averti de». Le régime ne 
peut être que nâsamtani , qui se réduit bien, d’après 
le précédent de Lassen, en nâçântam : «le terme, 
la limite de leur disparition, de leur exécution». 
Vd est vai ou plutôt, comme en tant de rencontres, 
eva. Il n’y a â revenir ni sur l’adjectif pâlatika, ni 
sur les futurs ddhamli et kachcunti. — k. La locu¬ 
tion mluilhasi kâlasi est la dernière de cette tablette 
qui fasse quelque difficulté. Burnouf et M. Kern 
supposent l’un et l’autre une lecture niludliasdpi kâ¬ 
lasi, «pendant le temps de leur emprisonnement». 
La correction est indispensable si l’on veut main¬ 
tenir cette traduction. Devant l’accord des divers 
fac-similés successifs et des différentes versions, il 
serait pourtant préférable d’y échapper. A cette con¬ 
sidération se joignent quelques scrupules moins dé¬ 
cisifs, je l'avoue. D’abord on attendrait plutôt nilo- 
dhasa, comme l’ont bien senti et Burnouf et M. Kern; 
en second lieu, l’emploi de liâla pour marquer le 
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temps qui s’écoule, pour signifier «durée», ne me 
parait pas très conforme aux habitudes de la langue. 
Je propose d’échapper à ces difficultés, sérieuses ou 
légères, en prenant kâlasi comme le locatif de kârâ 
« prison ». Le changement de genre ne saurait nous 
ctonner, après tant d’exemples analogues; en tout 
cas, il ne serait pas plus surprenant de rencontrer le 
locatif masculin kârasi de kârâ , que le locatif féminin 
hâlâyam de kâhi à Rûpnâth ( 1 . a). Niludhasi repren¬ 
drait dès lors son rôle de participe et le locatif s’ex¬ 
pliquerait : «même dans un cachot fermé»; « même 
enfermés dans un cachot». Cette interprétation me 
paraît rendre plus saisissante, au moins dans la forme, 
l'antithèse évidemment voulue entre ce membre de 
phrase et pâlcUam. — l. Cette dernière partie, comme 
le marque lïfi final, exprime également un vœu, 
une intention du roi. Ce serait, à vrai dire, un po¬ 
tentiel qu'il nous faudrait. Peut-être sommes-nous ici, 
l’orthographe vadhati étant pour vndliâti, en présence 
d’une de ces traces du subjonctif comme on en a 
relevé plusieurs, soit en pâli, soit dans le sanscrit 
huddhique (cf. Mahûvastu, I, âgg, etc.). 

« Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. 
Dans la vingt-septième année de mon sacre, j’ai fait 
graver cet édit. Parmi bien des centaines de milliers 
d’habitants, j’ai institué sur le peuple des ràjukas. 
Je me suis réservé personnellement toute poursuite 
ou tout châtiment contre eux, dans le but que ces 
râjukas puissent avec une confiance et une sécurité 
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entières vaquer à leurs fonctions, fonder et déve¬ 
lopper le bien et l'utilité de la population de mes 
États. Ils se rendront compte des progrès ou des 
souffrances, et avec les fidèles de la religion ils exhor¬ 
teront la population [entière] de mes Etats, en vue 
de lui assurer le bonheur d’ici-bas et le salut à venir. 
Les râjukas s’appliquent à m’obéir; eux aussi les pu- 
rushas obéiront à mes volontés et à mes ordres, et 
ils répandront les exhortations, afin que les râjukas 
s’appliquent à me satisfaire. De même que, après, 
avoir confié son enfant à une nourrice habile, on se 
sent en sécurité, se disant : une nourrice habile s’ap¬ 
plique à bien soigner mon enfant, de même j’ai 
créé les râjukas pour le bien et l’utilité de mes sujets*. 
Pour qu’ils puissent avec confiance et sécurité, libres, 
de préoccupation, vaquer à leurs fonctions, je me 
suis réseivé personnellement toute poursuite, tout 
châtiment contre eux. Il est, en effet, désirable de 
faire régner l'égalité et dans les poursuites et dans 
les peines. A dater do ce jour, [j’introduis] la règle 
[suivante] : aux prisonniers qui ont été jugés et con¬ 
damnés à mort, j’accorde un sursis de trois jours 
[avant l’exécution]. On les avertira qu’il ne leur reste 
ni plus ni moins â vivre. Avertis ainsi du terme de 
leur existence, ils feront l’aumône en vue de la vie 
future ou pratiqueront le jeûne. Je désire en effet 
que, même enfermés dans un cachot, ils assurent 
l'au-delà. Je souhaite de voir se développer les di¬ 
verses pratiques de la religion, la domination sur 
les sens, la distribution de l’aumône. » 
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CINQUIÈME ÉDIT. 

Prinsep, p. 590 et suiv. (cf. p. 965). 

(O "r’Æ.LtïL tvLi^nri-HG- çt 1!cLXèd/ 

( 2 ) Hr/cftrB ntixl+tl xxo 

(3) ^ cC-j'-f H-gi d+£* U-X TUT< 

(4) ÈJLf H’O+C-J'-F Vf HlO'+Bl IrtJLl- 

(5) A'/^O- cC-bîSl +U»CctJL^ U1XX cC8-ü 

(6 ) <CPX P GtJcGA XA-f""GX A^£"GX 

(7) <fa>dA-b> ll»(!n r A'£>X ldT^JLiC HE+I' U 

(3) ^p-fd" d~ Ai/TèGXti^Xè HiPX GAX 

(9) Cd-FJ! H-Xfcfd/F Al^'h'hX £+(£X Àctct^i 

( 10 ) irGÀ^l ÎIHIO -X£ £(Î-cCX£ £F1» 

à£L (h) ïllïl Xl^X JÉV^A * 
<cxi/iAx ( 12 ) JCï^cCJ! d^fX UIPcC G 
(!G?X D£XcT (i 3) Hi.’GXO «XHètfX ±tfo 
à£L ► JGIÎX^ÀXÏ M) XAAlçC T-ACiTAcC 
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XÏHXiï ^iï-FJCÏ (t5)-£U-A^JCJ: HOtf% 
t-i <r^ca uiH<ca, to m uiè^i H 
«fJUfA ^AcCX U?) HÉT- 

> HT- <J<+-0 >£tH*l T-JTJLJ( l.fjTA£L 
( 18 ) tol^IA^l (TAlH-cCa, JXHVCl/KL H 
<C M<C (*9) -J11 H<& XUèf'ùtM 

HrAftlTl >£L lao) H'À-^-FX UléTcU n-D 
HTTÏ-KJ! 

(i) Devànnnipiyc piyadnsi 1 * * 4 * * * lâja* iicvaûi alià J [.] sndvisn- 
livasa (a) abliisilcnn ‘ me imâni * jntàni* avndliiyâni * kaldni 
scyatha 7 (3) suke sâlike 8 alunc* cakavake hntîise 8 * nnmtli- 
imiklie 18 gelàte (4) jntûkà 11 * ambàkapilike claçll 18 nnnlhika- 

1 M *pîya", A *dasi*. 

* A *HjA*. 

» A “Ab4“, R *iha”, M "heva ilia*. 

4 A •visAlimAbbi*, KM 'vasibhuitasa*. 

* R M "mini pi jA\ 

» RM*vadhyAni*. 

» A ‘«ya*. 

• A*lilcâ*, KM *lika\ 

• A ’kachAke hnmsa*. 

14 A “naniditmi". 

M A *jilûko“, KM “luka*. 

14 A ‘kîpilikA dubl.i*. RM ‘pilika dadi“. 
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mâche* vcdnveyake 7 (5) gatïigàpupulakc 7 sanikujAmnrlie ka- 
phatasayake 4 paiïmasase siunale 4 ( 6 ) satTidakc okapimde pala- 
satc se ta ka pote gàmakapote* ( 7 ) savc catupade yc 7 palibho- 
gam'no eti'na ca khàdiyati* [.] ajakanâ.î 14 * ( 8 )cdakà“ cA 
sûkali 17 câ 11 gabhinl 14 va pâyaminâ 14 va 14 avadhàya 17 pàtakc 14 
(g) pi ca 14 kâni âsammàsikc 74 [.] vadhikukulc * no kataviye 
[.]tase 71 sajive^ ( 10 ) no jhàpetavyc 77 [.] dâve anatliâve 77 va 
vihisAye 744 và no jhâpetaviye 74 [.] ( 11 ) jîvcna jive no 74 pusi- 
taviye [. ] Usu càluihmàsisu 4 tisàyam 77 puinnamâsiyaih 74 

1 A *anatlnka°. 

* A *davayaka*. 

J A ‘papata 4 . 

4 A ‘kapata.. ka*, R *ta»eya pa*. 

4 A ‘panasasc pimalc (une lacune jusqu’à [seta]ka*). 

4 A — kapova gamaka". 

7 A *sava catapada ya*. 

* A *bhoga (une lacune de treize caractères) nA (lacune jusqu'à sa- 
jîve), R “tipogam*. 

* RM “yati*. 

10 D* — ajakanâni e*, RM *jakànAni e°. 

" D* ’daka*. 

u D* *kali*. 

» M *ca*. 

“ D» *bhina“, M •garôbhi*. 

“ D* “payamena*. » 

“ D 5 *vâ*. 

” D> ‘vadhisA*. RM ‘vadhya*. 

>• R M *pata*. 

14 RM *kc ca kA*. 

M D* ‘sammânike*. 

» R "tuse*. 

a A*jhâ (lacune jusqu’à câvuda"), RM °jhApayi*a*. 

“ D‘ *ina*. 

“ D* VipisA*. 

“RM “jhâpayita*. 

« D* "jîvem no*. 

*’ R *tisya*, M ‘lisiyam*. 

» R ‘pûnava*. 
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( 12 ) timni divaaàni cAvudasaiii pamnadasam 1 palipaddyc 
dliavàyc ’ cà ’ (i3) anuposallia * mâche ‘ avadhiyc ‘ no pi vi- 
kctaviye [.] elàni 1 yevà* divasdni (tà) nâgnvanasi kcvala 
bhogasi ' yâni* amnàni pi jivanikàyàni ( 1 5) no haiiitaviyàni 
[.] alliamipakhâye *' câvudasàve pamnadnsâye tisàyc ( 16 ) pa- 
n&vasunc lâsu 11 câlummàsisu 11 sudivasâyc gone no nilakhita- 
viyc( 17 ) ajake edake u sûkale evâpi ainne nilakliiyati '* no 
nilakhitaviye “ [.] ( 18 ) tisâye punâvasune caturômâsiyc ci- 
tummàsipakliàyc 17 asvasâ gonasA " ( 19 ) lakhunc 13 no kala- 
viye" [.] yâva sadvîmsativasaabhisitcna 31 me ctâyc { 20 ) arnla- 
likdye pamnavîsati bamdhanamokhâni 3 katdni [.] 

a. Le neutre jâtaih ne peut être pris ici que dans 
le sens qu’auraitjdti, «race, espèce» d’animaux. J’ai 
relevé ailleurs un autre exemple de cet emploi du 

1 A 'pamcada ( lacune jusqu'à liai yàva). 

* RM "padam dhnvà". 

3 I)’ "ca“. 

* l) 1 "satliaiîi*, R. "sathdm". 

* D 1 “meclic*. 

“ D* "avidhi*, RM "vadliyef. 

3 D* linA*. 

* R "yera", À "yûra ( lacune jusqu à sndind'). 

* D* "yâni*. 

13 D 1 RM "[liaraipa*. 

11 D* R M “puni "liau". 

» M "roâsîsa*. 

13 A "nilakhitàvi*. 

11 A "eda [lacune jusqu'à lakliane). 

13 D 1 "kbiyâli". 

“ D* "kbiUniri*. 

13 D* R M •edlummfi*. 

13 R "svaja goiumsa", M "svasa gonaaa". 

33 A — lakhanc*. RM "lakliauc". 

33 D* "no khata". 

* D 3 "rijali", M. VasAbhi", R "vaidlbliisilasa", A “rfsalira". ( Le reste 
manque jusqu'à la fn.) 
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mot ( Mahâvasla , I, 5 g 3 ). Avadhiyâni kafâni «ont 
été établis, spécifiés comme ne devant pas cire tués ». 
— b. Cette énumération de noms d’animaux con¬ 
stitue une des difficultés principales du présent édit. 
Plusieurs termes, dont les lexicographes ne nous 
fournissent pas d’équivalents sanscrits, demeurent 
obscurs, et, comme il s’agit de dénominations tech¬ 
niques, l’étymologie, dans les cas où elle se dégage 
avec vraisemblance, ne saurait nous tirer d’embarras. 
Heureusement cette ignorance, si regrettable qu’elle 
soit, ne nuit pas à l’intelligence générale du mor¬ 
ceau; la détermination plus précise de quelques-uns 
de ces animaux auxquels nous ne pouvons assigner 
de noms, ne nous avancerait guère. L’avenir, en 
étendant nos connaissances, comblera certainement 
plusieurs de ces lacunes. Ce que nous pouvons affir¬ 
mer dès maintenant, c'est que l'énumération ouverte 
par sayathâ comprend les mots save catupadc — khâ- 
diyati. C’est là seulement que se termine la nomen¬ 
clature générale. Ensuite commencent des interdic¬ 
tions temporaires ou spéciales ; en sorte que la phrase 
suivante ne s’ouvre qu’avec ajakâ. Ainsi nous trou¬ 
vons représentés dans la mesure d’ensemble non 
seulement des animaux aquatiques et des oiseaux, 
mais les animaux terrestres, les quadrupèdes. —Les 
noms çuka et çârika sont bien connus ; avec aluna , 
c’est-à-dire aruna, commence l’incertitude. J’ignore 
quel lien Prinsep (p. 965) prétendait établir entre 
Arana, le cocher mythique, à demi oiseau, de l’Au¬ 
rore, et l’espèce de grue qui a reçu des Anglais dans 

*9 


xix. 
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l’Inde le nom d’adjutant. Mais je suis volontiers dis¬ 
posé à admettre que dans cette identification ses 
pandits voyaient juste. Le Dictionnaire de Saint-Pé¬ 
tersbourg ne connaît aruna comme nom d'animal 
que pour désigner (d’aprèsle Suçruta) « uu petit ani¬ 
mal venimeux». Les noms qui encadrent ici alana 
ne permettent guère de songer à une signification 
pareille, mais sûrement à quelque oiseau. Nandima- 
kha, d’après le Suçruta, s’applique, parait-il, à un oi¬ 
seau aquatique; je n’ai aucun moyen d’en déterminer 
le vrai nom. Gelâta est entièrement incertain ; il ne 
peut être question de l’identification avec gridhra ad¬ 
mise par les pandits de Prinsep. L’origine du mot ne 
paraît pas particulièrement obscure. Le sanscrit con¬ 
naît plusieurs noms d'oiseaux dans la formation des¬ 
quels entre comme second membre ata, comme ijâ- 
ghrâta, dhâmyâta; nous en avons probablement un 
nouvel exemple dans ce mot, qui se pourrait tran¬ 
scrire en gairâla, de giri «montagne». Jalâkâ, la 
« chauve-souris», ne fait pas difficulté. Ce nom paraît 
clore, quant à présent, l’énumération des oiseaux. 
Ce n’est pas que le mot ambâkapilika (°kipilika A Al- 
lahabad) soit clair; mais le pâli kipillika, par dissimi¬ 
lation pour pipüikâ, «fourmi», semble nous donner 
la clef du second membre. Quant au premier, je ne 
saurais avec Prinsep y chercher le sanscrit ambâ, ni 
adopter pour l’ensemble le sens de « mère-fourmi », 
c’est-à-dire « reine des fourmis ». La spécification lé¬ 
gislative deviendrait, à force de minutie, par trop 
insaisissable. Je ne vois guère à choisir qu’entre 
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amra « manguier » (que plus loin nous retrouverons 
de meme sous la forme féminine aiïibii ) et ambu, 
« eau »; ïd de la désinence serait, dans le second cas, 
surprenant; l’inexactitude de nos textes dans la nota¬ 
tion vocalique nous laisse cependant quelque marge, 
et jusqu'à nouvel ordre je me figure qu’il est ici 
question de quelque animal désigné par cette péri¬ 
phrase, la «fourmi d’eau». Sous un point de vue au 
moins la conjecture est satisfaisante; le nom ouvri¬ 
rait bien une série d’animaux aquatiques. En effet, 
celui qui vient après et dont la forme exacte (cf. M 
et A) est dudi, désigne une petite espèce de tortue.* 
Avec le suivant, nous avons certainement affaire à 
un poisson, macha, c’cst-à-dirc matsya; quant à la 
première partie du mot, je ne le prendrai pas 
comme Prinsep = anarthika, mais = ajiasthika, le 
poisson en question étant désigné comme n’ayant 
pas d'os, peut-être figurément et à cause, par exemple, 
de sa souplesse extrême. Le tli cérébral me paraît re¬ 
commander cette étymologie. Je n’imagine pour ve- 
daveyaka qu’une transcription possible : vaidarveyaka. 
Darvi désignant le « chaperon » des serpents, on peut 
supposer que vidarvi, ou, ce qui revient au même, 
la forme patronymique vaidarveya aurait désigné 
quelque poisson comme analogue au serpent rfmoins 
le chaperon»; il aurait pu ainsi désigner l’anguille, 
par exemple; mais c’est là une pure hypothèse, 
puisque je ne rencontre pas le mot dans les diction¬ 
naires sanscrits. En partant du sens de «gonflement, 
enflure » constaté pour puppala, il est assez naturel de 

*9- 
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penser que gaingâpupntaka s’applique à certain pois¬ 
son du Gange, remarquable par quelque protubé¬ 
rance. Le çafhJcujamaclia ne doit pas être différent 
du poisson ganikaci des lexicographes sanscrits ; il n’y 
a entre les deux qu'une nuance phonétique qu’ex¬ 
plique assez l’affaiblissement pràcrit de c en j. Le 
terme suivant commence la catégorie des animaux 
terrestres, au moins dans sa seconde partie, sayaka, 
qui est, je pense, en sanscrit çalyaka , le « porc-épic». 
La première est plus douteuse. Néanmoins nous re¬ 
trouvons dans Yâjnavàlkya, J, 177, le porc-épic (sous 
la forme çallaka) associé à la tortue ( kacchapa ) ; il est 
bien tentant de chercher ici un rapprochement pa¬ 
reil et de prendre kaphata comme équivalant au 
sanscrit kamallia. Je reconnais que la transition pho¬ 
nétique n’est rien moins que régulière, mais l’objec¬ 
tion ne saurait être absolue, surtout pour une sorte 
de nom propre, d'un mot sans doute très usité et 
qui, même sous sa forme classique, porte tous les 
caractères d’une origine populaire. Précisément, dans 
le vers cité du Dharmaçâstra, les deux animaux sont 
donnés comme pouvant se manger; il est donc na¬ 
turel qu’ils ne soient point enveloppés ici dans la 
catégorie linale save catupade, etc. Le même vers 
parle du lièvre çaça; nous le retrouvons dans notre 
pcuïwasase, que les deux termes soient équivalents ou 
que l’addition de parna marque une espèce particu¬ 
lière. Pour simala, je ne puis découvrir aucun équiva¬ 
lent sanscrit dont la correspondance soit phonétique¬ 
ment régulière ou au moins justifiable. Sanulaka est le 
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sanscrit shanda et désigne un taureau vivant en li¬ 
berté. Pour okkapimda, je ne puis offrir de'traduc¬ 
tion certaine ; la forme du moins et l’existence du 
mot sont garanties, car nous le rencontrons en pâli. 
Mahâvagga, VT, 17, 6, il est raconté que les Bhi- 
kshus laissant hors du monastère les vivres qu’on leur 
a apportés, ukkapindakâpi khâdanti corâpi Tiaranti : 
«les akkapindakas les mangent, les voleurs les pren¬ 
nent.» On pourrait songer au renard, à cause de sa 
couleur, et en s’appuyant sur le nom d'alkâmukhi qui 
lui est, paraît-il, appliqué. Les deux derniers termes 
de l'énumération sctakapota et gâmakapota, qui ne 
prêtent à aucune équivoque et désignent évidemment 
deux espèces de pigeons, semblent garantir la res¬ 
titution palapate pour palasate, c’est-à-dire la « tour¬ 
terelle » ; la correction de en L est des plus ai¬ 
sées, et, quelle que soit la netteté avec laquelle 
sont gravées ccs inscriptions, il ne manque pas 
dans nos reproductions d’exemples certains de cor¬ 
rections nécessaires. Si de nouvelles révisions ga¬ 
rantissaient d’une façon définitive la lecture palasate, 
il ne resterait qu’à y reconnaître le pâli parasato, et 
à traduire par «rhinocéros» (ef. Trenckner, Pâli 
miscell. , 1 , 5 o), ce qui après tout est possible. — 
c. Prinsep, tout en construisant mal la phrase, avait 
bien reconnu le sens de l’expression patibhogam eti 
«entrer dans, servir à la consommation». Le roi, 
qui veut restreindre autant que possible le meurtre 
des animaux, interdit naturellement de tuer d'une 
façon générale tous ceux qui ne servent pas à des 
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besoins urgents, dont le meurtre n’est conséquem¬ 
ment plis indispensable; je suppose que paübhoga ne 
désigne pas exclusivement 1 alimentation, mais en 
général les besoins que des animaux morts peuvent 
servir à satisfaire. S’il en était autrement, na ca khâ- 
diyali ne ferait que redoubler la pensée sans y rien 
ajouter dé nouveau. — d. Après les interdictions gé¬ 
nérales et absolues viennent les interdictions acci¬ 
dentelles et temporaires. Ajakânânî ne donne pas 
de. sens; il nous faut un féminin singulier, et il n’y 
a pas de place ici pour un pluriel neutre. 11 suffit 
d’une légère correction de J_ en -f pour obtenir la 
lecture ajakâ hâni^ajdhâ khn qui est complètement 
satisfaisante (cf. i, 161); la particule kâni revient 
justement dans le membre de phrase voisin. Les 
pandits de Prinsep, avertis par le voisinage de gab- 
bhini, avaient reconnu le vrai sens de l’adjectif sui¬ 
vant; nous ne saurions pourtant le transcrire payas- 
vinî; mais nous lirons piyamûnû, qui donne bien le 
sens de u allaitant ». C’est, de même, avadhiyâ et non 
avadhâya qu’il faut lire, et avec R et M, potuha au 
lieu de pâtaka. Âsammâsika est nécessairement formé 
de â-shad-mâsa; il est donc, en somme, défendu de 
tueries mères (chèvres, brebis et truies) quand elles 
sont pleines ou quelles allaitent, et leurs petits tant 
qu’ils n’ont pas atteint six mois. — e. Vadhri signi- 
liant « eunuque », vadhi-kukkuta ne peut être pris 
que comme un composé qui signifie « chapon ». — 
/. Tasc sajive fait un pendant exact à l’expression sa- 
jivâni prdnakâni d’un passage du Mahâmstu, 1,22, 
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5 : «il ne faut brûler vivant aucun être animé», 
comme nous faisous, par exemple, pour les porcs. 
— g. Cette vüiiiiisâ s’applique à la destruction du 
gibier, amenée par l'incendie du bois où il vit. — 
h. Nous sommes, dans cette fin d’édit, en présence 
de trois séries de dates dont l’explication précise offre 
plus d’une difficulté. Nous n’en séparerons pas l’in¬ 
terprétation. Il est nécessaire d'en rapprocher deux 
iudications analogues empruntées aux édits détachés 
de Dhauli et de Jaugada. Je réunis dans un seul ta¬ 
bleau toutes ces données : 


A 

tisu câtuinmâsîsu 
lisâyam pu m nam à- 
siyaük 

tiinni divasâni : 
câvudasam 
pamnadasam 
patipadàye 
dhuvàye ca anupo- 
salham 


B 

nlhamipakliâye 

câvudasàye 

pamnadasâye 

tisâye 

punâvnsune’ 
lisu càturnmâsisu 
sudivasàye 


c 

tisâye 

punâvasunc 

câtummàsiye 

câlunimàsipakhâye 


et dans les édits détachés : 


I 


II 


anucàtuibmàsam tisena na- tisanakhatena (Oh.) 

khatena (Oh.) anutisam (J.) 

anucâtummâsam tiscnaiïi (J.) 

Je dois avertir d’abord que, malgré l'analogie des 
termes, l’indication des édits détachés ne me paraît 
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pas avoir avec celle de notre tablette une similitude 
entière ; je ne crois pas que dans les deux cas les si¬ 
gnifications se confondent. La forme, du reste, dif¬ 
fère. Mais si nous comparons d’abord entre elles les 
expressions des deux édits détachés, nous trouvons 
que le second omet anucdtummâsam. Comme il s’agit 
dans les deux cas de la lecture publique des édits 
eux-mêmes, il est impossible d’imaginer pourquoi il y 
aurait entre les deux données une différence intcn - 
tionnelle. Il me paraît indubitable que tisanakhalena 
ou anutisanï du second emporte exactement le même 
sens que la locution plus développée du premier. 
J’en conclus d’abord que anucâtammâsam contient, 
non pas une spécification restrictive, mais le simple 
rappel d'une indication impliquée par la seule ex¬ 
pression tiseiui nalchalcna. La relation entre les deux 
termes ne saurait être la même que celle qui doit 
exister ici entre les deux premiers de notre listé 
A. En effet, si les éléments thématiques sont les 
mêmes, l’emploi grammatical est, dans les deux cas, 
fort différent. Les féminins câtammâsi et tisâ ne peu¬ 
vent, conformément à l’usage, désigner que « la pleine 
lune correspondant à chacune des fêtes dites câtur- 
mâsyas (triannuelles) ; la pleine lune en conjonction 
avec le nakshatra tishya» (cf. la formation de jra- 
vanâ d’après Pânini, IV, a, 5 ). Au contraire, tisena 
nçJihatena ne peut désigner « la pleine lune de Ti¬ 
shya », mais signifie littéralement «sous le nakshatra 
Tishya»; anucâlammâsaih ne doit pas s’analyser anu- 
caturmâsain, et se traduire : «tous les quatre mois;» 
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lé serait, dans celte hypothèse, inexplicable; la seule 
transcription possible est anacâlurmâsyain «à cha¬ 
cune des fêtes dites câlurmâsyas ». Et, en effet, nous 
trouvons de même ana combiné avec un nom de 
fête dans anûposatham « à chaque uposatha ». D’après 
cette analogie et étant donnée l’équivalence de anu- 
tisam (J.) et de tisanakhatena , il faudrait rendre 
toutes ces expressions : tisena nakhalena, liscna, etc. : 
« à la fête de Tishya. » L’addition anueâtummâsani 
prouve, en effet, qu’il s’agit d’une fête correspon¬ 
dant à la date de ces trois sacrifices annuels des 
brahmanes; et il est clair que la date de ces sacri¬ 
fices étant fixée par le retour de trois pleines lunes 
déterminées ne saurait éorrespondre régulièrement, 
dans la réalité des données astronomiques, avec un 
seul et même nakshatra. Voici donc ma double 
conclusion : i® que l'indication des édits déta¬ 
chés est à traduire : «à la fête de Tishya» et «à 
la fête de Tishya qui se célèbre à chacune des fêtes 
câturmâsyas » ; a® que cette donnée est sans impor¬ 
tance pour notre passage, dans l’interprélation du¬ 
quel elle ne peut nous guider. C’est cette interpréta¬ 
tion qui nous intéresse surtout quant à présent. — 
Dans la série A, un groupe sc détache d’abord par 
sa forme syntactique ; ce sont les timni dhasâni, etc., 
c’est-à-dire «trois jours, le quatorzième, le quin¬ 
zième (du mois) et la pratipad (c’est-à-dire le pre¬ 
mier jour du demi-mois qui recommence). » Il est 
évident que cette indication doit trouver une spéci¬ 
fication nécessaire dans ce qui précède; la seule 
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question qui puisse s’élever est de savoir s’ils portent 
seulement sur tisâyam pumnamâsiyaih (j’accepte pro¬ 
visoirement cette lecture) ou aussi sur iisu câluiïimâ- 
sisu. Grammaticalement, nous pourrions hésiter, 
mais la donnée suivante, dhuvâye ca anuposatham, 
tranche la question. Ces mots ne se peuvent tra¬ 
duire que : a et à jour fixe, chaque uposatha», en 
d autres termes «et d’une façon générale, chaque 
jour d'uposatha ». On peut comparer l’emploi de 
dhruva dans Je premier des quatorze édits. Comme 
chaque jour de pleine lune est nécessairement jour 
d'uposatha, la mention séparée des trois pleines 
lunes des mois oh se célèbre la fête appelée cdtar- 
mâsya serait absolument oiseuse. Il faut donc voir 
dans toute la première partie jusqu’à dhavâye un 
complexe unique, et traduire : « lors des pleines lunes 
des mois où sc célèbre la fête câturmâsya et de la 
pleine lune de Tishya, les quatorzième et quinzième 
jours et le jour suivant. » J’ai admis jusqu’ici que la 
leçon pümnanuhiyam était certaine. Mais j’avoue que 
je suis très éloigné de le penser. J’en dirai mon sen¬ 
timent après avoir expliqué les deux dernières sé¬ 
ries. — La troisième ne présente guère d’incertitude. 
Elle comprend «la pleine lune en conjonction avec 
Tishya, la pleine lune en conjonction avec Punar- 
vasû, la pleine lune qui correspond à chacun des 
sacrifices câturmâsyas » ; quant au dernier terme 
câtwmmàsipakhciye, câturmàsîpaksha désigne, confor¬ 
mément à l'usage, la demi-lunaison qui suit la pleine 
lune ( chaque pleine lune) dite ccUurmâsi; et comme 
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il est question ici d’un jour en particulier, le fé¬ 
minin câtuiTimdsipahhd qu’il faut, bien entendu, com¬ 
pléter par tithi, représente certainement le premier 
jour de cette demi-lunaison ; il équivaut exactement 
à patipadâye de la première énumération, en tant que 
ce mot porte sur tisu cdtuiumâsisu. J’ajoute que la 
différence de forme entre le singulier câtummâsiye 
que nous avons ici pour désigner chacune des pleines 
lunes câturmûsi et le pluriel lisu cdlammdsisa de la 
série A serait de nature, s’il en était besoin, à con¬ 
firmer l'application que j’ai, faite tout à l’heure de 
cette locution : elle établit entre les deux cas une dis¬ 
tinction intentionnelle; or le sens certain dans la 
présente énumération ne laisse pour la précédente 
d’autre possibilité que celle que d’autres considé¬ 
rations nous recommandaient d’abord. — Les trois 
premiers termes de la série B ne prêtent à aucune 
hésitation. Athamipakhâ est l’équivalent, dans une 
construction un peu irrégulière, de pakshdshtamî « le 
huitième jour de la demi-lunaison» (cf. par exemple 
Dhammap., p. 4o4 : càtuddasî pancadasî yâva pak- 
khassa attliamî) , c’est-à-dire « de chaque lunaison ». 
C'est la locution à laquelle correspond exactement 
l’expression singhaiaise alawaka (ashtapaksha ) (Sp. 
Hardy, East. AJonach., p. a36). Mais le i.4 et le i5 
ne désignent-ils que le i 4 et le 1 5 du mois, c’est-à- 
dire de la première moitié, correspondant ainsi à la 
pleine lune, ou bien s’appliquent-ils aussi à la se¬ 
conde quinzaine de chaque mois? A en juger par les 
habitudes modernes (cf. Sp. Hardy, loc. laud.), on 


AV1UL-M AI-JUIN 18-S2. 


452 

pourrait incliner vers la première solution; mais 
comme la notion d’un triple uposatlia par dcmi-lu- 
naison, le 8, le 1 4 et le 1 5, nous est expressément 
attestée par le Mahâvagga (Il, 4, a ), je n’hésite pas à 
penser que telle est aussi l’intention du roi dans ce 
passage. Il est vrai qu'il paraît régner dans la tradi¬ 
tion, relativement à l’uposatha, une grande incerti¬ 
tude. Le même ouvrage, un peu plus loin (II, i4, 
i), n’admet que « deux uposathas, celui du 14 et ce¬ 
lui du i5». En revanche, un autre passage (II, 34, 
3-4) parle expressément du pâlipada uposalha, c’est- 
à-dire de celui qui correspond au premier jour du 
mois (['amauaka de la terminologie singhalaisc). Je 
ne doute pas, en effet, que ce jour ne fût considéré 
par Piyadasi comme environné d’une consécration 
religieuse. C’est sur ce seul jour que peut porter la 
différence entre l’expression générique de la série A 
dhuvûyc anuposiitliam et notre série B; si cette expres¬ 
sion plus courte n’est point répétée ici, c’est néces¬ 
sairement en vue d'exclure quelque élément quelle 
contient; cet élément ne saurait être que la pratipad. 
Pour le reste de l’énumération, je puis me référer «à 
ce qui a été dit de la série A et du pluriel tîsa câtani- 
mâsîsu ; ici encore, toutes les pleines lunes étant 
comprises dans les dates câvudasâye et paumadnsAye, 
les termes lisâye — câtummâsisu ne peuvent avoir 
d’autre utilité que de servir de déterminatifs au der¬ 
nier, sudivasâye. Malheureusement ce terme est pour 
moi obscur; je ne connais pas d'exemple parallèle 
de l’emploi technique du mot. Il nous faut visiblement 



ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI. 453 
ici autre chose qu’une donnée astrologique vague * 
correspondant, je suppose, à l’expression védique 
sudinatve alinâni (cf. Weber, Die Ved. Nachrichten 
von den Nnksh., II. 3 1 5). La comparaison des autres 
listes doit nous guider. On verra par la suite que les 
actes interdits successivement par le roi constituent 
nécessairement une série de gravité décroissante. Il est 
donc a priori plus que vraisemblable que les listes 
de jours réservés, étant donné ce fait qu’il y a une 
distinction, doivent aller parallèlement en se rédui¬ 
sant : la seconde contiendra moins de jours que la 
première; la troisième, moins encore que la se¬ 
conde; mais tous les jours exceptés dans les deux 
dernières devront être compris dans la première. 
D’une façon générale, cette conjecture se justifie à 
première vue. Entre la liste B et la liste C, elle ne 
se vérifie dans le détail qu’à une condition, c’est que 
câtuihmâsipakhâ puisse être compris dans la dernière 
partie de B, itsu cdtuinmâsiiu sudivasâ. En effet, les 
pleines lunes deTishya, de Punarvasû et des câturmà- 
syassont englobées dans les deux premiers termes câ- 
vudasâ et paninadasâ. D’autre part, entre A et B, pour 
qu’une correspondance analogue s’établisse, il faut 
que la dernière partie de B, tisâjrc — sudivasâ, soit 
englobée par A, ou dans le dernier terme, dhuvâyc 
ca anuposatluun, ou dans l'avant-dernier, tîsu — pâli- 
padâye. Dans le premier cas, les trois premiers termes 
de B embrassant tous les jours d’uposatha sauf le 
pâtipada uposatha , sudivasâ devrait désigner le i ,r du 
mois, le i w de la moitié blanche (du mois dont la 
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pleine lune est en conjonction avec Tishya et Punar- 
vasû et des trois mois de càturmâsya); dans le se¬ 
cond, il désignerait le i" de la moitié noire qui suit 
(les pleines lunes en question). Donc, en résumé, C 
paraît exiger que sudivasd désigne le 16 des mois in¬ 
diqués, A permet cette interprétation. La conclusion 
s’impose : il ne nous reste qu’à admettre que 15 a ef¬ 
fectivement en vue « le jour qui tombe apres les 
pleines lunes en conjonction avec Tishya, avec Pu- 
narvasû, et les pleines lunes des mois de càlurmâ- 
sya». On peut être un peu surpris de trouver le 
nom de sudivasa « jour de bon augure » appliqué au 
1 er de la moitié noire, alors qu’en général c ost la 
moitié blanche qui passe pour particulièrement fa¬ 
vorable. Mais ce scrupule tombe nécessairement de¬ 
vant le fait positif que, au témoignage parfaitement 
clair de notre première énumération, le jour en ques¬ 
tion, au moins dans les lunaisons spécifiées, était 
considéré comme ayant une consécration religieuse. 
Cette concordance nécessaire entre nos trois listes 
sur laquelle je viens de m’appuyer nous conduit 
encore à une autre remarque. L’expression tûAyuiTi 
jminnamûsiyaiïi de A a dû étonner le lecteur ; tisdyniTi 
suffirait, comme l'attestent les listes suivantes ; en tout 
cas, c’est plutôt près de tiiu cdtummdsisu, les pleines 
lunes indiquées les premières, qu’on attendrait l’ad¬ 
dition de pummmâsi. D'autre part, la pleine lune en 
conjonction avec Punarvasù joue dans la suite un 
rôle qu’il est inadmissible qu’elle n’ait point ici : 
comment serait-il permis de tuer des animaux un 
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jour oîi il n’est même pas permis do les marquer P 
Je n'hésite pas à admettre que, au lieu de pumnaniA- 
siyaih, c’est punâvasuyam qu’il faudrait. Je ne mécon¬ 
nais pas qu’une pareille correction peut paraître 
hardie, en face de l’accord au moins apparent de 
plusieurs versions dispersées en des lieux divers. Et 
pourtant, quelles qu’en soient les difficultés, que cet 
accord soit ou non moins réel que ne l’ont cru les 
yeux des explorateurs prévenus par une première 
lecture, en apparence très simple, du pilier de 
Delhi, à quelque intermédiaire, à quelque accident 
quelle soit imputable, je ne peux m’empêcher de 
voir dans pumnamâsiyam une erreur certaine pour 
punâvasuyain. Aussi bien, ce mot semble ici jouer de 
malheur. Dans les deux répétitions suivantes, nos 
fac-similés portent "vasune. Seule la première repro¬ 
duction des Asiaiic Researchcs nous indique, au 
moins dans le second cas, la vraie lecture et écrit pu- 
nâvapuye pour punâvasuye. A la rigueur, la forme pu- 
nâvasune se pourrait expliquer, mais difficilement; 
étant donnée l’extrême ressemblance qui existe entre 
les signes _|_ et JL» ’ j e ne doute guère qu’il ne faille 
rétablir la seule forme normale 'vasuye. — i. Les 
deux mots nâgavana et kevatabhoga font quelque dif¬ 
ficulté. L’étymologie en est claire ( kaivarlabhoga ), mais 
ni l’un ni l’autre ne paraissent être dans la littérature 
connue d’usage et de sens consacrés. Ils se prêteraient 
assez bien à être employés comme noms propres. 
Mais comment le roi désignerait-il particulièrement 
deux endroits déterminés, voisins, par exemple, de 
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sa capitale, dans des édits destinés à être répandus 
dans tout son empire? La conjecture est improbable. 
Ce qui me paraît certain, c’est que, des deux termes, 
le premier se rapporte à la chasse, le second à la 
pêche. Un passage, malheureusement corrompu, du 
Mahâvastu (I, a U et les notes) m'a fait penser à des 
sortes de parcs où l'on enfermait le gibier en provi¬ 
sion, sauf à l’abattre au fur et à mesure des besoins : 
ndgavana « parc aux éléphants » pourrait désigner un 
enclos de ce genre. Kcvatabhoga pourrait signifier un 
réservoir de pêche ou de pêcheur, comme il en existe 
par tous pays. On comprendrait, même dans une 
prohibition générale comme celle que nous avons 
ici, que ces termes fussent expressément relevés; le 
roi interdirait, aux jours spécifiés, de tuer n’importe 
quels animaux, quadrupèdes ou poissons, môme 
ceux que le réduit qu’ils habitent destine à la nour¬ 
riture des hommes et désigne à une mort pro¬ 
chaine. — j. Le seul mot obscur est, dans cette 
phrase, le verbe nüahhiyati. Prinscp avait naturel¬ 
lement songé au verbe raksh\ mais je ne vois pas 
qu’il soit possible ni d’expliquer un nirakslwti, ni, 
en passant sur cette difficulté, de tirer de cette as¬ 
similation aucun sens raisonnable. C’est au thème 
lalish qu’il sc faut adresser. Précisément la phrase 
suivante roule sur la défense du laksluuia. Dans un sû- 
tra bien connu de Pànini (VI, 3, 1 15) lakshana est 
employé pour les marques, svastika, mani, etc., que, 
comme l'explique le scholiastc, on imprime sur l’o¬ 
reille des bestiaux pour distinguer le propriétaire 
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de chacun. Ce sens est parfaitement convenable pour 
notre lakhnnn (ou même lalihunc, comme écrit D, 
de meme que, en pâli, nous avons pukkasa pour pak- 
kasa)\ et, en effet, les bœufs et les chevaux sont des 
animaux domestiques, susceptibles par conséquent 
de recevoir des marques de ce genre. Mais que fe¬ 
rons-nous de nilalihiyati dans la phrase présente? Il 
est naturel dans le radical lalîh de chercher encore 
le sanscrit lalish. II est évident, d’autre part, qu’il y 
a entre les deux opérations successivement énumérées 
une différence considérable; la conclusion ressort 
non seulement de la différence des formules em¬ 
ployées, non seulement du préCxc ajouté dans le 
premier cas, omis dans le second, mais aussi de 
.cette circonstance que, dans tous les deux, il est 
question, en partie au moins, des mêmes animaux, 
des bœufs ( gonasa ). L’î long, à peu près constant 
dans toutes les versions, de nîlalihiyaü, témoigne que 
la véritable transcription ne peut être que nirlaksh. 
Cette analyse permet, en effet, une traduction très 
simple. En prenant cette fois lakshana dans le sens 
connu de «parties sexuelles», le dénominatif nirla- 
kshay signifiera a couper, châtrer ». Et, en effet, tous les 
animaux cités, étant des animaux domestiques, sont 
- de ceux qui doivent être ainsi mutilés. Je crois re¬ 
trouver le même sens dans lurlakshana opposé à 
lakshaïuivant par un vers du Râmâyana (éd. Gorr., 
II, i 18 , 5) que cite le Dictionnaire de Saint-Pé¬ 
tersbourg, mais qu'il interprète, â tort je crois, 
d’une façon beaucoup plus vague. On voit mainte- 
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nant pourquoi j’ai parlé plus haut d’une gradation 
décroissante dans la série des cas prévus par notre 
édit : les premières prohibitions portent sur le 
meurtre des animaux; la seconde série interdit de 
les mutiler, la troisième, d’infliger à certains d’entre 
eux cette souffrance beaucoup plus légère qui con¬ 
siste , par exemple, à leur fendre une oreille. — k. Le 
sens de cette dernière phrase a été, je pense, bien 
défini par Lassen (II 2 , 172 , n.), non que j’adopte le 
sens d’« exécution i> qu’il revendique directement 
pour bandhana : bamdhanamokkha signifie littérale¬ 
ment «délivrance des liens, mise en liberté». Mais 
si le foi ne parlait que de la mise en liberté de vingt- 
cinq prisonniers en vingtcinq ans, la clémence pour¬ 
rait, en effet, paraître médiocre. D’autre part, la ré¬ 
pétition de vingt-cinq amnisties générales en vingt-cinq 
ans équivaudrait à la suppression de tout châtiment. 
Je pense donc, me référant au rapprochement, 
dans l’édit précédent, des termes baiîidhanabadha 
et patavadha, encore qu’ils ne soient pas synonymes, 
que Piyadasi ne parle ici que de prisonniers impor¬ 
tants, et que, comme tout à l’heure, cette qualifica¬ 
tion est ici appliquée exclusivement à des condamnés 
à mort. C’est ausssi bien la seule interprétation qui 
justifie la présence à cette place de cette déclaration, 
â la fin d’un édit consacré à recommander d'une fa¬ 
çon générale le respect de la vie. 

La traduction suivante résulte des observations 
qui précèdent : 
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«Voici ce que dit le roi Piyadasi cher aux Devas. 
Dans la vingt-septième année de mon sacre, j’ai in¬ 
terdit de tuer aucun des animaux appartenant aux 
espèces suivantes, à savoir : les perroquets, les çâ- 
rikas, les arunas, les cakravâkas, les flamants, les 
nandîmukhas, les gairâtas, les chauves-souris, les 
fourmis d’eau (P), les tortues appelées dudi, les pois¬ 
sons appelés anasthikas, les vaidarveyakas, les pup- 
putas du Gange, les poissons appelés çamkuja, les 
tortues et les porcs-épics, les parnasasas (P), les si- 
malas (P), les taureaux qui errent en liberté, les re¬ 
nards (P), les tourterelles, les pigeons de l’espèce 
blanche, les pigeons de village, et toutes les espèces 
de quadrupèdes qui n’entrent pas dans l’usage et 
que l'on ne mange point. Quant aux chèvres, aux 
brebis et aux truies, on ne doit les tuer ni pendant 
qu’elles allaitent ni quand elles sont pleines, non plus 
que leurs petits au-dessous de six mois. Il ne faut pas 
faire de chapons. II ne faut brûler vivant aucun être. 
U ne faut mettre le feu à un bois ni par méchanceté 
ni pour tuer les animaux qui l’habitent. 11 ne faut 
pas se servir d’êtres vivants pour nourrir des êtres 
vivants. Aux trois pleines lunes des câturmâsyas, à 
la pleine lune qui est en conjonction avec le na- 
kshatraTishya, à celle qui est en conjonction avec le 
nakshatra Punarvasù, le i4, le 1 5 et le jour qui 
suit la pleine lune, et, d’une façon générale, chaque 
jour d’uposatha, il ne faut ni tuer ni mettre en vente 
des poissons. Ces mêmes jours, il ne faut abattre ni 
les animaux enfermés soit dans des parcs à gibier, 

3o. 
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soit dans des réservoirs de pêche, ni aucune autre 
catégorie d etres vivants. Le 8, le 14 et le i5 de 
chaque demi-lunaison, et le jour qui suit la pleine 
lune de Tishya, de Punarvasû et des trois câturmâ- 
syas, il ne faut mutiler ni bœuf, ni bouc, ni bélier, 
ni porc, ni aucun autre des animaux que l’on a ac¬ 
coutumé de mutiler. Le jour de la pleine lime de 
Tishya, de Punarvasû, des càturmâsyas et le premier 
jour de la quinzaine qui suit une pleine lune de oütur- 
mâsya, il ne faut marquer ni bœuf ni cheval. Dans le 
cours des vingt-six années écoulées depuis mon sacre, 
j’ai mis en liberté vingt-six [condamnés à mortjj» 

..aîlioi ):» '.Il' 

(La suite à un prochain cahier.) 
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ESSAI 

son 

LES INSCRIPTIONS DU SAFA, 

PAR M. J. HALÉVY. 

(suite ET MW.) 


IV. 

LA LANGUE. 

Les inscriptions du Safa nous fournissent une 
riche variété de noms propres, mais fort peu d’élé¬ 
ments puisés aux autres catégories du langage. Elles 
sutlisent néanmoins pour établir le caractère arabe 
de l’idiome parlé dans cette région, en sorte qu’il 
sera désormais impossible de le confondre soit avec 
les dialectes araméens avoisinants, comme le palmy- 
rénien et le nabatéen, soit avec ceux de l’Arabie mé¬ 
ridionale , comme le sabéen ou himyaritique. Mais, 
d’autre part, l’idiome du Safa se distingue aussi très 
nettement de l’arabe du Hidjàz, devenu la langue 
classique de l’islamisme, et tout spécialement sur des 
pôints qui le rapprochent singulièrement des dialectes 
de l’oüest, l’hébreu et le phénicien. Ces traits carac¬ 
téristiques font reconnaître l’idiome du Safa comme 
formant le premier anneau des dialectes arabiques, 
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de même que l’écriture du Safa forme le premier 
anneau des écritures arabiques, qui s’étendaient ja¬ 
dis depuis les bords de l’Euphrate jusqu’au Iladra- 
maout et le pays de Zbafar. 

A. Phonétique et orthographe. 

L’alphabet safaïtique se compose des vingt-deux 
lettres hébréo-phéniciennes, s, 3, 3, 1, n, 1, », n («=^)« 
», ’, 3 , V.o, J, D, s, D, 2 , p, n, v, n. Il a de*plus 
une lettre exprimant le son kh, le £ dur des Arabes, 
mais il ne possède pas d'équivalent aux lettres arabes 
ci,, à, <_js, là, j et au X sabéen. Le s semble repré¬ 
senter le son/ ou pli, comme c’est le cas dans les 
autres idiomes arabiques, auxquels le son p est tou¬ 
jours resté étranger; mais les preuves positives nous 
manquent à ce sujet comme au sujet de la pronon¬ 
ciation exacte des lettres dentales et palatales; car 
la transcription en caractères grecs des noms propres 
safàïtiques réfléchit la prononciation araméenne, 
ainsi qu'on le verra plus loin. 

Les voyelles étant rarement exprimées au milieu 
des mots, il est d’ordinaire impossible d’en déter¬ 
miner la nature. Nous ignorons, par conséquent, si 
l’idiome du Safa admettait les voyelles é et 6 dans 
la formation des mots. L'orthographe flotte souvent 
entre la scriptio plena et la scriptio defectiva, même 
dans le cas où il y a une diphtongue primitive. On 
trouve ainsi 'î'h et *?n (=X*ïXo*), Dix et DK (=AJ<ro#); 
encore plus singulière est l’orthographe constante jp 
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pour j'p ((jji). On peut en inférer que les diph¬ 
tongues se contractaient souvent en voyelles simples 
dans la prononciation vulgaire, et cela explique les 
formes secondaires XsAwv et XtXav pour )"?n, dé¬ 
rivé de *7'n. 

A la fin des mots, le n est parfois usité à la place 
de Yaleph comme indice de la voyelle â : nssx, rvn. 
Au milieu des mots, le N est toujours radical : axn, 
L’omission de Yaleph s’observe dans bvDD' pour 
Wco\ héb. Woct’ , yr.'JusUvL], et dans 3» pour axi 
Au commencement des mots, le X est clidé 
dans 3xn pour sxnx «frère du père, oncle» et peut- 
être aussi dans nbo 1 ? pour d'îd'jx (cf. n. üD© 1 ? pour 
e/düviVx); mais la lecture de ce nom est peu cer¬ 
taine, et il faut probablement lire cbcx. 

t ’«{ *;•»,* . 

B. Grammaire, 

Nom. La désinence du genre féminin dans les 
noms est toujours écrite n. Cette désinence est très 
fréquente dans les noms propres d’homme : n*?nx, 
n’Dn, P33V. 

Les noms propres safaïtiques, contrairement à 
l’usage du nabatéen, ne sc terminent pas par l : qVo. 
■wd, ;vd, et jamais id'jd, vwd, «m, 

La forme élative jii! sc rencontre très souvent 
dans les noms propres : l^ox, mpx, oy;x , 3inx. 

Le diminutif se forme, comme en arabe et en na¬ 
batéen , par l’insertion d’un ' entre la deuxième et la 
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troisième radicale : 'l'Vo, ncnp, mais l’usage en csl 

assez restreint. 

On n'a qu’un seul exemple certain du pluriel ex¬ 
terne ou entier, c’est jVxm «révélation ( 35 ) des 
dieux». Les textes cunéiformes donnent le nom du 


dieu arabe Atar Samûyin \ visiblement pco mv « Atar 
(«= As tarte) des cieux, céleste», ce qui fait voir que 
la désinence du pluriel externe était in, comme en 
arabe vulgaire, en moabite et en araméen. Le plu¬ 
riel interne ou brisé se révèle par la préformante N 
dans 33nx = 4’lJLS s ; quant aux modifications voca- 
liques, il est impossible de les constater. 

\ 1 ... - r , , * »* 

Le pluriel de nx « Irère » est n'nx, en arabe , 

Vf. f', *, 

*W’ u'W- 

Les cas ne sont pas différenciés, du moins exté¬ 
rieurement. 


L’article se forme, comme en hébreu et en phé¬ 
nicien , par un n préposé au nom, sans différence de 
genre et de nombre; “ixon «le reste», héb. ittÿn, 

ar.yUJ!; oVcn «le salut», héb. oi l 7»n, ar. 

La désinence ethnique est p, ainsi jnobe; «de 
Schalmat », pa « de Géa ». 

Pronoms. Les inscriptions ne fournissent que le 


1 Pluriel usité comme singulier. 

’ -—J ît -t S Ifît r^=* tt t • ( G ‘ Smiül ’ Tke An,u,h 
0 f Asarbampal, 370, 96.) 

* Ceci tranche la question relative à l'origine tic l'article hébreu, 
lequel ne peut plus être assimilé à l’arabe Jl, chez les Bédouins Jjs . 
comme l'ont pensé plusieurs savants modernes. ( Voir mes Éludes sa- 
bien ries, p, 67 - 70 .) 
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suffixe possessif de la troisième personne du singulier 
masculin, qui est r : ainsi 13 N «son père», 1 DM «sa 
mère», in’nN «scs frères». Cela concorde de nou¬ 
veau avec l'hébreu. Le correspondant arabe est a-. 
Avec le V d’appartenance, on trouve les formes I 1 ?, 
nV, in 1 ? et vi 1 ?; mais il se peut que cette dernière 
forme n’ait d’autre source que l’inexactitude des co¬ 
pistes. 

Parmi les pronoms relatifs, on constate JO «celui 
qui », ar. yJ», et T « celui qui, ce qui ». Celui-ci se pré¬ 
fixe aux noms et aux verbes comme l’araméen t et 
le phénicien 2?. Il coïncide ainsi avec le II éthiopien, 
tandis que l’arabe emploie la forme variable 

m 

(jill, etc. 

Le seul pronom indéterminé est ‘no « tout, chaque », 
où l’insertion du 1 est bien singulière. 

Verbe. Le préfixe de l’aoriste, », se constate sur 
les verbes me?' et pal', ainsi que sur quelques noms 
propres formés d’un verbe à l’aoriste, tels que 0 * 70 ', 
etc. 

La forme factitive (=la 4 * forme arahe) a un n 
pour caractéristique; mais on ne peut en signaler 
que les infinitifs oVcn, ar. piCj, et m'Etn, ar. en¬ 
core le premier n’est pas tout à fait certain. 

Le participe passif de la première forme verbale 
est Vive comme en hébreu et en éthiopien : tidj, 
DiD>*. Le participe des autres formes verbales est 
caractérisé par un D initial, de même que dans les 
langues sœurs. 
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Prépositions. Parmi les prépositions inséparables, 
on trouve souvent le b d’appartenance et un ou deux 
exemples de 3. Parmi les prépositions séparées, on 
distingue *?y « sur », forme qui revient dans le groupe 
sémitique du nord, tandis que l’arabe écrit jJ; puis 
p « de », qui se contracte en D comme en hébreu. 
On a ainsi pnD «de Têmàn», au lieu de pn p. 

Conjonctions. On signale la présence de deux con¬ 
jonctions, i et D, dont la première s’emploie exclu¬ 
sivement pour relier deux verbes, pendant que la 
seconde s’emploie dans tous les autres cas. On dit 
ainsi 'Oci xin «érigea et éleva», mais ci'DE «et il a 
voué», inDE opaQayàm et Matou», oi’ix V»d cny Sy 
« pour ’Arisch et pour An'am ». Ceci est diamétrale¬ 
ment opposé à l’usage de l’arabe littéral. Toutefois, 
le B conserve en même temps le sens consécutif 
qu'il a en arabe : nByo «qu’il lui soit donc par¬ 
donné », ar. J&- 

Les adverbes et les interjections font défaut dans 
nos inscriptions. 


C. Vocabulaire. 

En dehors de beaucoup de mots sémitiques com¬ 
muns, le vocabulaire du Safa montre un nombre 
considérable de racines qui ne se rencontrent qu’en 
arabe, comme, par exemple, Dix «don», idx 
«lion», on (j.y) «grand-duc», oyj (<•**•) 
«désir», ’îbn (JuJi.) «ami sincère», nnpo (^Uo) 
«haut, élevé, fier», bny (Jalc, «puissant, im- 
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pétueux», et d’autres mots semblables. Je parle na¬ 
turellement de l’identité de la forme extérieure; 
quant à la signification, il va sans dire qu’elle a pu 
différer, du moins dans ses nuances, du mot arabe 
homophone. 

Comparé aux langues sœurs du nord, le vocabu¬ 
laire safaïtique se montre profondément arabique 
par les trois traits suivants : 

i # Par la multitude de racines à première radi¬ 
cale wâw : mi, am, hw, rwi, etc. 

a® Par la mutation du ü hébréo-araméen en D et du 
D en V; ainsi d^d, süd, QD3; wv, ara, »pü, en face 
des racines septentrionales nW, J?DC7, no:; y'D, *p>D, 
rpto. La racine bxï? conserve par exception la chuin- 

fi 

tante en face de l’arabe JL» 1 . 

D'autre part, on constate bon nombre de racines 
que l'on cherche en vain dans les lexiques de l’arabe 
littéral. Bornons-nous à citer les racines nov, don, 
dcn, opyp, pra, o’n, tpi, cnVc et le verbe jrj uil a 
donné », qui n’a ce sens qu’en nabatéen et en hébréo- 
phénicien. Ces particularités font à l’idiome safaï¬ 
tique une place à part dans les langues arabiques et 
ne permettent point de le considérer comme un 
dialecte de l’arabe classique. 

On a vu plus haut que l'alphabet du Safa ne pos¬ 
sède pas les dentales aspirées de l’écriture arabe. 


^ 1 Peut-être faut-il ajouter t3^ü = loJw. Le nom géographique 
rD7ü peut aussi n’élre, malgré tout, qu’une variante de DC7D. 
On sait que les Nabatéens emploient presque toujours V au lieu 
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Cela prouve que la dentalisation des sifflantes est de¬ 
meurée inconnue à cet idiome, particularité qui 
rapproche singulièrement la phonique safaïtique de 
celle de la langue guecz ou éthiopienne, langue qui 
possède toutefois le 2 aspiré ou 0, comparable au je 
arabe. Des orthographes telles que r, ar, oVsk, *?ï, 
vis-à-vis de l’arabe ji, «-Ji, JbJêt, Jlà, t->y, 
montrent bien que la prononciation conservait les 
sifflantes pures. 


Après cet exposé, on trouvera, je crois, suffi¬ 
samment justifiée la proposition que j’ai émise au 
début de ce chapitre, savoir que l’idiome du Safa 
représente le premier anneau <ïes idiomes parlés jadis 
dans la péninsule arabique et occupe une place in¬ 
termédiaire entre l’hébréo-phénicien et l’arabe du 
Coran. Quant aux dialectes araméens, il s’en éloigne 
aussi franchement que l’arabe classique. 


V. 

APERÇU HISTORIQUE DES ARABES DU NORD. 

L’histoire des Arabes du nord ne nous est connue 
que par quelques faits relatés occasionnellement par 
les historiens hébreux et assyriens. Il s'agit presque 
toujours d’actes de déprédation commis dans l’une 
ou l'autre direction sur les territoires agricoles et 
réprimés plus ou moins rapidement par les peuples 
lésés. Nous donnerons ici un résumé succinct de ces 
faits tels qu’ils résultent des relations hébraïques 
complétées par les données assyriennes. 
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Dès les temps les plus anciens, on signale clans 
l’Arabie septentrionale une foule <le tribus, les unes 
agricoles, les autres nomades, s’étendant depuis les 
frontières de l'Égypte jusqu’aux bords de l’Euphrate* 
et aux marais de la Babylonie 2 . Les documents 
assyriens mentionnent même des Arabes orientaux 
( Aribi nipîl .1 samsi ) sur la côte susiennc du golfe per- 
sique 3 . La tradition hébraïque les considère comme 
issus des fils qu’Abraham, le père des Hébreux', eut 
de deux femmes légitimes et de plusieurs concu¬ 
bines. La première de ces femmes, Hagar, esclave 
égyptienne, eut pour fils Isma'êl, père des Ismaé¬ 
lites ou Hagaréens, lequel naquit avant Isaac (pnx’î), 
l’ancêtre des tribus hébraïques. La seconde, de con¬ 
dition libre et d’origine inconnue, qui portait le 
nom de Qeloûrâ (rniop)', devint mère des Qeturécns, 
appelés aussi Bené-Qedem (oip-vaa) ou «orientaux» 
(=,^Iijr£ “ Saracèncs »). Cette légende généalogique 
semble donc établir : i® l’unité de race des Hébreux 
avec les Arabes septentrionaux; a® l’antériorité du 
peuplement du désert de la Syrie à l’immigration des 
Israélites en Palestine. L’exactitude de la première 
tradition ne peut pas être contrôlée par les moyens 
d’investigation dont nous disposons, mais elle est 
très vraisemblable; la seconde est au contraire non 
seulement vraisemblable, mais confirmée par les 

1 Genèse, xxv, 18 . 

1 Pline, VI, 118 . 

1 Inscription (le Khorsahail, Gy. 
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documents égyptiens qui mentionnent les popula¬ 
tions pillardes du désert, Schasoa ou Berouscha, 
longtemps avant la migration abrahamide. Il est 
digne de remarque que le premier de ces mots re¬ 
présente visiblement le terme hébreu nçei «pillard» 
et que le second, qui signifie «pays de sable», a 
toutes les apparences d’être la traduction du terme 
géographique nV'in (racine Vin «sable») qui désigne 
précisément le désert qui avoisine l’Égypte 1 . Le plus 
ancien établissement des Ismaélites sur la péninsule 
sinaïtique paraît avoir été l’oasis de Phârân (j’ixç), 
que la légende hébraïque déclare être la localité où le 
jeune Ismaël lut élevé*. Là, ils ne tardèrent pas à 
se mêler avec les Iduméens*. Re'ouêl, prêtre de la 
grande tribu de Midian, établie à l’est du golfe d’A- 
caba, accueillit un noble réfugié hébreu. Moïse, 
le futur libérateur de son peuple du joug égyptien, 
et lui donna sa fille en mariage 4 . A l’époque de 
l’exode, l’oasis que je viens de mentionner semble 
avoir été enlevée ou plutôt réoccupée par les Ama- 
lécites, peuplade aborigène et féroce, qui, se dou¬ 
tant que les Hébreux seraient portés à secourir les 
Ismaélites évincés, se décidèrent à empêcher leur 
jonction en dirigeant à l’improviste contre ceux-là 
une attaque tellement furieuse quelle les mit à deux 
doigts de leur perte*. Cet événement rendit de plus 

1 Gencse, xxv, 18 ; I Samuel, xv, 7 . 

* Genèse, xxi, ai. 

* Geocse. xxix, g; xxxvi. 3. 

* Exode, n, 1 S- 22 . 

’ Exode, xvn, 8 , 11 ; Deutéronome, xx, 17 , 18 . 
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en plus étroits les liens d’amitié qui existaient déjà 
entre les Ismaélites et les Hébreux, au point que la 
tribu de Midian envoya son grand-prêtre pour leur 
souhaiter la bienvenue 1 . Une branche de ce peuple 
à laquelle appartenait ce grand-prêtre, les Qênites, 
suivit de près les Hébreux dans leur migration et 
s’établit finalement au sud de la Judée*. Mais, bien 
que la péninsule sinaïtique semble avoir été le ber¬ 
ceau de la race d’Ismaël, l’extension des Ismaélites 
vers le nord est extrêmement ancienne. Au temps 
de Joseph, on constate déjà les Ismaélites de la tribu 
de Midian faisant le commerce de transit entre le 
pays de Galaad et l’Égypte 3 . Lorsque les Hébreux, 
après une longue pérégrination dans le désert, eurent 
poussé jusqu’aux rives du Jourdain, les Midianites 
s’allièrent avec les Moabites pour les combattre, 
acte qui leur attira un châtiment cruel 4 . D’autres 
fois, l’histoire mentionne une défaite infligée par les 
Iduméens aux Midianites, qui avaient envahi le ter¬ 
ritoire de Moab 5 . Sous l’archontat de Gédéon, les 
Israélites eurent à repousser une terrible invasion de 
Midianites et de Benê-Qedem qui a duré sept ans 6 . 
A cette époque, les campements de ces tribus étaient 
déjà dans le Ilaouran oriental 7 . La Palestine ne fut 

1 Exode, xvui, i. 

1 Nombre*, x. 99 ; Juges, iv, 11 ; I Samuel, xv, 6 . 

’ Genèse, xxxvii, a5,a8. 

* Nombres, xxut, & et xxxi. 

* Genèse, xxxvi, 35. 

* Juges, vi, »-3. 

’ Ibidem, vni, 11 . 
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garantie des incursions des Ismaélites de l’est que de¬ 
puis le règne de Saül, pendant lequel les tribus hé¬ 
braïques d'au delà du Jourdain remportèrent plu¬ 
sieurs victoires sur les Hagaréens, coalisés avec les 
Ituréens, les Naphisécns et les Qadméens, qui inter¬ 
ceptaient les communications entre le Galaad et les 
pays euphratiques*. Après l’exil des dix tribus, toute 
la contrée à l’est du Jourdain fut de nouveau in¬ 
festée par les Arabes. Les inscriptions assyriennes 
ajoutent quelques données sur cette période et la 
période subséquente. 

Les textes de Salmanassar II (860-825 av. J.-C.) 
mentionnent pour la première fois l’Arabie. Dans 
l’armée des rois des Hatti (Syriens)., à qui il livra 
la bataille do Karkar, se trouvaient mille chameaux 
envoyés par Gindibui (çjvXii.?), roi d’Arabie [mat 
Arbûa). Tiglatphnlassar II (745-727 av. J.-C.) reçut 
l'hommage de deux reines arabes [sarrat mai Aribi), 
Zabibie et Sûmsi. Cette dernière reine paya aussi tri¬ 
but à Sargon II (72 1-704 av. J.-C.). Sinahirib (704- 
680 av. J.-C.) envahit le premier l'Arabie et s'em¬ 
para de la forteresse de Adumâ*. Une invasion du 
pays de Bâza (na) par les armées assyriennes eut lieu 

1 I Chroniques, v, »o, 19 -u ( 21 U semble être l'altération de 
mp). Le sud cat toujours resté exposé aux incursions des Arabes. 
Une borda de ces pillards parvint ù massacrer par surprise les fils 
aînés de Joram, roi de Juda (II Chroniques, xxn, i). 

* R. I, 45, col. H, 55 - 57 . d durai est probablement identique h 
Uilame, ville sitnéc près du passage de Yabrùdu, au nord-est de 
Damas. Le roi d'Arabie se nommait alors [la:atl (Vxtn)-, son fils 
Ya’ln [bX'?) se soumit h Astirnliiddin. 
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sous Assurahiddin (680-669 av. J.-C.); huitrois trou¬ 
vèrent la mort sur le champ de bataille et plusieurs 
habitants furent emmenés en Assyrie 1 . Assurahiddin 
plaça sur le trône de l'Arabie une princesse arabe 
élevée à la cour de Ninive du nom de Tabàa 
Enfin Assurbanipal (669-626 av. J.-C.) fit plusieurs 
expéditions contre Vâté ’ 2 , fils de Bir-Dâddi, roi d'Ara¬ 
bie, qui avait prêté secours à son frère rebelle $ama$- 
sum-ukin, gouverneur de Babylonie, et avait pillé les 
villes frontières de la Syrie. L’armée auxiliaire était 
commandée par le général Abiyâte’ aamu (’n»3K 
avxP). Battus dans la première rencontre par les As¬ 
syriens, les Arabes s’enfermèrent dans Babylone; 
mais, poussés par la faim, ils firent une sortie et 
furent de nouveau défaits. La ville prise, Abiyâte’ 
s'échappa, puis se rendit auprès du vainqueur pour 
implorer son pardon. Pendant ce temps, l’armée 
arabe de l’occident, conduite par Uàté en personne, 
fut aussi battue par les Assyriens, et Uêté fut obligé 
de se réfugier chez les Nabatéens. Enfin, la troisième 
armée arabe, sous les ordres de Ammaladi ou Am- 

1 R. III, i5, col. II, 19 - 35 . Les noms de ces rois et des villes 
([u’ils gouvernaient sont difficiles à identifier. Ce sont : Kisa (Ef'j??), 
roi de Haldili (bN'lbn ?) ; Alibani (13wN ou 133V), roi de Dumûle 
(HDn, Jowti Mânsaha ( JL—JU ou ÿ— :.«?), roi de Magal- 

am Yapa reine de Dîhlni[}); Habita ( y—? ). 

roi de Qadasi (U"IJ? « ville saintes); Niharu (11113?), roi ds Ga'pdni 
(yLi*».)); Baila. ( ou J*}?), reine de Ihila (?) ; llabanamra 

poran?), roi de Brida ( £ o^?). 

* fcffi ^•~*-|,pcut-élreS<uiwJ-té,c'cst4-Uire , ril , *OC? 

«nom d'Até» on bien • Alé a placé» 

3i _ 


xn. 
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muladm 1 , roi de Kédâr (Kadrâ ou Kidrd, "ng), fut 
entièrement défaite par Kamâs-haltâ (ibrrcios?), roi 
deMoab, vassal d'Assurbanipal. Uâlé et Adiyâ (jÿiU?), 
son épouse, reine d’Arabie, qui se trouvait dans 
le camp des Cédrèncs, furent transportés en Assy¬ 
rie. Profitant de la vacance du trône, Uâté, fils de 
Hazaël, oncle du premier Uâté, se proclama roi d’A¬ 
rabie et se rendit auprès d’Assurbanipal pour de¬ 
mander l’investiture; mais le grand-roi, irrité de 
cette audace, le retint prisonnier et proclama comme 
roi légitime le général Abiyâté, qui avait su gagner 
sa faveur. Renvoyé en Arabie avec beaucoup de pré¬ 
sents , Abiyâté ne tarda cependant pas à se révolter 
et à faire cause commune avec Natnu (jnj), roi des 
Nabatéens, dans le but de piller les pays limitrophes 
de la Syrie. Ceci obligea Assurbanipal à entreprendre 
une difficile expédition contre ce dernier. La ven¬ 
geance d’Assurbanipal fut terrible. La plupart des 
guerriers arabes furent exterminés, le reste fut trans¬ 
porté en Assyrie avec un énorme butin. Après la 
chute de l’empire assyrien, les Arabes, ayant recom¬ 
mencé leurs incursions, s'attirèrent un sévère châti¬ 
ment de la part de Nabuchodonosor, roi dcBabylonc. 
Sous les Achéménides, l’Arabie forma une satrapie. 
Pendant le règne d’Alexandre, les Arabes se tinrent 
tranquilles, mais refusèrent de lui rendre hommage. 
Alexandre, indigné de cet outrage, se détermina à 
faire la conquête de l’Arabie, mais il en fut empêché 

* Peut-être nVrov—p'm» ■ parent des enfants». Cf. lo 
nahatéen 
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par la mort. Sous les Séleucides, et grâce à la fonda¬ 
tion de l’empire parthe, les Arabes eurent les mains 
libres et purent s’approprier plusieurs cantons de la 
haute Syrie. Les Romains prenaient souvent à leur 
service les phylarques arabes, tous maîtres d’inexpu¬ 
gnables positions aux environs des grandes villes. 
Parmi les auxiliaires de Cæcilius Bassus, l’histoire, 
enregistre Gambar, phylarque de Lysias; Sampsicé- 
ram et Iamblique son fils, chefs émisènes, cantonnés 
dans Aréthuse; Themella, phylarque d’Héliopolis ; 
Ptolémée, fils de Mennæus, phylarque de Chalcis; 
enfin, Alchædanus 1 , roi des Rhambæi, l’un des 
peuples nomades de la rive citéricure. Alchædanus, 
mécontent des préfets romains, repassa l’Euphrate 
pour se jeter en Mésopotamie, et c’est là que Bassus 
l’avait trouvé et pris à sa solde. Il me paraît fort pro¬ 
bable que les rois d’Édesse, dont les noms portent un 
cachet arabe, sont les descendants de cet Alchæda¬ 
nus. Déjà, avant cette époque, on remarque un mou¬ 
vement décisif vers le nord de quelques tribus mé¬ 
ridionales, surtout des Nabatéens. Ceux-ci, qui pa¬ 
raissent avoir jadis occupé les oasis à l’est du golfe 
d’Acaba, profitèrent de la faiblesse des derniers rois 
babyloniens pour s’emparer de l’Arabie Pétrée et de 
Pétra, l’ancienne capitale des Iduméens, lesquels s’é¬ 
taient retirés dans les districts méridionaux et moyens 
de la Palestine, dont les habitants avaient été emme- 

1 Strabon (753) a kX^aiSafivot-, Dion Casaias, KX^avSivtot; j’ai 
choisi la forme moyenne k.'/.yjùèavoi , qui «‘explique facilement. 
(Voy. le chapitre suivant.) 

♦ 3i. 
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nés captifs en Baby Ionie. Hérodote raconte que, 
lorsque Cambyse envahit l’Egypte, il eut pour allié 
un roi arabe qui était à la fois maître des ports situés 
entre Gaza et Iénysus et d’un territoire intérieur d’au 
moins douze journées de marche. Cette étendue du 
territoire montre bien que ces Arabes n’étaient pas 
les Iduméens, mais les Nabatéens, dont le gouver¬ 
nement embrassait en effet toute l’Arabie Pétrée, et 
qui avaient un penchant pour le commerce mari¬ 
time, témoin les comptoirs nabatéens de Pouzzoles 
et de Rome. D’après l’auteur grec, les principales di¬ 
vinités de ces mêmes Arabes étaient Otholal 1 et Alitta, 
c’est-à-dire in:? et rVx, et cela convient on ne peut 
mieux aux Nabatéens, tandis que le dieu suprême 
des Iduméens était Ko£é, le Qaai des inscriptions as¬ 
syriennes. Les guerres d’Antigone et de son fils De- 
metrius (environ 3 1 o av. J.-C.) contre les Nabatéens 
sont demeurées sans résidtat. Ceux-ci occupèrent 
dans la suite les contrées transjordaniques et l'Aura- 
nitide, dont les habitants se fondirent avec eux. 
Après la suppression du royaume nabatéen 'par 
Adrien, on vit surgir trois dynasties arabes : l’une, 
celle des Ghasanides, dans le Haouran ; l’autre, celle 
de Hira, danslaBabylonie méridionale; la troisième, 
celle des Odhenat, à Palmyre. La population de tous 
ces royaumes, débordée par les Syriens, adopta la 
langue araméenne; les noms propres seuls, bien que 
fortement entamés, trahissent encore l’origine arabe. 

1 Je lis ÔSotü au lieu de ôporett. L'identification [i-j, 27 ) de 
Orotal avec proposée par M. Sprenger, est inadmissible. 
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La langue arabe pure s’est néanmoins conservée dans 
le Safa et les oasis voisines, et les inscriptions qui 
viennent d’être déchiffrées nous en fournissent les 
spécimens les plus authentiques. Notons toutefois 
que le dialecte primitif des Nabatéens sc distinguait 
de l’idiome du Safa par certaines particularités qu’on 
peut retracer à l’aide des noms propres, particula¬ 
rités qui le rapprochent un peu plus de l'arabe lit¬ 
téral. 

VJ. 

NOMS D'HOMMES ET NOMS DE DIEUX. 

Les inscriptions du Safa, toutes postérieures à 
l’ère chrétienne, ont leur principal intérêt dans les 
noms propres qui nous permettent souvent de re¬ 
monter h un état de croyance antérieur à l’établis¬ 
sement du christianisme dans la Syrie orientale sous 
les rois ghassanides. Chez les peuples sémitiques, 
les noms propres portent fréquemment le cachet des 
croyances populaires et se composent de noms de 
divinités depuis longtemps disparues. D’ordinaire, 
chaque nouvelle religion apporte une série de noms 
inconnus auparavant; on peut même dire que la ré¬ 
forme des anciens noms propres, notamment des 
noms théopliores, fournit la mesure exacte du renou¬ 
vellement religieux de tel ou tel peuple. Aussi quel 
changement radical dans les noms arabes après l'isla¬ 
misme, et combien de noms tels que et 

/ j 

«v* caractérisent bien la nouvelle révélation! 
Le même phénomène s’observe chez les peuples sé- 
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mitiques convertis à l’Évangile, où tout ce qui rap¬ 
pelle l’ancien culte a fait place à des noms bibliques 
ou à des noms qui réfléchissent les idées chrétiennes, 
tandis que, cher les peuples d’Europe, les noms païens 
ont persisté à côté des nouveaux noms monothéistes. 
On comprendra donc jusqu’à quel point les noms 
propres safaïtiques servent à distinguer, exactement 
l'ancien élément arabe des éléments nouveaux que le 
passage éphémère du christianisme, d’une part, l’é¬ 
tablissement de l’islamisme, de l’autre, ont fini par 
y introduire. 

Les formes des noms propres du Safa sont d’une 
grande variété. Nous en relevons les catégories sui¬ 
vantes • 

1 • Forme simple, composée uniquement de lettres 
radicales : 7Dx, 7V3, ‘îW, q bu , tjo; 

2 ° Insertion de ' ou de l entre la seconde et la 
troisième radicale : -no;, mSv; 

3° Préfixation d’une lettre servile : 

a. n, dans ionn, aanx, dVcn, mp«; 

b. r, dans jVüt; 

c. \ dans oho', tvd'; 

d. D, dans piaD, tnnD; 

4° Suffixation d’une lettre servile : 

a. ?, dans iVfo, vVo, «Vt. Cette forme est peu 
certaine; 

b. \ dans ^Dn, nav, '‘jnv; 
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. c. J, dans pi, 

d. n, dans nVnX, mi», naW, ma>; 

5 8 Combinaison des formes précédentes : p’Vn, 

rD’ip, Î'JSDX ; 

6° Composition de deux mots : 1 D 22 X (lDr2x), 
D7p-p, Dsrp'p, nc^x ("iis-^x), Sxns (bx-ns), 
nbx:n'' (nbx-jrv). 

La dernière de ces catégories emprunte sa valeur 
aux noms divins qui entrent dans la composition. 
Le plus fréquent est le vocable sémitique par excel¬ 
lence pour dieu : Vx, dont la vocalisation él nous est 
garantie par de nombreuses transcriptions grecques. 
Cela prouve d’une manière décisive et contre le té¬ 
moignage des écrivains musulmans que ce nom ap¬ 
partient è l’ancien fonds arabe. En revanche, on ne 
trouve dans les textes du Safa nulle trace de la forme 
nbx, et cela donne à penser que l’islamisme a em¬ 
prunté son iLXJt aux Nabatécns chrétiens 1 . 

La déesse arabe par excellence Allât, la AX<r7a 
d’IIérodote, apparaît dans nos textes sous forme 
de nVx tout spécialement en qualité de second élé¬ 
ment de noms propres : nbxjrv «Allât donne», 
n bx72V « serviteur d'Allai », nbxbi «refuge d’Allat». 

L’analogie des langues sœurs nous fait encore re¬ 
connaître quelques autres dieux d'un culte plus ou 
moins général : 

1 B ne faut pas confondre avec le nom divin *?X le nom commun 
bx , qui répond à l’arabe JJ<= Jjil «peuple, famille, parents». Ce 
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i® 3tD, c’est-à-dire 3XtD l , dans 31D3X « père-Moâb », 
formé comme l'hébreu rP3X «père-Jah». C’est pro¬ 
bablement le dieu éponyme de la Moabitide; 

a’ G3p s , dans mp _ p « fils de Qadm ou de l’O¬ 
rient » ; comparez le dieu arabe « soleil levant », 
synonyme de 

3® T3, dans J333n «favorisé par T3». dieu que j’in¬ 
cline à identifier avec l’hébreu lia, canton de l’Ara¬ 
bie Déserte voisine de l’Idumée, patrie d’Elihu (Job, 
xxxii, a, 6) et habité en partie par des colonies 
araméennes (Genèse, xxn, ai). Ce serait un nouvel 
exemple d'un dieu éponyme d’un territoire. Dans 
les inscriptions assyriennes, ce pays est appelé Bazu; 

4® 1*?D; dans ') ! ?d;3' u Malik construit»; c’est, 
comme on sait, un ancien dieu sémitique; 

5° 13, dans ^xis «Fortune d’El»; le culte de la 
Fortune est commun à tous les peuples sémitiques. 

Les noms simples ne sont parfois autre chose que 

dernier mot entre souvent dans la coni|>osilion de noms nabatéens 
tels que (J)’ I ?V3- , JK-D13 «os. membre du peuple des Ba‘als», 
1 Dün*Vx « famille de Haspou»,'Sx-’jK'lsy «serviteur du peuple 
de Alal >, etc. Lévy a vu è tort dans cet 7X tantôt le mot bx • dieu >, 
tantôt l'article arabe Jl. Le mot *?X «peuple» se constate déjà dans 
l'expression cunéiforme a/u sa A leur Samàdin «gens de Atar-Céleste»; 
il revient aussi dans quelques noms safaîtiques, comme lX*7X «fa¬ 
mille de dieut, DtVSlX «famille de Baouh(>)». 

1 Le X s'apocope ordinairement après le 1 dans l'orthographe sa- 
Ou tique : nVlÜ. HD, pour rVxier. “ixid ou ixd. 

* Si la lecture DlpBD proposée par M. de Vogué (Syrie centrale, 
inscr. sém.., p. i a8) se vériGait. on aurait la preuve que lé culte de 
ce dieu s'est conservé parmi les colonies araméennes d’Égypte. 
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des noms de dieux, usités aussi chez les peuples 
voisins. En voici les plus remarquables : 

î® *73, dans lequel on reconnaît aussitôt le V? 
assyro-babylonien, le b'J2 phénicien; 

a® 133, sans aucun doute le Nabou (Ncbo) assyro- 
babylonien, le 133 des Hébreux; 

3® 1D3 «aigle», dieu arabe connu égale¬ 

ment du Talmud; 

b ® jd ou j’D, le Lunus sémitique. L'antiquité du 
culte de la lune dans l’Arabie Pétrée est prouvée par 
le nom du désert de Sîn et par celui du mont Sinaï; 

5® JDV; d’après les analogies rapportées ci-dessus, 
je crois y reconnaître le dieu éponyme du pays d'Am- 
môn, J1DV, nommé par les Assyriens Bit-Ammana; 

6® y», très probablement dieu éponyme du pays 
de yiy, patrie de Job (Job, i, i), dont la population 
était en partie araméenne (Genèse', xxm, a i); 

7 ® ’nv, connu en Syrie sous la forme Â0». En 
nabatéen on trouve nnv et nv; 

8® J3, en nabatéen jd ou 133; comparez les noms 
j d*iD n «compagnon de Kan», J3*idv «serviteur de 
Kan »; 

g® JD, en nabatéen JD ou 13D, comme dans 13D*13V 
« serviteur de Manou » ; 

îo® S3D figure dans y30*73i «ombre de Munnâ'», 
nom du chef madianite vaincu par Gédéon (Juges, 



AVRIL-MAI-JUIN 1882. 


482 


vm, 5), nom dont la ponctuation masorétique est 
naturellement sujette à caution; 

n“ en nabatéen 'Vv ou v 1 ??, dans 'bviiy 
« serviteur de ‘Ali»; c’est le ÈXiovv phénicien traduit 
par ïtf'ovpo&ws, le hébreu; 

ia° xttr, très fréquent dans les noms nabatéens et 
palmyréniens : xeriay «serviteur de Scba». 


Si à ce nombre assez respectable de divinités sa- 
faïtiques on ajoute les noms divins d’origine arabe 
qui figurent dans les inscriptions de la Palznyrène, 
de l’Auranitide et de laNabatée, tais que 'ixfyp ,, 'EM, 
wo», mi, nx, nn, Kî, nv («^), rsp, irrn, Bip, 
nin, tnn, nxbn, m (Sj), ny, iw, pin, ainsi que 


les divinités Alar-Sumâaîn (»—[ Jjr 

ffîf^ 


1 ►—WT— 


3 


pao îny « Astarté céleste # cl Duddu 


= 11 ’ mentionnées dans les textes assyriens, on est 
bientôt cônvaincu de l’erreur de ceux qui attribuent 
des tendances monothéistes aux nomades arabes. A 
l’heure qu’il est et en faisant encore abstraction des 
renseignements sur cette matière dus aux auteurs 
musulmans, le panthéon des Arabes du nord nous 
apparaît déjà comme l’un des plus riches et des plus 


1 Les noms d'anciens prophètes hébreux 117N et 1TD (Nombres, 
xx, a6) semblent se rattacher plutôt à la racine 111 «aimer», d'où, 
aussi 11 1 } «aimé». Au contraire, l'élément arabe 11 (pour llil) 
figure peut-être dans 11^3 « seignenr Dad >, nom d'un sage suhitc, 
ami do Job, cl dans 113 (contracté de 1T13Ï?), roi d'Édom (Ge¬ 
nèse, vxxvt,' 35). 
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variés des panthéons sémitiques. On voit par là que 
la vie sous la tente n’est pas moins apte à développer 
l’esprit mythologique que la vie agricole. Du reste, 
ces deux états sociaux sont loin de former une op¬ 
position irréconciliable dans la vie du désert, caries 
nomades sont toujours concentrés autour de vastes 
espaces cultivables et cultivés dans les oasis ou aux 
lits des wadis où ils trouvent du pâturage et de l’eau. 
Il y a plus : grâce à un hasard vraiment heureux, 
les aunales d’Assurahiddin et d’Assurbanipal nous 
donnent des témoignages formels sur l’existence de 
statues de dieux chez les Arabes au vu 0 siècle avant 
1ère vulgaire, et le profond respect dont elles étaient 
.entourées par eux. Ce fait de piété extraordinaire 
est raconté ainsi qu'il suit par Assurahiddin lui- 
même peu de temps après son retour d'une expédi¬ 
tion victorieuse dans l’intérieur de l’Arabie Déserte : 

« (Le roi arabe N.) s'est rendu, avec de nombreux 
présents, à Ninive, ville de ma domination, et em¬ 
brassa mes pieds. Il m’a prié de lui rendre ses dieux. 
J’ai eu pitié de lui. J’ai fait réparer les (statues des] 
dieux; j’y ai fait inscrire l’éloge d’Assour, mon maître, 
accompagné de ma signature, et je les lui ai restituées. 

« Taboua, princesse (arabe) qui avait été élevée dans 
mon palais, je l’ai investie de la dignité de reine et 
je l’ai renvoyée dans son pays avec ses dieux. 

«Le pays de Bâzou, dont le site est loin, chemin 
de perdition, sol de vermine, lieu de soif. .. où ja¬ 
mais aucun de mes prédécesseurs n’est allé, confor¬ 
mément à l’ordre d’Assour, mon maître, j’y suis ré- 
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solument allé. J’y ai tué huit rois indigènes, et j’ai 
emmené en Assyrie leurs dieux, leurs biens, leurs 
trésors et leur peuple. 

«Lâli, roi de Yadi, qui s’était enfui devant mes 
armées, ayant pris connaissance de l’enlèvement de 
scs dieux, se rendit à Ninive auprès de ma majesté 
et embrassa mes pieds. J'eus pitié de lui. .. et je lui 
rendis les dieux que j'avais enlevés, après avoir fait 
graver sur eux l'éloge d’Assour, mon maître 1 .» 

Une nouvelle restitution de dieux arabes eut lieu 
sous le règne d’Assurbanipal sur la prière de Yauta’, 
fils de Hazaël, roi de Kédar, qui s’était rendu à Ni¬ 
nive avec des promesses de soumission et de fidélité. 
Le roi arabe oublia bientôt l’insigne faveur qui lui 
avait été accordée, et cette noire ingratitude exaspéra 
le plus le potentat assyrien 2 ; aussi celui-ci s’est-il ter- 


1 ... 4 iUi tamarlisù kabilti 5 arm AB-HA-KI ir bclutiya 6 illi- 
k'amraa unâsüq GIR-ya 7 asiu nadau A.N-MES sù usàllûnima 8 
riemu arsisoma g A N-ME 5 iatunu auhusunu uddisma 10 dnii&n 
AN-Aiiur EN-ya n u sitir MV-ya muhsunu usâslirtna n utirma 
addinsù i3 SAL Tahu a Uubit E-GAL-ya ni aim GAL-VN-uti rauh- 
sùnu askimma iS itti AN-MES-sa ana matisa ulirsi... 

a5 MAT Bâiu nagû sa asarsù rùqu a6 milak nakali qaqqar MVN 
asarsumamc... 33 sa ultu VD-me ulluli 34 la illiku GAL-VN pani 
mabriya 35 A& kibit AN-Asiur EN-ya 36 AS kirbisù sallanis attallak 
37 Vlll GAL-VN-MEi> sa kiribnagie suatam 38 adnk AN-MES-sunu 
saiùau SA-GA sùnu 39 ViV-MES-sùnu aslula ana kirib MAT-Assur- 
KI 4o Laalio GAL-VN ir Yadi' 4i la ultu lapAn IS-KVT-MES-ya 
ipparsidu 4 a âallit AN-MES-sù ismiema 43 aita AB-IIA-KI ir bclutiya 
43 adi mabriya itlikamma 45 unâssiq GIR-ya 46 riemu arsisu... 
47 AN-MES-sii sa aslula danan AN-assur EN-ya 4 8 muliiùnuasluima 
uttirma addinsù (R. I, 46, col. III, 4-48). 

* Yaùta’ TVR Haia-AN 88 GAL-VN mat Kldri epii NIT-tiya 89 
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riblement vengé, comme on a vu dans le chapitre 
précédent. 

Voilà des faits historiques devant lesquels les con¬ 
sidérations philosophiques, quelque ingénieuses et 
quelque vraisemblables quelles puissent paraître, ne 
sauraient se faire prévaloir un seul instant. Non seu¬ 
lement les Arabes du désert adoraient un grand nom¬ 
bre de dieux et des dieux représentés par des statues 
sculptées, mais leur dévotion religieuse allait jusqu’à 
faire le sacrifice de leur amour-propre et de leur li¬ 
berté pour obtenir la restitution des images sacrées. 
Quel est le peuple qui en ait fait autant pour ses 
dieux? L’histoire n’en connaît aucun; ni les Syriens, 
ni les Égyptiens, ni les Susiens, ni les habitants de 
l’Ararat, pour ne citer que les peuples les plus im¬ 
portants de cette époque, n’ont jamais donné une 
preuve aussi palpable de leur attachement à leur re¬ 
ligion que les Arabes du désert, etcest précisément 
à ces Arabes qu’on avait refusé la faculté mytholo¬ 
gique! Évidemment le mal-fondé des hypothèses eth¬ 
niques ne ressort nulle part mieux que dans l’hypo¬ 
thèse des tendances monothéistes de la race arabe. 


VIT. 

NOMS ARABES ET NABATÉRNS TRANSCRITS EN GREC. 

Les inscriptions grecques de la Syrie orientale et 
de l’Afrique ont fourni un nombre considérable de 

aisù AN-ME S-s u sa AD banùa islulu imbar'annima 90 usallâ GAL- 
VN-uli 91 MV AN-MES GAL-MES ul&zkiriùrrm 92 AN-Alar-samain 
utirma adinsù (Soi. Asb ., p. 283 et 284). 
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noms sémitiques qui portent un cachet arabe. Plu¬ 
sieurs savants en France et à l'étranger, tout en dif¬ 
férant sur les détails, ont cherché à les expliquer 
par l’arabe classique. Ce point de départ était très 
légitime aussi longtemps que les inscriptions du Safa 
étaient restées lettre close. Le déchiffrement de ces 
textes aura pour résultat d’accorder désormais à l’élé¬ 
ment arabe du nord une place plus prépondérante 
que celle de l’arabe moyen, lequel devra être relé¬ 
gué à l’arrière-plan et nôtre invoqué que faute de 
mieux ou comme un témoin de plus. Je- n’ai pas 
l’intention d’expliquer ici tous les noms arabes trans¬ 
crits en greo, mais je peose qu'il serait utile de ,dé- . 
montrer par des exemples suffisants dans quelle pro¬ 
portion énorme les noms safaïtiques y figurent, et 
combien la plupart des explications admises jusqu’à 
ce jour ont besoin d’être modifiées. 

Les noms ci-après sont empruntés au recueil de 
Kirchhoff, extrait par M. de Wctzstein. Les autres 
sont dus aux travaux de MM. de Vogué, Wadding- 
ton, E. Miller et E. Kcnan : 

A SaSos y s. 330, liéb. 33ln, nom midianite. 

ÂïSoî, ». “N, non Ai.. La correction ÂX3os n’est pas né¬ 
cessaire. 

kXiaa-tos , n. XltfVy (s. vb»), non 

À/tpelkos, ». bsiVS, non Âu; &_•!. 

Aval os , kvios , s. 'JN, non 

A wjfXot. s. 3X30 , inusité en arabe classique. 

Aouefiw, dim. de s. T)ï, non ôs^â. 

Apaë’os, s. 33V, n. N33V, non vji- ou vyti- 
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kriamos, a. nC?DX, non 
A Ipos, a. oin. 

B dfiot, a. 102. 

Bc ivados, s. ri3. 
rôfios. a. D4'3, n. fLL. 

A iios, a. *1*1, non «>I4>. 

©aff toi, a. DD, n. ID'D. 

Sopttiyrj , dim. de l’héb. "|0n, non 
K alxfios, 5. D>p, non 
Kos pot, dim. du nom précédent. 

Kéai^os, s. f)’12, non < r 4îS' ou Oi&. 

Mé0os, Matfelo», M40io>, ». riD, 'I1D, non joli ou iall. 
Mévor, s. JD; ne pas confondre avec Mswos, s. JVD, 
n. Ul'D. 

Mio-a^os, Mst<re^os, s. -)DD, n. 12C?D, non JJL.. 

Mcûro-oï, n. 1C*D, non 
Méaipoî, n. VPyD, non j£4*. 

Màxetpot, n. ID'pD. 

Méevos, n. IJ'XD, dim. de s. JÏD. 

Naiptov, s. JDSJ. 

Noiepof. dim. de s. Dï3. 

Niipos, s. 24. non ^ 143 . 

N«/pa«os, nnJ de s. in J, non j*5. 
tiiirXos, s. Vxj. 
ôfiptff, s. iDÿ. 

ôtreSoï, dim. de s. 3D4\ non ..l.nri.. 

OéaAos. s. Si. non jjj. 

PiêrjXos, s. bxil, non Vtçnn’l. 

PitpàOijf, n. tni'D'i, pour W X31 «'Até a guéri», non 
il 1»;. 

XdSxot, Sâêoî, n. N3D, non -IXi. 

XaylaOos, s. IV Jü. 

Sovopi/hj, s. noax. 

Xàpos, n. nvo. 

XaîXos, s. V’H ou 1 7 , 2. 
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Xafuârrf , s. rvDn, non 

Xe/Awi>, XlXeov, s. jVn. Cet élément figure probablement 
aussi dans le nom du chef arabe des Rkambeei, A’k%afàapvos, 
qu’il faut corriger en k^^aiXavos, c’est-à-dire jVü'wt • famille 
de Khèlàn », formé comme les noms nabatéens , 

nü'ajrbM'. 

Pour compléter la série, j'ajouterai ici quelques 
noms propres iduméens et tout spécialement ceux 
qui figurent dans l’inscription grecque de Memphis 
que M. E. Miller a expliquée d’une façon magistrale 2 . 
Je considère le dieu iduméen Kos, en cunéiforme 
Ka-ui, comme identique au arabe qui entre dans 
le nom de ‘y • *>4* * 

kiiijXot, ». ’îttix. > . « 

AÙlrjXot, s. bxTty. 

AiprjXos, ‘j.vsty (ar. ojté ou bien liéb. *py). 

Âësaftat7(apof\ lisez Àêitr/iaaiapos, OÜDEnOV. 

A<ratSoï, s. 13 S■ 

B ôpaxot, n. Npl3, hcb. pl3. 

féyov&os, ar. «syL*. 

Neapcuoe, s. ’IDJ. 

1 Voyez ci-dessus p. 479 , note 1 . 

* Inscription grecque trouvée à Memphis (tirage à part de la /Ierne 
archéologique, 1870 ). Les noms sémitiques de cette inscription ap¬ 
partiennent tons aux membres d’une famille iduméenne domiciliée 
en Égypte. C’est le plus ancien document grec qui renferme des noms 
idumécus (fin du 11 * siècle av. J.-C.). 

* La désineuce -taper pour le pluriel est étrange, et, abstraction 
faite de l’t, rappelle le pluriel om dans ZiAdap pour D’riSç'. et dans 
certains noms géographiques de la Palestine comme DO 1 '?, Olir, 

«w.. Qfiîj:. etc - 
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XaA«p*0os, ar. Âi^L, talm. NPS^n. 

ZapSa/os, vni, de l’Iiéb. T)l « branche mince » '. 
MctovXAos s , *JTOD (?). 

ÉApiAa^os. I^.D'Vn «dieu règne». 

‘Patri&xAos. bvaTIXB «Ba'al a sauvé». 
liootôttpoç, VUCWtp « Kos est puissant». 

Ké<rëai'Of, n33"ü1p » Kos a édifié». 

Kéoyvpo», Ti'ülp « Kos est ami ». 

KoauâXa^oî, as. Kaus-malaka, "jPD'CIp «Kos règne». 
KoovctTavos, JWWip • Kos a donné». 

Ko/papos pour Ké<r papos, OVSStlp «Kos est élevé». 
KooéveXot , liseï Koaivebos, "IjV'ülp «Kos relie». 

iipùhft, *nnn(?). 

<t>aaiijXoi , *?N*nïD «dieu a sauvé». 

Kool6€apos, *7Jt3T9©p «vérité de Ba'al». 

Quusgabri, 133'Clp «Kos est vainqueur ». 


Nous terminerons celte étude en signalant un fait 
qui ne manque pas d'importance au point de vue 
de l’histoire des migrations arabes. Nous avons mon¬ 
tré plus haut que, autant que l’on peut suivre les 
traces de tribus arabes se transportant vers le nord 
jusqu’en Mésopotamie, on trouve que ce sont des 
Ismaélites ou des Nabatéens, c'est-à-dire des indi¬ 
gènes de l’Arabie septentrionale. Quant aux Arabes 
du Hidjâz, leur présence sur le sol de la Syrie orien¬ 
tale au iv r ou au v* siècle de l’èrc vulgaire peut tout 

1 Cette forme ne peut avoir rien de commun avec Zdpias , nom 
d'un personnage Ilbyqtrc dont il est question chez Polybe, attendu 
que Zapfalot est te fils de l'Arabe AoaSot. 

* Ce personnage est le fils de K oaputXnyot, c’est-à-dire d'un Arabe 
iduméen; son nom ne peut donc pas être rapproché de la nation 
libyqué nommée MaovXeêr ou M aavXoi, 


XIX. 


3a 
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au plus être soupçonnée par suite d’un petit nombre 
de noms propres transcrits en grec, dont les équi¬ 
valents n’ont pas encore été constatés dans les textes 
safaïtiques. Mais notre connaissance de ces textes est 
tellement imparfaite qu’on peut s’attendre à les y 
découvrir d'un jour à l’autre, et de cette façon il fau¬ 
dra d’autres preuves pour établir l’immigration de 
tribus de l’Arabie moyenne en Syrie, ne fût-ce qu’un 
siècle avant l’apparition de l’islamisme. A plus forte 
raison doit-on accueillir avec la plus grande méfiance 
les données des écrivains musulmans au sujet de 
l’immigration ancienne dans la Syrie orientale de 
tribus sabéennes ou himyarites de l’Arabie méri¬ 
dionale. L’origine himyarite du royaume de Ghassan 
devient tout à fait insoutenable en face de l’absence 
totale de noms propres portant le cachet vraiment hi- 
myaritique ou sabéen, tels que Xapi&foX (-.Ift IDA, 
*?K3^), XXoffl (niv'nb), 

D0X4 1 (o-istn, £L), °nX (van, ^Is), 

(oifnD, î'i°VI]i l i (^ynoD), etc. Il est gran¬ 

dement temps de débarrasser l’histoire arabe des 
fables dont les auteurs de l’islam l’ont entourée. Les 
récits romanesques des mouvements des tribus sa¬ 
béennes vers le nord après la rupture de la digue 
de Mareb doivent être mis au même rang que les 
listes des rois de Himyar et relégués ensemble dans 
le domaine de l’imagination. Opposer aujourd’hui 
les soi-disant traditions arabes aux données hé¬ 
braïques et grecques, comme l’ont fait jadis Fresnel 
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et Blau, ce serait lâcher la réalité pour l’ombre. 
L’épigraphie seule peut débrouiller le chaos dans le¬ 
quel nous ont jetés les écrivains musulmans, grâce 
à leur habitude d’emprunter sans le moindre dis¬ 
cernement les dires des tribus converties, lesquelles 
avaient tout intérêt à se rattacher aux populations 
célèbres de Himyar et par là aux personnages bi¬ 
bliques. Les textes safaïtiques nous rendent déjà un 
insigne service en déblayant le terrain et en reliant 
les diverses peuplades de l’Arabie du nord en un 
groupe unique qui conserve son individualité en face 
des groupes ethniques du reste de la péninsule. 


VIII. 

vor.Anui.Aini; safaItiquk. 


N 

"?NN .18* r(?). 4o> 4. 

CSS 34 a. 

1CSS iS, >97 t. 

VriyNx *o4 (?). 

VSXX toi. 

jnNN 170 (?). 

3N 355 b. 35 9 . 

K3K 48 a. 

'33K >. 

(?) 33K K». 

13K 189 A«(J), 101 , 3>4. 
n 3 K >3 (?), **, 874 , 149 , 
38i b. 

'3N > 67 . 366. 

)'3N *5 7 «. 


31D3N 79 . 

)3N 361. 

1D43N >53. 

V3 S a>8 c (?). 

1V3X 388. 

CÏ3X 87 b. 
hz'CX *48 (?). 

IN 181 b, ao6, *96, 377. 
ao*. 

Q IX >o5 4. 378. 386. 

CïCIX ao6 (?). 

XHX a83. 

'jDN *67, *74 (?). 
n*?nx *87 (?), a88, 3ao (?), 
390. 

3a. 
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pnK 355 1 (?). 
rfJHK 7 a. 

mnt< 54 a, 6), gi, 3i6. 
ïniK a43 5 (?). 

V?niN ai6 (>}. 

‘uiK J73 5 (?). 

1D1K 34o, 46.73. 
eniK 198. 

2T1K 11a, 33. 

22HK 71 (>), 75. 35s. 
2inK g5 4. 
in» 367 . 


bu 38 7 (?). 

Mk 38 1 c. 
myaVx n3 (?). 

**?K i3a, 169, i83 4, 
38 1 c. 
nibK 334 . 
oVk 3o4 {?). 

^K 3 7 1. 

Wk 256. 

TOJ^K a35 a (?). 

Ud'jK 1. 358 b. 

ODbx 384 a. 


iVnN 119 b. DK 153 b, 200 C a, 2.36. 

'^17 4. KDK 23i b. 

cSnK io3 0, io3 Ao.C 0, 307, 1DK 33i a. 


3 . 32 , 


392 . 

l"K i5g (J). 

*|nK 160 4. 

PBnK 331 O (?). 
2inK 9 5 0 , 3jj [}). 
E?\ynK 133 , 193 . 
WK 3i4. 33 o(>). 
'ÂK 53 a. 
în'ÜK 2 4. 

ÜDHK 84 (?). 
D’DnK 84 (»). 

*?pnK 36o c (J). 

rb»K 344. 

DDDK a5o(>). 

2’K i-. 


SDK i 30 (?), 386 e(}). 

|CK a3, 3a8. 

SDK 5. 

1VDK 3 7 g. 

»)DK 33g a ()). 

1DK i3o (?), i5o, 302, s54 c, 
396 , 384 4. 

'JKIDK 1 52 4, 263 e, 397 . 
ne K 119 a, i55, i5C, 175 . 

JK 181 e. 375 4. 

UK.63. 

UK 102 . 36g. 

1UK 398 , 355 (?). 
nUK 1896 . 


J.-VK s4o (»). 
K'VK 303 (?). 

S’K 336. 

IC'K 38g a. . 
*?n2K a84. 
2P2K io5 4. 


UK io4, i5a a, 357(î), a35 4. 
DiUK 3 4, i84, ao3 A a, C a, 
ai8,219,323, s38 a, 3oSe, 
4o3. 

’i’JK 210. 

DK 114 4,128c, 181 e,ao3Ca, 
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313 b C, 3 3 3 b c d, 336, 3 l 4 . 

3i5, 36i, 364,38s d. 

PKDK 35 a. 

' 1 DK 53 4 . 

1 DX ao 3 A b, a 7 3 b, 387. 
inCK 387, 388 . 

'CK sg 4 . 

0 *?DK 3 g a. 67, 80 b, 336 , 
s 56 a, 387, a88, 337, 390. 
1 DDK 7 4 b (?). 
fDX 197 e, 390. 

XDDK 78. 

1DDK 390 (?). 

' 3 vx 3 g a. 

*7Xiyx 3 7 5. 

*?yK 344 , 381, agi. 
btbvK 118. 

* 7 * 7 yx 338 (J), 

nvx 116. 

1 DJ 7 X i 36 , 148 (?). 

noyx 371 (?). . 

HDVN 966, 364,38a abc. 
DDyK 307, 378, 38 i a. 
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DISK 107 a, 34 1 {>).• 

'IXDDK 3o5, 3n, 3i> 

1DDK 87 b. 

nous 86. 

pK 389 a. 

VSX 3aa (?). 
y?XK a5a (?). 
o*?2tx 345. 

DipK ia3 a, 178 , 185 , 193 (?). 
DIX 193 . 

1D1X aoi. 

DD1K i 7 5 b, 34a, 346. 

*|1K 3 31 b c. 

}B1K 331 e, aaa abcd, 336 . 
C7K a38 (?). 

1 JC?K 11 g a. 

*7K*71ÜX a4i (?)■ 

11ÜK 336. 

DDE? K 131 . 

DDK s58 a. . 

|V»X 114 a. 

crx 3o6 (J), 3i4. 331,369. 


D 


3 187, 3 17. 

1 X 3 168 (?). 

KÙK2 i 83 4 (?). 
iiixc 169. 

* 7 IÎK 3 354 e (?}. 

XDX 3 35 a. 

1 DK 3 398. 

1 X 3 3 00. 
nX 33 168 (?). 

33 7 6, 8, 100 a, i 35 . 


* 7 X 33 . Voyez * 7 X 31 . 
>33 34 1. 

*733 Si. a 55 (?). 
1 D 2772 34 g (>). 

13 i 44 (?). 

*713 117, 1 3 1. 

J 13 88, 166, a 84 a. 
13 18a. 

312 i 3 ( 7 ). 

ni3 411 b. 
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is4. 

ma 16», 180 6. 
noia 63. 

3?33 ia5, 136. 

0213 !•}. 

yia 357. 

»a 379 . 

wia s 7 i. 
na 181 a , 4oi b , 
œna 118 b . 
rnna 9 3. 

Vrna 3» 3. 

Sk’ 3 i38 4 {>). 

P i3», 161, 349. 

V?3 3j4 (Î). 

103 160 æ. ;/ 

P sm. i, pauim . 

J3, 7 6(>). 347.348,871 ». 
K33 313 o {>), 319 (?), 112 u 
ÏX 1 3 190, 320. 

DOrp-p 358 a b. 

3’23-p 163. 

®3"P 287 (?). 

]nvp 65 ef (J). 

033 so3 C 4 (î). an 4. 
arp 77 e. 

narja i5» (>). 

«arp 3g5 a. 

^ITp 133 a . 
pn-p 137 c. 
naa 2i5 a [}). 

K22lrrp 188 a (>). 

’33 i5g. 387. 

nü33*ja 118. 

1'33 389. 


133 3 xg (?)• 

1 D-p 38 i a. 
rno-p 353 e. 
p13“p 189 B c {>). 

{33 100 b , 139, i 4 i. 
*wrp 48 4. 

OnD'p ao3 C 4 (J). 

10-{3 3 9 4. 
ïpD'p i4o. 
p*p 19 c. 

Qlp*p 3a. 33, 3g 4. 
riDDp-p 33». 

Ktrp io3 4. 

T33 7 a, 8 , 47 , 2 o 4 (?). 

033, nom propre, 3g a, 3o 7 . 
tc'jn-p ai 4 o. 

03 3 7 3. 
bca 16 . 

□03 i4. 

16003 160 a (?). 

003 216 (?). 

ÎW3 ia5, 136 . 

1023 3g3 a. 

«1123 387 (?). 

nva 398 . 

N 31*3 13 (?). 

1323 20. 

323 339 a, a5 7 4, 3 7 4. 
m»3 18 a. 

’jpa 312 4 (?). 

13Dp3 343 4 (?). 
mpa 268 . 

C?3 1 (?). 
ra a38 4, 3 7 i c. 

233EN03 18 g A c (?). 
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OTN3 80 4. 

*7N33 17 a, 5a b. 
'333 36» (?). 
OT33 a53 c. 
|?NT3 »48. 

*7NTT3 7 3. 

1*713 86. 

NÎ3 8. 

*703 35o. 

]'3 80 b. 

OD*73 63. 

T1D3 398. 


NT a43a(7). 

NNT 97 a, a»5 b, aig, ». 
'NT 306 (7). 

VN1 g5 a, a»8. 

pT a,3. 

TT »5a 4, 188, 347. 

*?1T ao6 (7). 

30TD31T i83 c. 

pT >g d. 

r» 97 «■ 

D3T 1 a6. 


7NO 3 » 9. 

30 9, 346. 
*730 a8>. 
030 »5g. 

T.T a86 (?). 
N'TO 3ig (7). 


3 

*?D3 >»>, 3a3. 

TD3 >44, ig4, 380, 38a 
0273 175. 

*?S>3 »g3 (>), 19g b. 
ni’3 100 b. 
yo»3 33g 4 (J). 

ÏM *93(>). 

TDJ’3 agi. 

(4*3 a55. 
nC'273 108. 

03 1 87 4. 


*7T 5 7 . 

3*7T 3 7 o. 
lt3*?T 368. 

D*?*?T a8» 4. 

*7DT 3 7 5 (7). 

DT 339 4. 

NT »56. 

D'3H >64. 
pm a3g (7). 

*P 4o». 

DTT 3og o. 

% 

n 

10 53 a, ao3 C 4. 

*7in 36» (7). Voye» 7N0. 
'0 3g5 a (7). 

T30 4o3. 

03*70 a5» (7). 
p 343 4. 
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INDil stn. précédé de l'article, USD 4 oi a. 

aol, 116. (?) Dlfl 270 4 (?J 

DVd sm. précédé de l'article, ni'SU H inf. hiphll 2 4. 

97 a, 201,371 a. il 3 Et il 35 i (?). 

1 DVJ 1 x. au hiphll 71 ()). Cün 180 b. 


T 1, 2 4, 4 4, 18 a, 1G2, 196, 
197, 2i5, 216, 219, 398, 
3o6, 38 q, 390, 391. 
üKin 317 . 

SKI 335 (î). 

31 169 (?). 

(?) Vxai 52 4. 
nai 208 (?). 
ruai 210, 333. 

311 7*. 197 c, 229 a (?}, 391 
’11 i5 a. 

»)11 3g, (?). 
ni 229 (?). 

2m 3 l, io3 A a. 

1.11 (?). Voyez anx 
Vil 270 (?)« 
jVxni 215 4. 

1531 11J 
n'D’l 384 a. 

Vai 357 c (?). 

Vl 205, 277, 3o3. 
xVl 187. 400 4. 

nVxVi .74. 


I pr. rel. 1, 4- 

21 367, 387. 
Mai lia 4. 


aVl 38o (?). 
ncxoi 175 (?). 

101 383 a. 

Vo; 279 c (?). 

i’Dl 71, 80 4. 

K31 i65, 36o 4 c. 

Vn:i 3 4. 

nVoi 244 {?). 

1V1 68. 

Vk1?1 14 2. 
rmi 7 o (?) 
yüm 3ig (?). 
nsi 77 c. 

1DD1 38g a (?). Voyez 1DDN- 

JDD1 35a (?J. 

111 384 a. 

KD11 385 (?). 

’Vjül 182 (?). 

HW1 io5 4. 
ra»i 71. 
ni’üi 237. 
n 242 a (?). 

Dm 180 <i(?). 

7 

nt 143. 

Vil 210 (?). 

□1 (ta a (?). 
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î*?e?Î 96 <i. n»C?î ail a (7). 

••DD 1 33a. * 22Ü1 38g a (7). 

n 


NO gl. 

30 3 a, ii a, 98, 157, 3ig. 
* 7 X 20 37, 58 . 96 4 , 108. 173. 
330 3cj, i 3 o, 309,3/191/, 337 4 . 

374 . 

P 33 n 3 b, a3a. 

1*720 1)1 (?). 

P320 370 a. 
pi30 3s a (7). 

030 370 b (ï). 
xoo a 7 e. 
mm a 7 . 

NDOOO 3gg (7). 

JinDIO u4 4. 

•10 3g a. 

J*?in 160 d. 

□10 a43 l. 

□10 11 b, 170 (7), 3oa. 

200 170 (J). 

□00 174 , 176 b, 183 . 

'0 4 b, 46, 73 , 301 , 318 e(?). 

38g a. 
pn aC4. 

*70 go (?), ga, g5 «,"318 (?), 
336 , 358 b. 

2*70 58. 386 . 

210*70 139 (7). 

JD'^O 130 . 

0*70 309 b (7). Voyc* 000. 

*)*7n 389 . 

DO »3, i44. 


ODO 38g b. 

îl'DO 73,77 b, gg , 1 5s b, a63 c, 
3o4 (?). 384 b. 

’*?D0 38g b. 

J*?DO 33. 

ri'jDO 43,54 b, 77 0 , 304 . 370 , 
375 a. 
yon 39a. 

ICO v#. 4 b. 

JO 90 (7), ia3 b, 31 4, 3Gg (7). 
N 20 4 < 1 , iga. 

*7X20 11 4, 31 4 , 37 , ai84, 338 , 
3o8 (7). 3.3(7). 

'30 63. 73 , 80 4, 85, 97 a 4. 
J30 11 a, 5a «4. >37 a, 338 , 
343 4. 

*7X320 305, 317, 33i, aa6. 
12330 354 a. 

□330 395. 

00 34 (7), 33a 4 (7). 

'*720 38g a (7). 

DDO 87 4. 
yo 116 , i54 (7). 

220 a34 (7). 

020 a34 (7). 

PO 3aa. 

*?P0 4i3. 

200 aag o, 378 , 38i a. 

J 200 190 . 

Î 1200 a33 (7). 

2300 355 a (7). 
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D1fl 301. a63 b. 
m»n 384 h. 

3X11 356. 

* 7 X 11 66, 167, 343 e . 

1311 189 A a. 

03 n 6. 

Vsn 38 1 a (?). 

n^n 195. 

J 13 I 1 6. 78. 

pn 87 b. 188 4, 33!. 383. 
roin aoi. 
nn 117. 

bnn a43 a^(?). Voyez bxn. 

Nin 318 c. 
nbin 371. 

3DIÎ 33. 

‘non 381 a (>). 

BDri 3 b, 38g a, 390, 3gi. 

’»n 3o6. 

n'ii 3 o 7 . 

Wmn 399. 

S'il 317. 

33n]313. 

*>n 3. 9 ()). 


30 >9>- 
3HB 3o6 (>). 
ronB 38g <t. 
Vns i3i, 373 , 
*70 137 , 4o». 


J OIN 1882. 
^nn 3sG (?). 
pnn 31V 


*?n 387, a'90, 3sa. 
xVll 95 a, i84. 319. 3i4. 
33s (»). 386. 

198, 319, 33 3 a. 
iVlî g5 a, 174. 

B^n 317. 

V'jn io5 b, ni. 
î^n 137 a. i36, i4o. 

Y*?n 115. 
npbn 80 b. 
xxon 346 (>). 

DVin 184 (>). Voyez 0V3X. 
nDDri 36 (î PDDXJ). 
msn 36 (?). 

^sn 353 (?). Voyez bVsX. 

rospn 370 e (?). 

111 38i d (î). Voyez 1D. 

Nin va. 1, 80 4, 97 a, 398, 
3o6, 3o8 c, 371 (J). 

3111 64. 

Din (>). Voyez XIII- 

œn ,34- 

10 

sin^B 139 (>). 
nnDB 35 b. 
njb 387. 

‘jÿB 304 (>). 
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> 


ION’ 347 (>). 

0*70’ 4i3. 

DC N' ngu, 118 u O, 1 S 1 

4 e, *?yDD' 80 a, 36 7 . 

3g3 4. 

14’D’ 3oo. 

SH' 106 (J). 

*7NiyD' 11 5. 

lW 3 97 . 

’Vy’ 48 4, 133 a. 

p31' v. trois, per*. 80 6 . 

My’ 386. 

*71311' 181 4 (?). 

fl'IW* 354 4. 

NT' 336. 

y»' lo». 

1D' 160 c. 

ny®' 7 4 a. 

MD' 1 14 «. 

l'T27’ v. trois, pers. 80 4, 

P' 177 . 

nVîon' 10 a. 

(J) DD33' i5 4. 

nm' 1 58 (?). 

D 

*713 301 , 354 b (7), 353 a. 

*703 193. 

V'13. Voyex t]'13. 

p 4 7 . 166 , 167 , 356. 

fj’13 313 «4. 

P3 i63. 

1'3 s5o (7). 

»M3 199 a. 

334. 

33C3 80 4. 

n'bs 3 o 7 . 

C3 4oi 4 (7). 

0*73 i54. 

1®3 3 7 4. 

'D3 4i (?). 

P3 319 (7). 

103 4i, i3i, 311 a, 36s. 

On3 3 5g. 


* 


■ 1— r • *-~ \ 

309, 31 4 , 316, 3 o 6 . 

3 -nyNn 1 ? 383 ( 7 ). 

33^ 7 4 ( 7 ). 

I 1 ? 69, 336. 

13*7 3 g a, 338 . 

t 1 ? 38 s ( 7 ). 

' 3*7 3 o 4 . 

nb 10 4, i5o. 

1*7 i 35 . 

36 s. 

n *7 93, 137 a, 31 1 « ( 7 ). 

nVn 1 ? 11 3 . 

’n *7 pr. 331 c. 

cn *7 139. 
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pM »55. oW? ,66. 

DNÏ 1 ? i,3. 

IDK» 1 ? , 6» I,, üo, 
3gi. 

zby'j ,<i e. 

»9 {»)• 

HD7 174. 

OP 1 ? 56. 

Dp 1 ? 3 79 . 
on 1 ? , 0 , (?). 


D 


DÜ7 317 (?). 

‘jkv 1 ? ,,5 {?). 

Tv?: 1 ? 197 (!(?). 
ns 1 ? 16S. 

Vi 177. 

07 i48. 

JJD 1 ? 61 . 

"IDb 116. 

O 1 ? 258 a, 33, 6. 


D prép. 1 g8. 

HND i 7 3. 

7KD i5o. ,96, 3oo. 
nSD 19 4. 

'J2D 3gg. 
n*?osD 373 (?). 
p730 35 b. 

WD7JD 3gi {?). 

7D 88, 398 (?). Xoya 7DJ\ 
NID 4 2 (?). 
no 80 b. 

JHD n. pr. 371 c. 

JHD 2 b, 97 a, 20i, 371 o. 

runo 189 b 4. 

SlD 80 O. 
jmo 114 b. 
oVnQ 3o6, 3o8 b, 3i4. 3ai, 
391, 4oi b. 
yno »94. 

370D 8, 5, a. 

V'no 333 . 

SnD 317. 

'DD ï». 361. 

*700 386 (?). 


7BD 1, 113 a (?), 386, 3g4. 
77SD 3 9 .. 

73D 33. 

*70 6, 19 a. 

N^D 1 (?), 18 b. 

7*70 96 a, 206. 

J^D 3 7 o b. 

nta ». 

jnVo 52 à b. 

D^D i3i, 358 a. 
l’7D 45. 

TVD 361. 

T*?!>28,97 06,301, 2144,319, 
3 7 4, 385, 398. 
nsVo 4 4, 107 4. 

'2DD 135 (î), 136 {?). 

)ü 207, 3i54, tbif, 344.289. 
P prep. 1,81, io5«, 187. 
jD p-on. 3 7 o a. 

7NJD 3.a. 

I7JD 3 7 i a (J). 

7JBJD 318 (?). 

VJD 94. 

7JD 2i4 o(>). 
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3DD 95 <1. 

“CO i3,63, io5 a, zg3 n, 3i 
36o 4, 3g8. 

‘jNDDO i3. i65, 36o l. 

J‘D 310 {?). 

33SD 353 o. 

’Vayo 224 (?). 

3ïD 34 4,35 <1,180 4,189 A 4 
iq3, 354• 
îsroyD 3 7 i a m. 
ttvD j3 7 . 

PD 2 e, t 7 a, 9 7 a 4. 

?tvy 0 293 a, 3i2 (?). 

DVD 252. 

□3BD 3 7 i a. 
bso 266. 

SDD 253 a. 

Y33ÎD 3 7 i a (?). 
x3xo 298, 3 79 . 

^yso i6 7 (?). 

3V20 i 6 7 , 187,195,319,332a 
356. 


».3X3 4 a, 35i. 

0x3 4 a (?). 

123 77 , 2 7 2. 

'33 26 (? 133?). 
□23 159. 

1 ?X733 113. 

3.23 3 9 5, 382 d. 
X13 i84 (>). 

*7212 286 (?). 

3313 m. g5 a. 
31D313 102. 

QH3 i44 (?), 15g. 


3SD 258 4. 

• npo i2 7 4 . 

30 i85. 363. 

X3p 1, 21 a, io4 , i4 7 a, 160a, 
235 4, 3gi. 
nO'D3D 238 4 (?). 

TB3D 325. 

, 7p3D 3i 7 . 

□30 15g, 3o8 a, 38 7 . 

OD 189 B d. 

3'OD 64. 

X3O0 361 (?). Voyez X3X0. 
'300 i 8 7 , 381 bcd. 

□D m. 80 4, 3 7 o 4. 

1P0 3 7 i a. 

'□D 2 4, 342, 3 7 i 4. 
bnD 4oi a(?). 
i ,l ?nD 160 c. 

□y’jno 80 a. • 

;nD 53 4, 63, io3 a. 

□OITD 383. 


□Dn3 365. 
oro 1. 

D33 4o3 (?). 
033 17 a. 
43033 138. 

52 4 (?). 
303 3io. 
□03 32 7 . 

]3 i46, 269 . 
7X33 i5 7 (?), 
P33 143 (?). 
03 35 a. 



AVRIL-MAI-JUIN 1832. 


502 

DDJ 1 44 (?). si8. 
r.DDJ j56 4. 

1 CJ 45 (?). 

' 1 DJ a 35 a. 

VJ i $7 a. 

JÏJ 989 (?). 

VîlïJ 169 (?). 
Vivj 101- 
nVvj j8î. 

dvj 43. 275 a. 
JDVJ 61, s 56 a. 


nVoXD », i83 o. 

'JXD 3 9 i (î). 
inxo 395 «. 

30 359 {>). 

'30 »56 b. 38 7 . 

?3D 84, 161. 

130 80 b. 

11JD i58 b (?). 

30 38o. 

'10 355. 

VlO 53 «. 109, 337 . 

DIB 4oo a (î). 
nDID i3 7 . 

VIO 27. 

ino 7 3. 

ipno 3€o e (>). Voye* VpÔN. 
inD 2 o 3 A4. 3o5, 3n, 3i 7 , 
38 7 . 

'D 3o6 (>), 36i. 

VvD 221 c. 

TO 3ig. 

Vxj'D 85. 

10 33. io3 % 4, 1 5 1 . 363 ()). 


«(VJ 99- 
VlDJ 108 (?). 
ro»j 194 (?). 

VïJ )8o a, 216, 293 r. 
m*J 196. 

VXVSJ 68. 
apj 998 (?). 

13 255. 

nVe?j 284 4. 

120 95 49. 

D 

OO io4 - 
'dVsO 381 (?). 

Vd 3710,372. 

nVo 328. 

□Vo 44,75,4o a c, 216,218, 
211 e, »38 4, 261. 298 4, 
371 a, 383, 385, 39.3 4L 
1*100 131. 

'DO v». 1. 

□DD i34- 
|DD 998. 

DDD i4l (?). 

VDO 225. 

VxyDD 3o5. 

VvDO 298. 

(VDO 233. 

]D 57, 3oC, 3og 4. 

1XJD 56 {?). 

VxJD 339 a. 

'JO 215 4, 202. 
njO 1,31 4, 998,317, 36i (>), 
363, 370 r, 391. 

VD io4 [}). 
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21 ? D 18 4. 

11?D i6,3i, 68 , î3a, 191 , 194 , 
308 , 337 ,3gi. 4 oa. 

■?jni?D 159 . 

SyD 116. 

p?D >o5 a, ia3 a, i85. a36, 
agg, 3o8 b, 3i6, 3ai, 4o3. 
pi?D 386 (?). 

*)D i38. a 6 a (>). Voyez pBD. 
ISO 81 , 355 a. 


N 31 ? a c. 

1X21’ ai g. 

73V 950 , 978 , 100 , aoi, ao3 Ai, 
a 18 , 3go,3g4- 

*7X731' ao3 A < 1 , C < 1 , 327 , 34g, 
383. 

r*?X72y 3g4. 
jjmru? 67 (?). 
nav an 5. 

Ü73y 87 5. 
mai? ao. 

0 X 121 ? 400 a (?). 

03» 4 i, a5g, a 6 o. 

*?3y 63. ai 7 . 

7*733? liai. 

IV n4 4, i48, tig, 366 4. 
*?x7y a36. 

77y 44. 

H» 4 o 4 . 

77- 

0*?7y 366. 
r>*?7y n3. 

071 ’ 1 4 7 e, aSo. 

DV 181 «, aai a. 


pao 338. 

ISO 6,7 a, 170, 3 oa, 3 g 6 . '*•' 
PSD a 6 a. 
pD 100,391. 

□pD 1370,13804,1814,187, 
38g, 3 g 3 4 . 

7 D 38 i 4 c 1 1 . 
y 10 64 (>). 
mo 317 . 


*?ny a83. 

’*?ny 16 a, i 7 a (?). 

V?ny i 7 a (>). 
nny i 7 5. 

313* 83, i45, i5a o. 

71V 335. 

*?iy 3go (>). Voyez 311*. 

}Oiy a85. 

DX’V 317 (?). 
n’y 310 . 

*?n”y 3 7 i 4 (J). 

*?’» 354. 

*? 12 y a56 a (?). 

*?y a 7 8 (>), 3oG. 

*?V prép. a 4 c, 5a a, 67 , 80 4. 
n4i, i54, 174 , ig 8 , aoi, 
31 g, aaiai, 398 , 3 14 ,3ao. 
3aa, 371 o, 379 . 386, 388. 
’DU^y 3g4 a. 

7*?y 3i8. 

ï?7*?y a4a e (?). Voyez tt?7*7a. 
01*71* 53 a, 366 4, 3g5 4. 
n*?y 347 . 348. 

’*?y 83. g8, ■ 45. 
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rrSy 3 oo. 

‘jxoVy 360 (>), 3*4 (?). 

y 1 ?!’ 4 o a. 

ffVy 33 G. 

DS 16, 4 o c, 389, 4 oo a. 

DUCS 176 a. 

1301’ 38. 

I 0 y 1 33 , 193, 397, 3 g 8 . 
mov 5 s t(>). 
ioy *5. 

moi* *09,368. 

* 7 Dy 73 (?), 31 4 a, 371 a. 

} 0 y 34 6,35a, 365. 

DDy 394. 
yoy 176 a (>). 

yoy 107 , 341 , 34o a. 

■’SOy .*5(?), I36{?), 

]':SDN 341 . 

ioy 106 , 109 , 337 . 

noy *47. 

jy 4 o 4 , 81, 3 o 4 .3*1. 

l’Dijy 19 C (?). 

1» 3 7 3 . 

n«y 3 • 3. 
nnjy 3 o 7 . 

Dy 180. 

301* 197 a. 

'Dy 367. 

D conj. 1,1 6,4 5 ,18a, 5 s a, 67, 
80 6,95 a, 97 a, 108, j i4 6, 
i 54 , 176, 189 A c, 198, soi, 
si 4 «, 3i56,3iC, 318,331a 
6 c, 334, 3 * 6 , 338, 356 a, 
38g, 398, 3 o 6 , 3 i 4 , 3)7, 


*?Dy 3 « 1 a. 

ODy i 9 4 (?)• 

Vîncy 3 * 5 . 3 g 5 . 
nsy g 5 a, 3*4, 378. 

IDy 76, 3)4 a, 331. c, 398, 
319, 371 a, 385 , 387. 
mey 398. 
yy 74 a. 

3 py )5 a. 
ipy 4 oi a. 

Nopy 186 (?). 

*?py 3 g a. 

îpy 338 . * • . 

Dlpy 301, 3)4 6 , 3*3,371 a. 
DIS 65 a 
nny 197 e. 

*py V*. 36 1 . 

Siy 3ig (î). VoyrxnD. 
piy 3i, 386. 
bsD~iy 39.360 (?). 
yiy 371 a (?). 
tyiy io 5 6,319. 

Styy > 43 . 
rbvs * 83 . 

I»y 353 . 
r»2?y 3 * 5 . 

'ny 3 7 16. 


3*o, 3*3, 3*5, 358 c, 36i, 
370 c, 371 a, 38i a, 383, 
384 a, 386. 38 7 , 388, 4x>3. 
nbsD i64. 
m«B 13g. 
uNS 384 a. 
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"JD 5 9 . 

robe aao. 

SIS 81 , 304. 

2 *?d 3 97 . 

no 371 e. 

2C725B i83 0 (7). 

B1D 3oi. 

□ DD 116 (?). 

IB 137 c (?), 397 . 

13DDD a63 a. 

71D 60 , i3a, 173 , 190 . 

2DD 377 , 334. 

l 7N-nD 9 .S a, 184 , 308 . 

52D a38 (?}. 

piD 137 e (?). 

*?2D a b, 361 , 3 o 3 , 376 . 

ms »3o. 

rSvD 35o. 

r^nc 47 (?). 

D 2 D va. 3 be, 5a a, 67 , 1 54 .174 . 

e?nD 37 . 

igo, 198 , aoi, 309 , 316 , 

n'3B i4a (?)• 

319 , aai a b, a56 a. 3 1 4 . 

n^D i4a (>). 

3ao, 333 , 38 1 a, 386, 388. 

^>D 31. 

12 D 379 . 

üt'îD a 4 a c. 

SkDPD 3o. 

11*70 3 7 i a (>). 

lis v. ai5 b, 3io. 

Oll'îD 3 7 i «(>). 

*7«D7B a5g (?). 

□ *?D 3i5. 

nnD 116 . 


S 

132 370 c(?). 

*72 60 , 96 a, io5a. 

'32 1806 . 

□2 i5a c, ag5. 

□ *722 10 4. 

no 2 183 , 306 , 3155 , 316 , 319 , 

232 349. 

333 , 371 c. 

332 3a6 (7). Voyex -p 2 . 

*7«nD2 3 18 . 

n32 3 0 . 

«52 va. 3o6. 

«32 3g6. 

«52 5m. 80 b, 97 a, 358 5, 

*772 347 . 

38g a. 

253332 385 (?). 

«52 197 c, 339 , a33. 

ni12 5a a (?). 

I1'52 Ii4 8. 

n'12 aa 8 (?}. 

□52 3 ig. 

312 95 a, aa4. 35o. 

PD52 309 , 3ig, 36 1 . 

n2 100 4. 

*?«22 3a, i35, 186 . 

*?ns 379. 

P122 u 4 4. 

2172 365 (?). 

722 146. 

□*722 355 c. 

722 a 6 g. 


XIX. 


33 
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PDV 383. 


apv 70. 

VpV 161 {?). 

312 34 a, «17, *17 a. 196, 
ig8, 32 1 al. 

P 

xp 182. 
üxp 3g8. 

33p 137. 

’Sp va. 1. 

pp 331 (J). Voyei pp. 

D3p 333. 

03p 1, 18 a, 19 a, 31, 3a, 3g, 
89, 228. 3o8 c, 334, 35g, 
36oa. 

’?XD3p 191 . 
ttunp 366 a (>). 
e?np 262 (}). 

)3?Bp 53 a, i5o. 

□'P 37* {>). Voyei mp. 

?p 11 !» (?), 176 b. 

IK 1 ?? 189 A c (J). 

377 - 

”1 

bxXT ti4 6, 153 b. 

Vim 383. 
no 317. 

33 200, 378. 

I ?X33 3 b, 34a b. 
p3 76, a3a, 34o b. 

1333 107 a. 

333 370 c. 

*3XK , 13 80 b. 

Vn 224 . 


□33V a43 a (?). 

33V 63 (?). 

"J 3 V 201, 32i e. 

K33V 76 (t). 

DtlS a53 b. 

P*jp 189 B a. 

nxop 66. 

NVDp 36. 

3Dp 4o a. 

îp i5o, i54(?), aol, 396, 3o6, 

3 60 a. 

*?N3p 4oi b. 

□Dp 80 b, 115, i54, 203. 
□pvp 384 a. 

33?p 3ig. 
nonp 381. 

□3p 40 a, 65 b. 
pp 33. (?). 

3C’p a4a b. 

XD 2 ?p 69 . 
mp i4. 


nam ». 

Dn3 384 a. 
nm 95 a, 189. 

133 3 b, 90, 189 bj igy b. 
303 3 9 6. 

*703 123 b, i34. 

DD3 n4 b. 
rpD3 igrf. 
nnv3 218 (?). 

’3?3 va. 4 b, >8 a, aa4. 
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nDT 3o6. î*?p-> 317 . 

jp*) 65 a. nicn 368. 




X2? Ai. 69 . 71 , 38 1 ab. 383. 

JJ? 12 ? 3 b. 

3X2? 189 A < 16 . 

Î13Î2? 65 b. 

*?X2? 377 . 

3112? 189 Aa(?). 

*7X32? 33o. 

3?X'2? sm. 187 . 

*7na2? .80 e(?). 

t3?27 35», 355 c. 

’32? ». 

*?X1’2? 204 (?)• 

p2? 335. 

*7X132? gi. 

132 ? n3 b. 

13*72? 187 . 188 b. a 3o. 33g b. 

XJ2? ioi a. 

'7X13*72? 21 3, a3i. 

' 32? 190 . 

ntû l 72? 193 a, io» a. 

D'32? 53 a, 201 , »J 7 , 3 1 3. 

*7*72? 12 , 28 (?), 7 3, 256 n(7). 

n» i36. 3g5 b. 

nD*72? io5 a, a 3g. 

3 il 2 ? 279 a. 

jnD*72? 218 . 

pnw 281 a b. 

p^72? 21 a. 3y3. 

12? î»4 b, 245, 371 a. 

X32? 3»5 (7). 

11*7X11!? 97 a. 216 . 

’32? 20 i, 3io b. 

312? 298 . 

rD32? 37 ». 

*7X312? 38g a. 

ï*?3?2? 5» a. 

H 12 ?. Voye» 12 ?. 

ni? 2 ? 249 . 

QIC? 365 (?). 

I*7p2? 5. 5»<». 

n'7'12? »f. 371 a. 

r*?p2? » 7 5. 

*712? im. 34o a. 

i?12? 3 17 , 4oi. 

n*712? *f. 3 b. b b, 8 ob. ni b. 

SS?12? 189 B c. 

201,218 (?), 22 îe, 238 b. 3o6, 

JJ312? 3og a b. 

3o8 c, 36i, 383, 385, 397 . 

P2? 5g. 


n 

□Kn ni b. 

ian 3 2 5 (?). 

an 319 . 

3in 98 . 

N3I1 3 18 . 

*7n 2 5. 

pn 5 ». 

n3*7n 171 (>), 179 . 


33. 
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on joa(?),3o8a,38ia,ioo4, n’jNNnyn 374 (?). 

4i 1 4. in i83 * (>)- 

fDn 88 , i4i. i85, 198. mn 3s4. 

jn 147 b. nmn 2 b , 402. 

noyn 2 b . iwn 82. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 14 AVRIL 1882. 

La séance est ouverte A huit heures par M. Ad. Regnier, 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Est reçu membre de la Société,: 

M. R. Besthorn, à Copenhague, Guldbergsgadc, 9,3, 
présenté par MM. Mehren et Zotcnberg. 

M. le Président offre à la Société, de la part de M, Schoe- 
bel, un mémoire qu’il vient de publier sur les origines de 
l’écriture alpliabétique. 

M. Guyard, en présentant un numéro du Bulletin de la 
Société philologique, propose au Conseil, de la part de 
M. de Charencey, un échange entre les Actes et le Bulletin 
de la Société philologique et le Joumàl asiatique. Le Conseil 
adopte cette proposition et émet le vœu que la Société philo¬ 
logique adresse à la bibliothèque de la Société asiatique une 
collection complète de scs publications. 
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M. Zotenberg commence la lecture d'un mémoire sur 
l’histoire de l’Abyssinie, du vi* au xin* siècle. M. Halévy 
présente à ce sujet quelques observations. 

M. Senart fait une communication relative aux inscriptions 
en caractères d'Açoka découvertes, il y a peu d’années, par le 
général Cunningham. Elles ont une importance de premier 
ordre à cause des dates qu’elles paraissent contenir : on a même 
cru, à tort ou à raison, qu'elles seraient datées dans l’èrc du 
Nirvana, c'est-à-dire de la mort du Buddha. La similitude de 
l’alphabet et du langage les avait fait d'abord attribuera Piya- 
dasi-Açoka. Dans les derniers temps, cette attribution a été 
énergiquement contestée en Allemagne. M. Senart montre 
comment deux indications chronologiques empruntées à des 
édits qui contiennent le nom de Piyadasi, rapprochées de 
données des inscriptions contestées, mettent hors de doute 
que les unes et les autres émanent bien du même auteur. Ce 
rapprochement nous permet, de plus, de dater les dernières 
inscriptions avec certitude et de les placer dans la première 
année oii, de son propre aveu, Piyadasi a commencé à en 
faire graver. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS \ U SOCIÉTÉ. 

Par l'éditeur. Indian Antiquary, ed. by Jas. Burgess, 
part CXXX (vol. VI). March 188a. Bombay, ln- 4 *. 

Par la Société. Proceedings oj the Asialic Society of Bcngul, 
n* X. Dcccmber 1881. Calcutta, In-8*. 

— Procecdinqs of the Royal Geoqraphical Society, Mardi 
188a. London. In-8*. 

— Bulletin de la Société de Géographie, septembre 1-881. 
Paris, in-8°. Compte rendu des séances (17 mars 188a). 

— Le Globe, organe de la Société de géographie de Ge¬ 
nève : Bulletin, n* 1 , 1882 ; Mémoires, n° 1, 1882. In-8*. 

Par les rédacteurs. Polybiblion, revue bibliographique uni- 
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verselle; partie littéraire, 3 * livr., mars t88i; partie tech¬ 
nique, î* et a* livr., janvier-février i88a. In-8'. 

Par échange. Revue de l'histoire des religions, publiée sous 
la direction de M. Maurice Vernes. Tome V, n* î, Paris, 
188a. In-8\ 

Par l’auteur. Report of the third international geographical 
Congress. Venice, September 1881. By Lieut. G. Kreitner. 

Par le Ministère de l'Instruction publique. Publication de 
l’école des langues orientales vivantes : XV, Epliémérides Daces 
ou chronique de la guerre de quatre ans ( 1736-1739), par 
Constantin Dapontès, publiée, traduite et annotée par Émile 
Legrand. Tome II, traduction. Paris, 1881. Seconde série, 
vol. II : Chronique de Chypre, par Léonce Machèras ; texte 
grec, par E. Miller et C. Satlias ; vol. III : Traduction fran¬ 
çaise, par E. Miller et C. Satlias. Paris, 188a. — Vol. IV: 
Dictionnaire turc-Jrançais, par A.-C. Barbier de Meynard, 
1" et a* livr. Paris, 1881-1883.— Chronique de Moldavie, 
par Émile Picot. Fasc. ni. Grand in-8°. 

Par l'auteur. Les relations diplomatiques’et commerciales de 
la Rassie et de la Chine jusqu'au îx 4 siècle, par Kli. Troussé- 
vitch (enrusse). Moscou, 188a. In-8*, 3 o 4 p. 

— Traité de l'origine du langage, ou formation et défor¬ 
mation des mots, par F. Thessalus. Bruxelles-Paris, 188a. 
In-8*. xvm-a/io p. 

Par le Gouvernement du Bengale. Notices of Sanskrit nus. 
by Ràjendraliila Mitra. Vol. V, II part and vol. VI, I part. 
Calcutta, 1881-188a. In-8*. 

— A Manual oflndian Timbers, prepared by J.-S. Gamble. 
Calcutta, 1881. In-8*, xix-xxx- 5 aa p. 

Par la Société du Bengale. Bibliolhcca Indien. The Taba- 
Ifdt-i-Nâsirï, translaled frorn the persian by Major H.-G. Ra- 
verty, Fasc. xin and xiv. London, ï88t. In-8*. 
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SÉANCE DU 12 MAI 1882. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Rcgnier, 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Est reçu membre de la Société : 

M. E. Phym, professeur de langues orientales à Bonn, 
présenté par MM. H. Dercnbourg et Barbier de 
Meynard. 

M. le Président informe le Conseil que feu le prince de 
Schleswig-Holstein (comte de Noer) a légué, par testament, à 
la Société asiatique la moitié des livres formant sa biblio¬ 
thèque, avec cette clause que si quelqu’un de ses héritiers 
désire conserver cette collection, il sera tenu de verser à la 
Société une indemnité de 3 ,ooo marks. En outre, ce legs ne 
sera délivré qu a la mort de la veuve du testateur, à moins 
quelle ne se remarie. 

M. le Président fait part ensuite au. Conseil de l'envoi à 
la Société de cinquante-deux inscriptions recueillies au Cam¬ 
bodge par M. Aymonier. antérieurement à la mission dont 
vient de le charger le Gouvernement. Ces inscriptions, dépo¬ 
sées dans la bibliothèque de la Société, ont déjà été exami¬ 
nées sommairement par MM. Barlli, Bergaigne, Garrez, 
Hauvette-Besnault et Senart, conformément au vœu exprimé 
par M. Aymonier. 

Une vacance s'étant produite parmi les membres du Con¬ 
seil , par suite de la nomination de M. Stanislas Guyard aux 
fonctions de secrétaire adjoint, le Conseil, sur la proposition 
du président, désigne M. François Lenormanl, en remplace¬ 
ment de M. Guyard. Ce choix sera soumis à la ratification de 
la Société, en séance générale. 

M. Barbier de Meynard demande la suppression de la 
séance de juillet, consacrée presque exclusivement à la nomi¬ 
nation delà Commission du journal. La majorité des membres 
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du Conseil étant absents de Paris à cette époque, il parait 
convenable, ajoute le vice-président, de reporter la nomina¬ 
tion de la susdite Commission à la première séance de ren¬ 
trée. Cette proposition, d’ailleurs conforme aux termes du 
règlement delà Société, est adoptée. 

Est renvoyée à l’examen du bureau une proposition de 
M. Clermont-Ganneau tendant à rendre bimensuelles les 
séances de la Société. 

M. Stanislas Guyard fait une communication sur les in¬ 
scriptions en langue inconnue rapportées d'Arménie par 
SchulU. (Voir annexe au procès-verbal, p. 5 i 4 .) 

M. Ilalévy donne la traduction de tablettes assyriennes se 
rattachant à la légende d'istubar, et dont le texte lui a été 
communiqué par M. Haupt, qui a copié ces tablettes au Bri- 
tish Muséum. Ces documents sont d'un haut intérêt pour 
les croyances des Assyriens, relativement à l'état des ombres 
après la mort. 

M. J. Darmesteter propose une nouvelle restitution de 
l'épithète corrompue (j*lo Lw qui, dans le texte arabe de 
l'histoire des Sassnnidus do Tabari, vient A la suite du nom 
d Arish. Le nom de ce héros étant accompagné dans VA tes ta 
de l'épithète khshviwi ishu (à la (lèclic rapide), M. Nœldeke 
avait cru pouvoir reconnaître une corruption de ces mots 
zends dans le groupe L«v. M. J. Darmesteter fait ob¬ 
server que le Mûdjmel at-Tmedrlkh nous offre de ce groupe 
une meilleure leçon, m, dans laquelle on ne peut mé¬ 

connaître le pehlcvi shtbak tir, qui est précisément la traduc¬ 
tion du zend khshviwi ishu. 

Dans le Yesbt XIX, il est un mot Keresawuslem que tous 
les interprètes avaient considéré comme une épithète du nom 
d ’Afrasùib, et auquel ils avaient attribué des sens très divers. 
M. J. Darmesteter montre que ce Keresavazdem n’est autre 
que le frère d’Afrasiab, dont le nom "figure dans le Sliâh- 
nâmeh sous la forme Garslvaz. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l'Académie. Mémoires de l’Académie impériale des sciences 
de Suint-Pétersbourg, vu* série. t. XXIX, n* 3 cl n* 4 et dernier. 
In- 4 °- 

Par le Comité de rédaction. Joamal des Savants, n 4 * de 
mars et avril 1883. Paris. In- 4 4 - 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie, oc¬ 
tobre 1881. Paris. In-8 4 . Compte rendu des séances (i 4 avril 
188a). 

Par les rédacteurs. Polybiblion. Revue bibliographique uni¬ 
verselle ; partie littéraire, 4* livr., avril; partie technique, 
3 * et4‘livr., mars-avril. Paris, 1882. In-8 4 . 

— Revue africaine. Novembre - décembre 1881, • Alger. 
ln-8‘. 

Par la Société. Procccdings of the Asiatic Society of Bcngal, 
n* 1, January 1882. Calcutta. In-8 4 . 

— Bibliolheca Indica. The S’frtuta Sdtra of A'paslamba 
cd. by R. Garbe, fasc. ni. Calcutta, 188a. 

— Royal Asiatic Society, Ceylon brandi. Proceedings, 
1881. Colombo, 188a. In-8*. 

Journal of the North-Cliina branch of the Royal Asiatic So¬ 
ciety, new sériés, vol. XVI, I part. Shanghai, 1881.In-8*. 

Par l’éditeur. Indian Antiquary, cd. by Jas. Burgess, part. 
CXXXI (vol. XI). April 188a. Bombay.’ln- 4 *. 

Par la Société. Mittheilungcn der dealschen Gesellschafl fur 
Natur-und Vôlkerkunde Ostasiens. a6 l “Hcft. Yokohama, 188a. 
In- 4 * obi. 

— Verhandlingen van het Bataviaasch Genootschapvan Kuns- 
len en Wetenschuppen. Ded XLII, i 4 ’ Stuk; Decl XL 1 I 1 . Ba¬ 
tavia et Leidc, 1881-1882. In- 4 ” obi. 

— Tijdsclirifl voor indisclie taal-land- en volkenkunde. Ded 
XXVII, Afl. i,a , 3 .— Notulcn van de algemcene en beshturs- 
vergaderingenvan licl Bataviaaschgcnootschap.ï)cc\ XIX, n 4 a. 
Batavia, 1881. In-8 4 . 
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Par l'auteur. Du système de numération chez les peuples de la 
famille Maya-Quiché, par H. de Charencey. (Extrait du 
Muséon.) Louvain, 188a. In-8\ 

— Suggestions regarding forest administration in the Norl h- 
Western provinces and Oudh by D. Brandis. Calcutta, 1881. 
In-folio. 

— Catalogue des étoiles circumpolaires australes observées 
dans Vile de Sumatra, par H. Houtman. Traduit du hollan¬ 
dais, par A. Marre. (Extrait du Bulletin des sciences inathém. 
etaslron., a* série, t. V.) 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL DU 12 MAI 1882. 

NOTE SUR QUATRE MOTS DES INSCRIPTIONS DK VAN. 

Dans les inscriptions historiques assyriennes, les rois, 
après avoir énuméré le butin conquis sur l'ennemi, ajoutent 
souvent quils en consacrent annuellement une partie aux 
dieux de leur pays. Je crois avoir retrouvé la formule corres¬ 
pondante de consécration dans les inscriptions dites armé- 
niaques. Cette formule, qui revient fréquemment, est parfois 
mutilée; mais la comparaison des divers textes 1 nous per¬ 
met de la rétablir ainsi : Haldia istinie inanida ttrniusinida 
| zadubi *. On remorque, dans ce passage, le chiffre î 
suivi de l’idéogramme assyrien de l’année. Cest justement la 
présence de ces deux signes qui m’a induit à soupçonner ici 
la formule de consécration. Et ce qui nous prouve que nous 
avons bien affaire ici à deux idéogrammes, c’est qu’à plu¬ 
sieurs reprises ils sont remplacés par les expressions phoné¬ 
tiques correspondantes. Le chiffre i est remplacé par susini, 
l'idéogramme de l'année parsdda (n° V, 1 .1 3 ). • Un > se disait 
donc susini en arméniaque; « année *, sdda. Le sens général de 
notre formule est ainsi : < J’ai consacré pour un an ces dé¬ 
pouilles au dieu Haldi. » 

1 Voir surtout SdsulU.pl. l,n“ U, III, IV, et pL 11, n~ Vct Vit. 

* Une fois, au lieu de 1 * i" personne zadubi, ou * la 3*, rodant. 
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La comparaison de l’inscription découverte par M. de 
Mühibacli 1 avec le n° XII de Schultz nous fournit une nou¬ 
velle preuve de la valeur de tusini « un ». Effectivement, A la 
ligne 16 de l’inscription de Mühlbacli, nous trouvons notre 
mot susini placé devant un groupe parmeni. Or A la ligne 8 
de l'inscription n° Xll de Schultz, susini, dans la même 
phrase, est remplacé par le cliiffre î. Le doute n’est donc 
pas possible, et susini est bien le premier nombre cardinal. 
Quant au groupe parmeni dont il a été question plus haut, 
selon toute vraisemblance, il signiGe «mois»* et dans plu¬ 
sieurs passages où il revient l'on voit que le roi nous apprend 
en combien de mois il a réussi à s'emparer de tant de villes 
et de tant de palais. 

En quelques endroits, l’idéogramme de l’année est pré¬ 
cédé d'un certain mot ikukani. Or A la ligne a 4 de l’inscrip- 
lion n* II de Schultz, ce n'est plus l'idéogramme de l’année 
qui suit ikukani, mais sa transcription phonétique, ortho¬ 
graphiée cette fois sûdae *. Je suppose tpi ikukani sàdae signifie 
« l’année suivante », car, A la suite de cette expression, vient 
toujours la mention de nouvelles campagnes du roi; et ce 
qui me confirme encore dans cette hypothèse, c’est que nous 
trouvons aussi ikukani devant le mot parmeni *, auquel j’ai 
prêté plus haut le sens de • mois ». Ikukani parmeni devrait 
donc se rendre par »le mois suivant ». 

Stanislas Güyard. 


Dans un article du Journal asiatique (n° 8, 1881), et sous 
ce titre : «Les prétendus problèmes d’algèbre du Manuel du 
calculateur égyptien, » M. L. Rodet s’est occupé de quelques 

' Voir Ztitschrifl cUr D. U. G., t XXVI, p. ôyt), et Originelpaptrt rtad 
ht fort the Syn-Egyplian Society oj London, vol. I, part I, planche. 

'AL ligne 10 de l'inscription de Mülitbach, parmeni est pnxàlc du 
cliiflrc =. h. 

* Le texte porte || m£|W| ^"TT *1"* * restituer en sfr 

4 Inscription de Müiilboch, 1. 12 . 



510 AVRIL-MAI-JUIN J 882 . 

chapitres de mon livre : Ein maüiematisches Handbucli der 
allen Æyyptcr überscizl uni crklârt. Zwei Bande. Leipzig. 
Hinriclis, 1877. Il s’est plu à combattre les vues que j’ai ex¬ 
posées dans cet ouvrage et qu'a reproduites, d’après moi, 
M. Cantor dans scs Vorlesunycn über Geschichte der Mathe- 
malik sur les procédés mathématiques seqem et liau. des an¬ 
ciens Égyptiens. Alapage 53 de mon livre, j’avais dit que les 
mots seqem et qem ne sont pas toujours pris au même sens dans 
le papyrus; que dans les n“ 7 à 20 on entend par seqem l'opé¬ 
ration qui consiste à compléter une fraction simple ou com¬ 
posée en ajoutant ensemble des multiples de cette fraction, 
de façon à obtenir un entier ou une fraction simple; que 
dans les n” 21 à 23 , nous avons affaire à l'opération qui 
consiste à compléter des fractions données au moyen d’autres 
fractions indépendantes des premières, de façon à obtenir 
un entier ou une fraction; qu’enfin le mot qem seul, et non 
seqem, est employé là où des fractions à dénominateurs dis¬ 
parates sont ramenées à un dénominateur commun et addi- 
lioruiées. J’ai dit qu’au fond il faut considérer le mot seqem 
(ou qem ) comme exprimant une addition de fractions qu’on 
ramène a un dénominateur commun. 

Ces définitions ont été données d'après les exemples 
mêmes du papyrus. Cependant, M. llodety voit, comme il 
dit, deux erreurs capitales, l'une linguistique et l’autre histo¬ 
rique. M. Rodct me pardonnera si je n’accepte pas ses dé¬ 
ductions philologiques qu'il emprunte au dictionnaire copte 
de Tattam, où il a trouvé pour le mot coh , qui probable¬ 
ment n’a rien à faire avec seqem, une série' de différentes 
acceptions: «virtus, potentia, vis, robur, liortus. prsedium, 
possessio, » qu’il croit pouvoir ramener au sens voulu de som¬ 
mation. 11 croit aussi que le signe -m- pouvait remplacer le 
mot qem de la même manière que temt. Avant de publier de 
semblables choses, M. Rodct aurait tout au moins dû con¬ 
sulter un égyptologue de profession. Puis M. Rodet se donne 
la peine de prouver par un étalage de savoir merveilleux et 
par des citations d’auteurs persans, hébreux, arabes et in- 
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diens, que ce n’est ps au dénominateur commun qu’il con¬ 
vient d'assimiler les nombres auxiliaires en rouge des 
exemples du papyrus, mais qu’il faut les.expliquer par une 
notion bien différente, et y voir ce que ïes Hébreux (Abcn- 
Exra) appellent môré et les Arabes mokhraj, mots que M. Ro- 
det rend par bloc extractif, fonds commun, ■d'où on puisse 
tirer les différentes fractions. Si l’on étudie à fond les ps- 
sages cités d’Aben-Ezra et de Mahmoud de Ilérat, on voit 
clairement qu'ils ont simplement entendu par mâré et par 
mokhraj le dénominateur d’une fraction et aussi le dénomi¬ 
nateur commun d’un complexe de fractions. La signification 
des mots mân! et mokhraj, le directeur et le point de départ 
(locus quo educitur, de g?*- eduxit), est tout h fait propre au 
rôle du dénominateur d’une fraction. 

La seconde attaque de M. Rodct contre moi et aussi contre 
M. Cantor se réfère à notre manière de traiter les exemples 
du procédé htm du papyrus mathématique. Nous y voyons 
des équations du premier, degré, dans lesquelles l’inconnue 
est dégagée de telle sorte que le nombre donné est d’abord 
divisé par le numérateur de la fraction de l'inconnue, puis mul¬ 
tiplié par le dénominateur de cette fraction. Par exemple, dans 

g 

len*a 4 , - * •= 19, on divise 19 par 8 et on multiplie le ré¬ 
sultat pr 7 : 



M. Rodet y voit appliquée prtout la méthode dite de fausse 
position, méthode qui se retrouve réellement dans l’exemple 
du tunnu n 6 4 o. Mais dans le traitement des exemples du 
hau on ne voit aucune trace de In règle de fausse position, 
ni de l'emploi des proportions. Ces procédés sont employés, 
comme M. Rodet nous l'a montré, dans Ibn al-Bannâ et dans 
Aben-Ezrn, mais non dans les hau du papyrus. Là, nous 
voyons seulement la division du nombre donné effectuée 
d'après le mode usuel du papyrus: ■ mijtliplic, ou (d’après 
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M. Rodet) fais croître, le nombre 8 jusqu’à trouver le 
nombre î g. » 

Pour l'éclaircissement ingénieux du n" 79 du papyrus, 
d’après le Libtr abaci de Léonard de Pise, j’ai déjà fait à 
M. Rodet mes compliments bien sincères: Sept écrivains ont 
chacun sept chats, chaque chat détruit sept souris, chaque 
souris aurait mangé sept épis, et chaque épi aurait produit 
sept boisseaux de blé. 

J’aurais désiré voir M. Rodet, dans un article si développé, 
contribuer à éclaircir quelques points restés .obscurs dans 
mon interprétation du papyrus , plutôt que de réfuter ce qui 
y était déjà bien expliqué. Peut-être sera-t-il heureux d'ap¬ 
prendre comment M. le comte de Schack a compris les pro¬ 
blèmes n” 35 à 38 du papyrus. Il a trouvé que les mois : 
■ Moi j’entre dans la mesure 3 fois, etc. » ont pour sujet non 
pas le scribe, comme je pensais, mais l’inconnue, de la 
même manière que nous disons dans nos charades : Mon 
premier est un animal, etc. Pour conclure, j’espère que 
M. Rodet ne se laissera pas décourager par ma réplique dans 
ses recherches fructueuses sur les auteurs mathématiques de 
l’antiquité, ce dont le monde savant lui sera très reconnais¬ 
sant. 

Avril 1882. 

Dr. August Kisenlohr , 

Profcssor der Ægyptologic an der Umvcnitœt Heidelberg. 


LETTRE À M. ERNEST RENAN, 

MBMBKK DE VIKSTITCT. 

Monsieur, 

Vous avez donné communication à l'Académie des Inscrip¬ 
tions et Belles-Lettres, dans sa séance du 21 avril dernier, 
d’une lettre de M. le général Faidherbe qui fait ressortir de 
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nouveau {'utilité qu'aurait pour le inonde savant la publica¬ 
tion d’un dictionnaire berber, et l'Académie, pénétrée de la 
justesse des observations que vous lui ave* vous-même sou¬ 
mises à ce sujet, s’est associée au vœu émis par l'honorable 
général. 

Ainsi que l’a fait remarquer M. Barbier de Meynard « les 
matériaux du dictionnaire berber existent, et sont sous notre 
main beaucoup plus nombreux qu'on ne semble le croire. • 
Pour ma part, j'ai apporté mon modeste contingent à celte 
œuvre utile, mais une grande partie de mon travail est restée 
inédite, et voici par suite de quelles circonstances : 

Chargé par le Ministre de la guerre, qui avait alors la 
haute direction de toutes les affaires algériennes, d’une mis¬ 
sion spéciale ayant pour objet l'étude des divers dialectes de 
la langue berbère usités dans notre Algérie, j'ai consacré à 
cette mission plusieurs années, de i 84 o à i 846 , parcourant 
successivement les trois provinces de la colonie, et faisant 
étape partout où il y avait un renseignement utile à recueillir. 

La première partie de mon travail fut publiée en i 844 
(un vol. grand in-8“ de 656 pages, des presses de l’Impri¬ 
merie royale). Elle concernait exclusivement le langage parlé 
dans les tribus de la Kabylie orientale. Je fus invité alors 4 
compléter cette première publication par l'étude comparée 
des dialectes en usage dans la Kabylie de l’ouest, dans les 
tribus de la province de Constantine, connues sous la dé¬ 
nomination de Chuouia; enfin dans les oasis sahariennes de 
l’Ouad-Meiab et l’Ouad-Rir'. 

Cette mission se trouvant accomplie, la remise de mon 
nouveau travail, complémentaire du premier, fut faite au 
Ministère de la guerre, au commencement de l'année i 846 . 
L’impression en fut d'abord retardée, faute de fonds que 
l'on pût y consacrer pendant les exercices 1 846 -1847. Puis 
survinrent les événements de février 1848, et elle se trouva 
indéfiniment ajournée. 

Quand, plus tard, et dans des circonstances qui lui eus¬ 
sent été moins défavorables, on se reprit à songer de nou- 
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venu à celle publication, on s’aperçut avec étonnement que 
le manuscrit avait disparu. Il était perdu, et toutes les re¬ 
cherches que l'on a faites, depuis lors, pour le retrouver, 
sont demeurées infructueuses. Cette déconvenue me fut fort 
pénible. Heureusement, mes notes et minutes me restaient. 
Je pouvais donc, à l’aide de ces matériaux, reconstruire tout 
l’édifice. C’est ce que j’ai entrepris. Je me suis seulement 
imposé un nouveau plan, et, au lieu du dictionnaire fran- 
çais-berber, c'est le dictionnaire berber-français que j'ai re¬ 
mis sur le chantier. Je m’en félicite, puisque cette forme est 
considérée par M. le général Faidherhe, ainsi que par l'Aca¬ 
démie , comme la plus utile au point de vue des recherches 
philologiques et archéologiques. La lâche est de longue ha¬ 
leine, mais elle se trouve déjà fort avancée, et elle sera 
menée d’autant plus vite à bonne fin, que l'auteur se sen¬ 
tira moins isolé, qu’il sera moralement soutenu par la pen¬ 
sée que l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres et la 
Société asiatique, les deux corps les plus compétents pour 
apprécier l’opportunité d’un pareil travail, veulent bien 
prendre quelque intérêt à son achèvement et à sa future pu¬ 
blication. 

Le dictionnaire berber-français comprend: i° le dialecte 
kabyle (Tnkobaïlit) tant de la région connue sous le nom de 
Grande-Kabylie, que du groupe kabyle occidental du Cke- 
noua, desBeni-Mennsser, Beni-bou-Melik, etc. ; a* le dialecte 
en usage dans les nombreuses tribus berbères de la province 
de Constantine (Tamazir't dans la montagne, Techaouit dans 
la plaine) ; 3 * enfin les dialectes sahariens des Bcni-Mezab 
(Teggouaoubant), et du Gen, de l’Ouad-Rir' (Toukerirt). 

Ces divers langages constituent en somme ce qu’on peut 
appeler le berber algérien. Nos études approfondies ne se 
sont pas étendues au delà. Aussi le champ qui reste à ex¬ 
plorer est-il encore bien vaste, et il y a, sans aucun doute, 
un très réel intérêt à encourager de nouvelles investigations. 

Sur quels rameaux du grand arbre berber devront-elles 
porter ? Il serait assez naturel de commencer par la langue 
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vulgaire du Sahara tunisien, puisque la Tunisie est en voie de 
devenir française. Souf, Tezioua, Tarzout.'ccs oasis où l’on 
parle le • Taberberit », et le Djerid qui parle le « Tazenatit » 
(ce sont les appellations en usage dans le pays) devront être, 
à ce qu’il semble, l’objet des premières recherches. Il m’a 
été assuré que le Taberberit et le Tazenatit sont en concordance 
à peu près complète avec le langage des habitants de l’Ouad- 
Rir' et même du Mczab ; mais c’est un point que je n’ai pas 
été à même de vérifier. La vérification en devient facile au¬ 
jourd’hui, grâce au nouveau régime inauguré en Tunisie. 

L’idiome usité chez les Touarèg et dans le Touat (Tama- 
jikt) offrira certainement aux investigateurs, même après 
les beaux travaux de Duvcyrier et du général llanotcau, un 
intéressant et fécond sujet d’étude. Enfin, il faudra attaquer 
de front le berber-marocain, dans ses nombreuses ramifica¬ 
tions, et le forcer à nous livrer tous ses secrets. 

Veuillez agréer. Monsieur, l’assurance de ma haute consi¬ 
dération et de mes sentiments dévoués. 

Cn. Bhossei.ajid. 

Paris, 12 mai 1882. 


M 


Xl\. 
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MISCELLANÉES CHINOIS, 

Par 

M. Camille IMBAULT-HUART. 
(suite.) 


i. une excursion A la tille desonô sian8 (fragments d-une rela¬ 
tion DE VOYAGE DANS LA PROVINCE DU ETANG SOU). — II. LE SIÉCE 
ET LA PRISE DR SOU TCIlÉOU P»R LES IMPÉRIAUX EN l863 (ÉPISODE 
DE LA RÉBELLION T’aÎ P ING AU EIANG SOU, TRADUIT DO CHINOIS).* 

- w>r>.! «iiysi •, v: *■* • 



I. UNE EXCURSION A LA VILLE DE SONT. KIANG. 
Fragments d’une relation de voyage dans la province du Kiang sou. 

.... Le lendemain matin, au petit jour, nous sommes ré¬ 
veillés par un branle-bas général ; des cris et des jurons sc 
mêlent à un bruit de pas précipités et de chaînes secouées : 
notre équipage lève l’ancre et largue les amarres. Bientôt notre 
bateau glisse sur le canal, oscillant légèrement sous les coups 
répétés du yoa lô. 

Nous mettons le nez à la fenêtre : la pluie a cessé depuis 
quelque temps déjà; le ciel est tout balayé, sauf un ou deux 
nuages argentés qui s'enfuient A l’horizon ; le soleil d’octobre 
commence à darder ses rayons sur les maisons du bourg et 
à sécher peu à peu les toits lavés par la pluie. La compagne 
a un nouvel aspect : elle est fraîche et belle. Au soleil levant, 
les gouttes de pluie restées sur les feuilles, les fleurs à demi 
ouvertes et les brins d’herbe, semblent autant de perles 
brillantes. Le réveil de la nature, accompagné des modula- 
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tions harmonieuses des oiseaux cachés dans le feuillage hu¬ 
mide, est des plus charmants. Tout annonce une belle jour 
née. 

Malgré l’heure matinale, le canal que nous suivons est 
déjà sillonné de barques et de jonques de toutes sortes : les 
unes transportent des voyageurs, les autres de la paille de 
riz, du fumier ou des balles de coton. A chaque instant les 
16 da se crient A pleins poumons pour éviter des abordages, 
pè s 6 , tè-sâ. Ces deux mots sont la prononciation locale de 
pann-chaâ et t'oueî-chaô, poussez à gauche, poussez à droite, 
équivalents de passez à bâbord et passez à tribord. Souvent, 
deux barques se frôlent de très près : une gaffe ou une natte 
tombe à l’eau, ou bien encore un ballot ou une botte de paille 
perd son équilibre et menace de choir dans fonde bourbeuse. 
On n’cnlcnd alors, aussi longtemps que les bateliers sont en 
vue, que cris, jurons, malédictions : mais ne craignez rien, 
malgré leurs gestes véhéments, leurs yeux féroces et leurs pa¬ 
roles acerbes, les bateliers n’en viendront jamais aux mains; 
ils se contenteront de crier d’autant plus fort qu’iLs seront 
plus éloignés l'un de l'autre. 

Bientôt nous quittons le canal que nous avons suivi depuis 
notre départ de Changlmï, pour en prendre à gauche un plus 
petit qui conduit A Song kiang fou, chef-lieu du départe¬ 
ment où se trouve situé Changhol. 

En chemin, nous voyons sur la rive deux buffles que 
guide, A l’aide d'unç corde passée dans leurs naseaux, un 
enfant de dix ans. A notre aspect (nous étions alors àl'arant 
du bateau), ces animaux, reconnaissant des étrangers, fron¬ 
cent le nez en reniflant et nous regardent d’un air peu rassu¬ 
rant Une telle rencontre n’est quelquefois pas sans danger. 
Des résidents de Changhaï, en effet, se promenant paisible¬ 
ment dans les champs ont été plusieurs fois chargés par ces 
animaux indignés sans doute de voir leur sol foulé par des 
diables occidentaux. 

Les maisons de plus en plus nombreuses éparses le long 
du canal annoncent l’approche de Song kiang; le canal se 

34. 
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rétrécit peu A peu et devient tortueux. Nous passons sous 
plusieurs vieux ponts où la mousse perce entre les pierres 
disjointes, et nous entrons enfin dans la ville par la poterne 
d’eau de la Porte de l’Est. Ici, c’est tout au plus si le passage 
est suffisant pour un petit bateau comme le nôtre. Le canal 
continue dans la ville même et se ramifie en plusieurs 
branches : il est enfermé entre deux rangées de maisons 
bâties, les unes sur des pilotis de bois, les autres sur des 
assises en pierres de taille. La plupart sont ornées de balcons 
en bois vermoulu qui menacent à chaque instant de tomber 
sur la tète des passants. 

D'une de ces maisons s’échappent des causeries, des rires, 
des chants: voici une jeune beauté indigène bien fardée, 
les joues roses de cinabre, les sourcils peints en arc, une 
fleur dans les cheveux, les oreilles fléchissant sous de larges 
boucles, le bras demi-nu ceint d'un bracelet tordu ; elle fait 
une apparition à la fenêtre et, tout en bourrant une pipe a 
eau, jette sur nous un regard curieux à demi voilé par scs 
longs cils. Plus loin, des enfants jouant sur un escalier de 
pierre nu pied duquel leur mère lare le riz destiné au repos 
du matin, s'écrient â notre vue : Na ko yennl (un étranger, 
un homme des pays extérieure). Heureux encore de ne pas 
nous entendre appliquer l’épithète malsonnante de yang 
kouci tse, diable etranger! 

Dans tous les pays d'Oricnt les Européens sont le point de 
mire d’épithètes plus ou moins agréables : au Caire, on leur 
jette à la face l'expression de khinzir, nom arabe de l’animal 
• habillé de soie>, et les enfants leur lancent des pierres; 
les Chinois vous traitent avec mépris de Kouei-tse «diable»; 
Yang honeï-lse » diable etranger «, et Yang pâ lie » vieille femme 
(mégère) étrangère». On n'est généralement affublé de ces 
surnoms que dans les villes et bourgs populeux où la canaille 
élit d'ordinaire domicile. Le peuple delà campagne est moins 
hostile aux étrangers, il est plus doux, plus poli, plus enfan¬ 
tin. Si l’étranger parle un peu chinois, s’il sait respecter les 
croyances, les mœurs et coutumes du paysan.il sera partout 
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bien traité: on l'appellera, comme cela noua est arrivé sou¬ 
vent pendant nos excursions dans le sud, Yang std-seng • Mon¬ 
sieur l'Européen »; on le recevra avec amabilité, on lui offrira 
tasse de thé, pipe, tabac, fruits, et on le comblera do préve¬ 
nances. / 

Par intervalles sort d'une fenêtre une longue perche de 
bambou pliant sous le poids de linge nouvellement lavé qui 
sèche au soleil. Comme ces perches obstruent quelque peu 
le passage, le lôda, de sa voix de fausset, crie aux proprié¬ 
taires de se hâter de les retirer s'ils ne veulent pas voir leur 
linge enlevé par le bateau. A un moment donné, l'un d'entre 
eux n'arrive pas à temps et voit notre mât, tout abaissé qu'il 
est, arracher de la perche un pantalon de toile bleue et l'en- 
trainer dans sa course: cris et injures du propriétaire. Notre 
petite batelière saisit le pantalon et le lance dans la direction 
de la fenêtre, mais pas avec assez de force: le vêtement tombe 
dans la vase du canal. Notre bateau ne s'arrête pas pour si 
peu : le propriétaire furieux quitte vivement la fenêtre, et un 
instant après nous l’apercevons de loin, debout sur le bord 
du canal, tenant d'une main son •indispensable», et de 
l'autre nous montrant le poing; il vomit contre nous un tor¬ 
rent d'injures. 

Nous voici au pied de l’église catholique : nous faisons halte 
pour la visiter. C’est un édifice peu élevé, très propre, bien 
entretenu, orné d'images à couleurs voyantes. Derrière est 
une école où quelques enfants s'appliquent à manier le pin¬ 
ceau sous l'œil d’un vieux lettré. Pour l'instant, le mission¬ 
naire est allé faire une tournée dans le voisinage : il n'y a là 
qu'un prêtre chinois qui nous guide dans les diverses con¬ 
structions. Sur le parvis nous faisons une rencontre qui nous 
touche: c'est celle d’un petit chien noir européen appartenant 
au missionnaire. A notre vue, reconnaissant des vêtements 
qui lui rappellent son pays, il bondit nudèvant de nous en 
manifestant une joie extraordinaire : il ne nous quitte plus un 
seul moment et nous accompagne en gambadant jusqu'au 
bateau. 



526 ' AVRIL-MAI-JUIN 1882. 

Nous continuons notre route, mais non loin de lù, pris 
du « Pont du Bonheur tranquille », nous sommes obligés do 
jeter l'ancre: un obstacle nous empêche d’aller plus loin. Le 
canal, à peine assez large pour laisser passer un bateau, est 
bouché sous l'arche par une toue chargée de fumier, qui, tout à 
fond plat qu’elle est, s'est embourbée et ne peut démarrer. 11 
faut qu’elle attende la prochaine marée pour pouvoir avancer. 
Derrière nous s'arrêtent bientôt d’autres jonques, puis d'autres 
encore, absolument comme dans une des nies les plus fré¬ 
quentées de Paris, alors que se produit un embarras de voi¬ 
tures. En Chine, les bateliers ne s'inquiètent pas pour si 
peu: qu'ils arrivent aujourd'hui ou demain, peu leur im¬ 
porte. Ils ne sont jamais pressés. Du reste, du petit nu grand, 
dans les affaires les plus graves aussi bien que dans les baga¬ 
telles, tout se fait dans cet étrange pays avec une sage lenteur: 
h ifestina Unie d’Horace pourrait être à bon droit la devise du 
peuple chinois. 

Ce retard n'affecte en rien nos projets, puisque nous devions 
faire halle un peu plus loin pour visiter la ville. Tout en dé¬ 
jeunant*, nous nous préparons à celte excursion en parcourant 
la * Description oflicieüc du département de Song kiang ré¬ 
digée et publiée par ordre impérial, et nous en extrayons les 
détails suivants : ' 

DÉPARTEMENT DE SONG KIANG. 

Aspect. L’eau des cours d'eau est bourbeuse au fond, mais 
claire è la surface. Les montagnes sont petites, mais d’un as¬ 
pect pittoresque. Le département est adossé à la mer et s'ap¬ 
puie sur le Yang tsé. Les champs y sont planes et produisent 
d'excellentes récoltes. 

Mœurs des habitants. Les lettrés s’adonnent avec ardeur aux 
études; le peuple pratique l'humanité. Les lettrés et fonction- 

1 Nous avions pawi la nuit au bourg de Sseu king aies quatre chemins» 

* une journée de Cbanglaî. 

' Le litre chinois do ocl ouvrage est : Song kiang fou Ici». 
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nairesy sont très convenables et ressemblent a ceux des pays 
de Tcliéou et de Lou (qui ont vu naître Mencius et Confu¬ 
cius). 

Les hommes s'adonnent diligemment aux travaux des 
champs, les femmes s'occupent avec ardeur du tissage. Les 
habitants tirent de grands profits des poissons et du sel que 
produit le département. 

Ville de Song kiang. Les murs de la ville ont neuf li en¬ 
viron de circonférence: les fossés qui les entourent ont dix 
tchang de largeur *. Les murailles ont été augmentées dans 
les premières années de la dynastie des Ming 5 et réparées 
vers le milieu du règne de K'ang chi*. La ville a quatre portes. 

Administration. A la tête du département de Song kiang 
est un tchdjoa ou «préfet». Il a sous ses ordres deux tong 
pann « assistants » ; l'un est chargé de percevoir les produits de 
la douane. l'autre s’occupe de veiller à tout ce qui concerne 
le tribut en nature (grains) envoyé annuellement à Péking; 
un tçiaâ chéon « recteur d’Académie », qui surveille les études 
(il a vingt-cinq établissements d'instruction publique à Song 
kiang seulement) ; un tclié chd « inspecteur des gabelles » et un 
tfing U « commis principal ». 

La ville et le département de Song kiang ont produit quan¬ 
tité d'hommes célèbres dans les lettres, les armes et les arts; 
leurs faits et gestes occuperaient des volumes. La description 
officielle contient toutes leurs biographies. On y trouve des 
histoires plus ou moins fantastiques, comme celle par 
exemple d’un peintre illustre de l'antiquité, nommé Kou k aï, 
dont les descendants s’établirent à Song kiang et y acquirent 
un grand renom. Col artiste avait peint un jour sur un mur 

* Le li est de 567 mfctics; le te hang ou toise vaut dis pied» chinois , 
c'est-à-dire 3 ”, l 5 o. 

’ La dynastie des Ming a régné de i 368 à i 6 » 6 . 

* L'empereur K'ang ebi, le Louis XIV de 1 a Chine, moule sur le Irène 
en 16G1; il mourut eu 1733. 
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un dragon magnifique qui sc déroulait avec gr&cc au sein de 
nuages amoncelés, mais il ne lui avait pas mis d’yeux. Un 
de scs amis vint le voir et s'en étonna : sur ses instances, le 
peintre ajouta une paire d'yeux étincelants, mais, le lende¬ 
main , quand il revint voir son oeuvre, le dragon avait dis¬ 
paru ; il s'élait envolé pendant la nuit... 

Outre les productions communes A toute la province du 
Kiang sou, le département de Song kiang produit le fameux 
poisson bu (baya) si souvent cité par les poètes chinois. 
Ce poisson est appelé vulgairement le lou à quatre ouïes, 
parce qu’il a quatre de ces appendices ; le bu des autres 
parties de l’empire n'en a que deux. On le trouve, parait-il, 
dans les cours d'eau du département, mais surtout dans le 
Vou Song kiang, durant les septième et huitième mob 
(août et septembre) ; il a, dit-on. un goût excellent qui le fait 
rechercher par les plus gourmets. Les annales de la dynastie 
des'Hann (iv* siècle de notre ère) disent: « Ce qui est difficile 
à trouver, c’est le louyu de Song kiang. » Sous la dynastie 
des Soueï ( vil* siècle de notre ère), le département en offrit 
à l’empereur. Les poètes parlent souvent de ce po'isson : le cé¬ 
lèbre Sou Tong-pô (xi‘ siècle) a dit dans une de scs poésies : 

Aujourd'hui, au coucher du soleil, 

J ai levé mou filet et trouvé un pobson. 

Large était sa bouche et fines ses écailles. 

Il ressemblait au loa yu de Song kiang. 

Un autre poète de la dynastie des Tang (v,m* siècle), 
qui est comme le siècle d’Auguste, en Chine, s'est écrié: 

Je désire goûter au louyu qui rougit les baguettes! 

Les équivalents scientifiques donnés au louyu par M. Perny 
(Supplément de son dictionnaire français-chinois, ichtyo¬ 
logie) sont: percalubrux spinolutus ou poecibnulus ; scierai lu- 
cida; phocoena allai. En somme, ic bu yu est une sorte de 
perche. 

De tout temps, la ville de Song kiang’a été un centre lillè- 
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rairc important ; clic a vu naître un grand nombre d'illustres 
écrivains, et, comme nous l’avons dit plus haut, elle pos¬ 
sède encore aujourd’hui dans ses murs vingt-cinq établis¬ 
sements d'instruction publique. C’est A Song kiang que l'on 
parle le plus purement le dialecte de la province du Kiang 
sou, dialecte qui s'écarte assez de la langue mandarine ou 
commune, mais n’en diffère pas absolument comme ceux de 
Canton ou du Fo kien. Il y a en Chine, ainsi que l’on sait, 
une langue parlée dans tout l’empire par les lettrés et man¬ 
darins (d’où le nom de langue mandarine), et autant de 
dialectes qu’il y a de provinces, de départements, presque 
même de districts. Un auteur chinois a dit avec raison : • Les 
habitants d’un district ne comprennent pas le langage des 
habitants d’un autre district. Bien plus, ajoute-t-il, je dirai 
même que dans un district, les voisins ne s'entendent pas tou¬ 
jours entre eux. » 

Dans les premiers temps de notre séjour dans le sud de la 
Chine, il nous est arrivé de parler à des paysans ou A des 
gens illettrés le mandarin du nord, le plus pur pékinois: 
nous n’en obtenions jamais d'autre réponse que : 

F à tonj kouéko ko a otut, c'est-à-dire: «je ne comprends pas 
la langue de votre pays. » 

Ils se figuraient, les malheureux, que nous leur parlions 
français ou anglais! 

Le dialecte du Kiang sou diffère de la langue mandarine, 
non sous le rapport delà grammaire ou de la syntaxe, mais 
par la prononciation et les idiotismes; il y a de plus un 
certain nombre de mots qui lui sont propres. Voici les prin¬ 
cipaux points de dissemblance qui existent entre eux : 

i° Les finales mandarines en n sont généralement élidées : 
on dit dé pour fienn « ciel ». Quelquefois l’n finale se prononce 
in : ainsi dain ( comme le mot français daim) pour tann « œuf ». 

2 ° L’A mandarine aspirée au commencement des mots dis¬ 
parait : ong pour l hong « rouge ». 

' 3° Dans ce dialecte, souvent l'o mandarin est remplacé par 

l’n, 1y par le «>, le t par le d, le p par le b, et ainsi de plu- 
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sieurs autres lettres : on dit k'â, mnÿ, dcu, bi, pour k‘6 « liôte », 
fang «maison*, t’éou «tète», p’i «peau». 11 n'y a pas à cet 
égard de règle générale; l’usage apprend seul quels sont les 
mots où les lettres changent ainsi. Notons encore que le tch 
fait place au Is, le U au z, le j à y ou à ni (yenn pour 
jenn « homme », niâ pour joô • viande»), le ch à Ft, etc. 

4“ Certains mots sont propres à ce dialecte : sd « quoi ? 
quel?»; l'interrogative va qui équivaut au mandarin mô, etc. 

5* Les finales en c'eut et aâ sont généralement transformées, 
les premières en eu ( prononcé comme dans heure : deu ■ tête », 
feu «étage»), les secondes,en 6 [sid «petit», hô «bon»). 

Le dialecte parlé dans la province du Kiang sou est, à peu 
de chose près, partout le même sauf quelques différences lo¬ 
cales que seul un long séjour dans cette partie de la Chine 
peut permettre de discerner. 

.. .Après déjeuner, nous descendons à terre pour explorer 
la ville. A notre droite est un vieux yamen (* prétoire •), tout 
en ruines: les portes sont déchiquetées, le toit et les murs 
jonchent le sol de leurs débris, la plupart des colonnes ornées 
d'animaux fantastiques sont rongées par la vermine, l'herbe 
touffue pousse entre les dalles disjointes; une colonie de cor¬ 
beaux a élu domicile dans les arbres du jardin. C’était là, lors 
de l’occupation de la ville par les rebelles, en îSfii, le quar¬ 
tier général d'un de leurs rois ou princes célestes. Saccagé, 
d’abord parles hommes à longs cheveux 1 eux-mêmes, puis, 
après la prise de In ville, par les troupes impériales victo¬ 
rieuses et avides de pillage, il est resté depuis vingt ans dans 
l'état où celles-ci l’ont laissé. 

D'ailleurs, il y a plus de seize ans qu’elle a été domptée, 
cette terrible rébellion des T‘ai p ing qui ensanglanta les 

1 On appelait lia rebella IcKang mai «hommesà long» cheveux», à «use 
de la longue chevelure qu’ils avaient laissée pousser pour protester contre 
l’usage tartarc de sc raser la tète et de ne garder qu'une queue. Sous les 
Ming les Chinois portaient toute leur chevelure. La queue tut imposée par 
la Tartan» aux Chinois vaincus. Les rebella, qui prétendaient soutenir uoc 
cause purement chinoise, avaient abandonné cet ornement dès le début. 
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plaines de la Chine centrale, faillit détrôner la dynastie tar- 
tnre et particulièrement dévasta la belle et fertile province 
du Kiang sou, et cependant, partout on voit les traces du 
passage de ces bandes indisciplinées et des troupes impé¬ 
riales. Dans toutes les villes de la province, les soldats des 
deux partis ont laissé des ruines qui sont aujourd'hui encore 
le témoignage d'un vandalisme effroyable. Nanking, entre 
autres, autrefois capitale de l’empire, puis celle d’une vice- 
royauté, ville naguère florissante, riche, populeuse, est au¬ 
jourd’hui dépeuplée, complètement ruinée, et l’on peut chas¬ 
ser dans l’enceinte même de ses belles fortifications. 

A notre gauche, mais à quelque distance du canal, s'élève le 
yamen du Tchéfou ou préfet de Song kiang. Tout, en Chine, 
se faisant selon des règles immuables qui acquièrent d’au¬ 
tant plus de force qu’ elles sont plus anciennes, il s'ensuit que 
les yamen sont bâtis à peu près sur un plan unique. Toujours 
les mêmes petites constructions parallèles ou perpendiculaires 
les unes aux autres, les mêmes salles, les mêmes cours. Il 
n’y a de plus à noter ici que la grande porte monumentale 
surmontée d’un pavillon sur le fronton de laquelle on Ut : 
t'éou mennn « porte principale ». Nous oublions : un objet cu¬ 
rieux, suspendu à la porte du yamen, attire nos regards : une 
vieille paire de boites chinoises dans une cage de bois. Cest 
le souvenir laissé, lors de son départ, à ses anciens administrés, 
par le dernier magistrat, promu récemment au grade de tao 
lai on ■ intendant de circuit». D’après la coutume chinoise, 
lorsqu’un fonctionnaire qui a bien administré et a su s’attirer 
l'amour de la population a été nommé à un grade supérieur, 
ctqu’il est près de résigner ses anciennes fonctions, les notables 
et lettrés de l’endroit viennent lui offrir en corps un parasol 
ou dais en satin rouge portant en caractères dorés les noms 
des donateurs : c'est le ouann minÿ vann • ombrelle des dix mille 
noms ». On lui présente aussi mie pancarte ornée de deux ca¬ 
ractères tô tchenÿ « vertueux gouvernement », puis, au son des 
instruments, on le conduit respectueusement hors du yamen 
à la porte duquel il laisse une de ses paires de bottes, une 
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vieille paire naturellement. Quelquefois un dîner d'adieu, ac¬ 
compagné d’une représentation dramatique, est donné en son 
honneur. 

La vue de ces bottes nous remet en mémoire une plaisante 
anecdote chinoise. Un jour, deux frères allèrent pour la pre¬ 
mière fois au chef-lieu de leur district pour y acquitter leurs 
impôts; ils passèrent par un carrefour où se trouvaient plu- 
’ sieurs cages en bois dans chacune desquelles était suspendue 
une tète fraîchement coupée. 

< Quelles sont ces tètes?» demanda le plus jeune des frères 
à son aîné. 

— «Ce sont, répliqua edui-d, les têtes de plusieurs bri¬ 
gands que l’on a exposées ainsi pour servir d’exemple aux po¬ 
pulations. • 

Arrivés devant la porte du yamen du magistrat, les doux 
frères y virent une cage contenant une paire de bottes. C'était 
celle que le précédent magistrat avait laissée en parlant. Le 
frère cadet ignorait cet usage. 

«Voilà sans doute, dit-il, les pieds mêmes de ces bri¬ 
gands dont nous venons de voir les tètes!. .. • 

Au delà de la grande porte, dans une rue boueuse et glis¬ 
sante, se lient le marché de la ville : une foule serrée et tumul¬ 
tueuse va d'étalage on étalage. Chaque acheteur porte autour 
du oou un collier de sapèquesdont il détache quelques pièces 
à chaque achat, et tient à la main une balance pour peser la 
marchandise. Les marchands chinois n'inspirent pas la con¬ 
fiance à leurs propres concitoyens : ils ont, a-t-on dit, trois 
sortes de balances : une forte pour acheter, une légère pour 
vendre et une juste pour ceux qui sont sur leurs gardes. Le 
besoin de tromper est tellement dans le caractère des Chinois 
que ceux-ci se volent entre eux : c’est à qui sera le plus adroit 
à faire tomber son semblable dans un piège. Le vol était per¬ 
mis à Lacédémone, la friponnerie est tolérée en Chine. 

Vis-à-vis de l'église catholique, de l’autre côté du canal, est 
le tch’eng houanjj chcrui miaô, temple du dieu tutélaire de 
Song hiang. Ce dieu (chaque cité a le sien) est Oucî ling 
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kong. Nous entrons dans l’enceinte. Un premier autel, orné 
de quelques statues de mandarins à l’aspect terrible, se pré¬ 
sente à nous. Derrière est le sanctuaire. Justement des paysans 
arrivent porteurs de paquets de petits lingots en papier ar¬ 
genté qu’ils vont faire brûler devant l’image du dieu. Voici 
venir le sacristain en guenilles qui ouvre la porte et les intro¬ 
duit. Nous pénétrons à leur suite. Après avoir traversé une 
longue cour, nous avons enfin devant nous le véritable autel sur 
lequel s'élève la statue dorée du dieu tutélaire de Song kiang. 
De chaque côté, quatre effrayants mandarins, illustres héros 
de bois peint, semblent lui faire escorte: au pied de l’autel, 
un grand brûle-parfums; devant, un coussin de paille. Les 
fidèles y font leurs génuflexions, tandis que le sacristain al¬ 
lume d’une main les paquets de lingots de papier et de l’autre 
les élève au-dessus du brûle-parfums pour que la cendre y 
retombe. 


En sortant du temple, nous prenons à gauche, puis nous 
traversons un canal à droite sur un pont composé de trois 
longues dalles de granit. Nous longeons l’enceinte d’un 
temple duquel surgit une assez haute pagode d’où tout Song 
kiang doit s’apercevoir. Nous arrivons devant l’entrée de 
l’édifice : à notre désappointement, nous la trouvons murée! 
Heureusement que nous découvrons à. côté une toute petite 
porte entre-bai liée: nous la poussons et entrons. En suivant 
une allée dallée, nous arrivons devant un petit autel : un vieux 
bonze qui y récitait des prières se lève à notre approche. 11 
répond fort civilement à notre salut et, comme nous lui ma¬ 
nifestons le désir d’entrer dans le temple même et de monter 
jusqu'au sommet do la pagode, il se hâte de nous ouvrir une 
porte à droite do l’autel : elle donne accès dans l’enceinte 
même du temple. Les diverses constructions qui y étaient 
élevées sont dans le plus triste état : le sol est couvert de leurs 
ruines et de leurs décombres. L’herbe et les fleurs poussent 
dans les cours. Seule, la pagode est restée presque intacte: 
elle est à neuf étages, et cent dix-sept marches conduisent à 
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et scs environs. Depuis le passage des rebelles, la ville est 
bien déchue de son ancienne splendeur; nous y découvrons 
bien des amas de ruines, et là où étaient massées jadis de 
nombreuses maisons, nous ne voyons plus que des champs 
incultes (m in urbe). Le mur intérieur du dernier étage de 
la pagode est orné d'inscriptions européennes ou chinoises, 
faites au couteau et au pinceau. C'est là une manie que l'on 
retrouve partout. Nous notons le nom de H. Dyer, 1 865. 
Quelques inscriptions chinoises remontent au régne de Taô 
kouang '. 

Sortant du temple et nous dirigeant vers l'ouest, nous arri¬ 
vons à un camp retranché situé près du yamen du t'i ton ou 
général commandant la place de Song kiang. En Europe, on 
ne construit jamais de camp retranché dans l’enceinte d'une 
place forte : le contraire a nécessairement lieu en Chine pour 
remplacer en quelque sorte les casernes. Ce pays étrange est en 
tout l’antipode du nôtre. 

C’est justement aujourd'hui que les nouvelles recrues, re¬ 
vêtues de leurs habits neufs, viennent défiler devant le géné¬ 
ral. Nous en voyons à .l’entour qui se pavanent dans leurs 
casaques bleues à large bordure rouge et au plastron de toile 
blanche où se lisent ces mots : sinn ping « nouveaux soldats >. 
A la porte même du.ywnen du général, grande affluence : 
des musiciens. debout dans un kiosque vis-à-vis de l'entrée, 
font entendre de nombreux accords qui, pour nos oreilles, 
sont loin d'être harmonieux. Les instruments dont ils ont la 
prétention de savoir jouer sont des cymbales, des grosses 
caisses, des tambours, et une sorte de cornemuse. Par la 
grande porte, notre regard plonge dans la vaste cour du 
yamen ; au fond, nous apercevons, assis à une table, le gé¬ 
néral et son état-major. Les recrues viennent défiler par 
groupes de cinq à huit, mettent à la fois un genou en terre, 
se relèvent avec le même ensemble, puis. faisant demi-tour, 
se mêlent à la foule de soldats qui se tiennent dans la cour ou 


1 Taù Voiiang régna de i8ao à 18S0. 
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regagnent le camp. Notre présence a attiré autour de nous 
un groupe considérable de soldats-plutôt curieux qu'hostiles. 

Nous cherchons à pénétrer dans le tclioncj yn/j «camp du 
milieu», situé juste derrière le yamen, mais nos tentatives sont 
infructueuses: deux sentinelles, esclaves de leur consigne, 
nous en interdisent l'entrée : 

«Ce n'est pas nous, disent ces soldats, ni nos camarades, 
qui vous empêcherions d’entrer, mais au-dessus de nous il 
y a des chefs : ceux-ci ne seraient pas contents et nous puni¬ 
raient pour avoir désobéi. » 

Un coup d’œil jeté dans l’intérieur nous permet de voir 
que le camp est formé de petites maisonnettes rectangu¬ 
laires, alignées côte à côte. Chacune d’elles est ornée d'une 
sorte de guidon {une longue perche de bambou à l’extrémité 
de laquelle flotte une petite loque rouge) qui indique la pré¬ 
sence d’un peloton. 

Le général'Hong, commandant la place tic Song kiang, 
est un homme de quarante à quarante-cinq ans ; jeune 
encore, il est arrivé A ce haut grade uniquement par son sa¬ 
voir et ses talents : ancien Rebelle lui-même, il se distingua 
naguère dans la répression de la rébellion du Kiang sou, 
puis dans celle des Mahométans du Yunn-nann où il com¬ 
mandait un régiment sous les ordres du célèbre général Mâ 
Jou-long. On nous a raconté ainsi son retour l\ la cause im¬ 
périale : 

«‘Hong, natif de Yang tchéou, élevé et nourri dans les 
camps, avait été fait prisonnier parles rebelles quand ceux-ci 
s’emparèrent de Sou tchéou en 1861. Au mois de juillet de 
l’année suivante, le roi rebelle Tchong («le prince sincère») 
ayant donné l’ordre de marcher sur Cbanghaî, ‘Hong fut 
obligé de suivre les hommes à longs cheveux. En passant au 
bourg de Chann t’ang tçiè, ‘Hong vit une vieille femme qui 
pleurait et se lamentait sur le bord du canal : elle semblait 
vouloir mettre fin à ses jours. Il lui demanda la cause de son 
désespoir. 

«— Je suis mercière, répondit cette femme, et n’ai qu’un 
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très petit capital. On m'a donné aujourd'hui un dollar en 
cuivre au lieu d’un bon, je suis ruinée! 

«‘Hong eut pitié de cette femme, lui donna un bon dollar 
et mit le faux dans son sac, puis n’y pensa plus. Arrivés près 
de Changhai, il se trouva que les hommes à longs cheveux 
rencontrèrent des troupes impériales armées de fusils euro¬ 
péens. Dans une escarmouche, comme les halles pleuraient 
dru comme grêle et que les rebelles perdaient beaucoup de 
monde, ‘Hong vit tout à coup devant lui In fumée bleue d’un 
fusil en même temps qu'une balle le frappait au flanc : il se 
croyait perdu, mais la balle tombe à terre avec un bruit sec. 
Étonné, il se retourna et vit que la balle s'était aplatie juste 
sur la pièce de cuivre qu’il portait dans son sac. S’il n’avait 
pas eu cette pièce préservatrice, la balle lui aurait perforé le 
ventre et il serait resté sur le carreau. 

« A partir de ce jour, ‘Hong fit le bien avec plus d’ardeur 
qu’auparavant. Quelques mois après, il trouvait moyen de 
s'échapper des mains des rebelles et retournait à son camp 
primitif : reprenant son ancienne profession, il mit tous ses 
efforts à se bien conduire et A faire son devoir. Après avoir 
passé successivement par les grades de lieutenant, capitaine, 
chef de bataillon, colonel, il est aujourd’hui général et est 
considéré comme l’un des meilleurs officiers de l’armée da¬ 
noise. Il a conservé le sac troué et le dollar qui lui a sauvé la 
vie, il les montre souvent à scs amis. » 

Ensuite nous nous dirigeons vers la porte de l’Ouest. C’est 
là, dans un vaste terrain désert, en vue des remparts du 
sud, tout parsemé, non de fleurs, mais de tombeaux ou mieux 
de cercueils recouverts d'un peu de terre, que sont enterrés 
tous les soldats qui tombèrent sous les coups des Tch'ang 
mnô, lors de la prise de la ville, en 1861. 

Au milieu de cette plaine-cimetière s’élève le Ouâ cul miaô 
« temple de Ward *, appelé aussi Ouô tou to mousse « tombeau,. 
du général Ward », que le lao tai de Changhai Fong fit con¬ 
struire; il y a cinq ans, pour perpétuer le souvenir de ce ca¬ 
pitaine, défenseur de la cause impériale contre les rebelles. 
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Il n'cst peut-être pas inutile de s’arrêter ici un instant et de 
dire en peu de mots ce que c'était que le général Ward et 
pour quel motif il a eu l'honneur d'avoir un tombeau et un 
temple élevés par les autorités chinoises elles-mêmes. 

La terrible rébellion des Taï p'ing, qui avait pris naissance 
vers i 85 o dans la province de Kouang-si et de là s’était 
étendue peu à peu comme une tache d'huile dans toute la 
Chine centrale, avait, en i 858 , établi sa capitale à Nanking, 
l'ancienne résidence de l'empereur chinois. Oc Là elle lançait 
sur les provinces méridionales des bandes de brigands orga¬ 
nisées seulement pour le pillage, le meurtre et la dévastation, 
et commandées par des chefs parés de litres pompeux (roi 
céleste, prince sincère, etc.), incapables de faire quoi que ce 
lut de régulier, qui promenaient partout la désolation la plus 
complète. Dans les premiers mois de 1860, ces vandales, 
guidés par un de leurs plus redoutables chefs, le Tcliong 
ouang c prince sincère », envahirent le Kiaug sou : ils s’emparè¬ 
rent successivement des principales places, défirent les troupes 
impériales en maintes rencontres, descendirent jusqu a Song 
kiatig dont ils sc rendirent maîtres sans coup férir, puis re¬ 
montèrent dans la direction de Chnnghaï. C'était la dernière 
place qu'il leur restait à prendre dans le Kiang sou. On juge 
de l'effroi qui régnait alors dans cette ville, autant cher les 
Chinois que chez les Européens: les populations indigènes, 
échappées au carnage, au feu des incendies allumés par les 
Taï p‘ing, s'étaient blotties dans les faubourgs, la ville et les 
concessions étrangères, et ne cessaient de répandre le bruit 
de l'arrivée prochaine des rebelles. 

A ce momenl-Ul môme, les forces anglo-françaises allaient 
remonter vers le Nord et venger l’atlaque infructueuse des 
forts de Takou en i 858 : chose extraordinaire et dont la 
Chine seule peut donner l'exemple, le tao taï de Changhaï im¬ 
plora le sccours-dcs troupes alliées contre les rebelles, et obtint 
que les Français et les Anglais gardassent les murs de la ville 
même et protégeassent celle-ci contre les attaques desTcb’ang- 
mnô. D'autre pari, plusieurs riches négociants indigènes, 
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entre autres le fameux banquier Taki, ami des Européens, 
demandèrent au tao taï de s’entendre avec eux pour- enrôler 
des Européens contre les rebelles : ce dernier ayant consenti, 
Taki s'adressa à un Américain, Wnrd, le chargea de prendre 
à sa solde des Européens et des Manilois et lui promit une 
somme considérable s’il parvenait à reprendre Song kiang. 

Né en 1828 à Salem, dans le Massachusetts, Ward, après 
avoir été tour à tour flibustier sous le généra! Wnlker, puis 
colon àTuhuantepec et aventurier au Mexique, était arrivé 
k Changhaï, en 1869, pour y chercher fortune. Courageux cl 
non sans talent, il accepta la proposition de Taki, réunit un 
certain nombre d’étrangers, surtout de matelots déserteurs de 
navires de guerre et de commerce et de gens sans aveu, et alla 
attaquer Song kiang. Un premier échec ne le rebuta pas, il 
revint & la charge. enleva une des portes de la ville et y fil 
entrer les troupes impériales. Maître de Song kiang, il y éta¬ 
blit son quartier général et enrôla sous sa bannière d’autres 
étrangers k une haute paye de cent piastres (environ cinq 
cents francs) par mois. Mais les rebelles reprirent l'offensive, 
marchèrent sur Song kiang devant laquelle ils laissèrent une 
partie des leurs pour en faire le siège, et se dirigèrent sur 
Changhaï; là, ils se brisèrent contre un obstacle auquel ils 
ne s’attendaient pas, les troupes franco-anglaises les reçurent 
à coups de fusil et les repoussèrent avec perle. Voyant scs 
efforts infructueux, le prince sincère battit en retraite (fin août 
1860) et se replia sur Sou tchéou. 

La compagne des alliés venait de prendre fin par la prise 
de Pèking ; une partie des forces franco-anglaises revint à 
Changhaï. Comme on ne voulait pas se mêler des affaires des 
rebelles, on fit arrêter Word pour avoir, en sa qualité de ci¬ 
toyen américain, fait illégalement la guerre. Ward désavoua 
sa nationalité et réclama celle des Chinois. Un compromis eut 
lieu : Ward s’engagea à ne plus enrôler d'Européens pour le 
compte des impériaux. 

L'année 1861 sc passa sans encombre, mais, dans le com¬ 
mencement de 1862, les rebelles, plus menaçants que ja- 
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mais, marchèrent du nouveau sur Changhai. La communauté 
étrangère forma un corps de volontaires pour défendre sa 
vie et ses propriétés. Les autorités chinoises implorèrent de 
nouveau le secours des allies et une convention fut conclue, 

• le aa avril 1863, entre l’amiral Protêt d’une part et le vice- 
amiral Hope et le brigadier général Staveley de l’autre, aux 
termes de laquelle les troupes françaises et anglaises devaient 
agir de concert contre les rebelles et mettre fin % par la force 
des armes, aux alarmes continuelles qui, au détriment du 
commerce étranger, ne cessaient de régner à Changhai. Avant 
cette convention, plusieurs promenades militaires avaient 
déjà eu lieu autour de Changhai pour en écarter les T’ai 
p'ing; mais, dès lors, les Français et les Anglais, et les Warth, 
c'est-à-dire les troupes chinoises que Ward avait disciplinées 
à l'européenne et qu'il commandait, agirent de concert et 
s’emparèrent successivement des villes, villages et bourgs 
fortifiés occupés par l'ennemi commun dans le voisinage de 
Changhai. C'est à la prise d’une de ces villes, à Nndjaô, que 
fut tué le contre-amiral Protêt. 

En ce temps, Ward avait sous ses ordres cinq mille Chinois 
armés et disciplinés à l’européenne, encadrés par un certain 
nombre d'officiers étrangers. La solde de ce corps était payée 
par les riches marchands indigènes de Changhai, encore qu’il 
fût lui-même sous le commandement supérieur du gouverneur 
de la province. Comme nous l’avons dit plus haut, Ward 
avait rétabli son quartier général à Song kiang. De là il faisait 
de temps à autre des expéditions dans les environs, enlevant 
quelques pillards, tuant quelques traînards, ou détruisant des 
corps entiers de rebelles. Les Tch’ang nutô menaçant la ville 
de Ning pô, Ward partit avec ses troupes pour le Tclié 
kiang; il y arriva en septembre et alla immédiatement atta¬ 
quer la ville de Tsè ki occupée par un gros de rebelles. C'est 
là, alors que la ville était déjà prise d’assaut, qu'il fut atteint 
d’une balle perdue et blessé grièvement. La balle fut extraite , 
mais la blessure était mortelle. Ward expirait le lendemain 
au milieu d’horribles souffrances (ai septembre 186a). 

35. 
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Lorsque In nouvelle de sa mort parvint à Kong kiang, ce 
fut une désolation parmi ses troupes cl les habitants de In 
cité, et quand on y transporta scs restes pour les enterrer, 
toutes les boutiques furent fermées. Un grand nombre d'offi¬ 
ciers anglais de terre et de mer assistèrent à ses obsèques,, 
ainsi que toutes les autorités cliinoiscs en grand costume, et 
le salut dû à un général fut tiré sur sa tombe 1 . Il fut ensuite 
inhumé dans le temple de Confucius, ce qui est considéré 
comme un grand honneur par les Chinois. 11 y a cinq ans, 
le tao tai de Changhaï Fong, voulant honorer plus particu¬ 
lièrement sa mémoire, fit construire le tombeau que nous 
avons en ce moment devant nous. 

Le terrain consacré à la sépulture du général Ward est un 
quadrilatère d’environ cent pieds du nord au sud sur quatre- 
vingts de l’est à l’ouest. Aux quatre coins, il y a une borne avec 
l’inscription: Limite du tombeau du général Ward. A une 
dizaine de pieds s’élève un mur d’enceinte de sept à huit 
pieds de haut protégé par des tuiles nu sommet. A l’angle 
sud-est se trouve la porte d’entrée : c’est une grille en bois 
posée sur une dalle et portant les mots suivants en grands 
caractères dorés: Tombeau du génértd Word, Celle porte 
passée, on a en face de soi, nu nord, une maison de sept roseaux, 
comme on dit en style de construction chinoise, c’est-à-dire 
une maison dont la charpente est soutenue pr sept colonnes 
de bois. Les colonnes sont reliées par une maçonnerie haute 
de trois pieds. 

Cet édifice est composé d'une assez grande salle occupant 
Je centre, flanquée elle-même de deux pièces plus petites. Le 
toit est soutenu pr quatre grandes colonnes de bois gros¬ 
sièrement vernies en rouge mat. Il n’y a de maçonnerie que 
sur le côté nord et les prois est et ouest. Le tout est crépi en 
blanc à l’extérieur comme à l’intérieur, et recouvert de tuiles 

1 Voyez i cc sujet : The Ever-viclorious Army, a k'utory of tki Chinese 
campaiyn undtr Urul.coL C. G. Gordon, C. B. R. K. 'and of the suppres¬ 
sion of Ikt Ttu-ping rébellion , by Andrew Wilson, Edinburgh and London, 
t868. chapitre vu. 
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ordinaires. Les deux colonnes du nord supportcntdeux longues 
inscriptions : les caractères qui les composent, en relief sur fond 
noir vernis, sont dorés. A côté sont deux inscriptions plus pe¬ 
tites indiquant l'époque de l'érection du monument et les 
noms, titres et qualités de celui qui l’a fait construire. 

Voici la traduction de ces inscriptions : 

Homme illustre d'au delà des mers, il aJuit thj: mille li pour 
accomplir de grands exploits et acquérir un nom immortel en 
versant son noble sang (pour la cause impériale). 

(Grrîce « lui) Yunn tçienn (Song kiang ) sera une terre heu¬ 
reuse : pendant mille automnes ce temple cl cette statue montre¬ 
ront combien son coeur a été généreux ! 

Puis en petits caractères: 

Pong Tfiunn-kouam], tao lai du circuit de Sou ( tchéoit ), Sony 
(kiang). T'aï (tsang), décoré par ordre impérial du globule de seconde 
classe , « respectueusement composé ceci : 

Jour propice d'un mois dhiver de l'année cyclique Ping-beu du rcyne 
du dragon qui vole ( l'empereur ) Kouang sia (1876). 

Entre ces deux colonnes et inscriptions se trouve une table 
sur laquelle est posé un réchaud où l'on brûle des bâtonnets 
de parfums : derrière, une niche contenant une lableLle ornée 
des cinq caractères suivants en or sur fond vert vernissé : 

ODÔ TOU TOU CHBNN ODBÏ. 

Tablette du général Nard. 

C’est devant celle tablette que le jour de l'inauguration du 
monument (187b), en présence des autorités consulaires de 
Changhai qu’il avait imitées ù In cérémonie, le tao tnï Fong 
prononça l’éloge du défunt. brûla le premier bâtonnet d’en¬ 
cens et fit le Kô tèou. 

Derrière l’édifice s’étend un terrain planté de quelques 
arbres: au centre s’élève un luuudus en terre qui recouvre le 
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cercueil de Ward. Une rangée de saules circule le long du 
mur d'enceinte. 11 parait, comme l’indique d'ailleurs l’ins¬ 
cription, que quand on construisit ce monument on fit en 
même temps une statue (pou sd) représentant le général, 
mais, nous dit-on, on crut que les amis du défunt n’en se¬ 
raient pas satisfaits, et l’on se contenta de mettre une simple 
tablette dans la niche. 

... Nous avions vu à peu près tout ce que Song kiang 
présente de remarquable. Le jour baissant, nous regagnons 
notre demeure flottante et décidons de passer la nuit A l’abri 
du « Pont du Bonheur tranquille ». 

II. LIS SIÈGE ET LA PRISE DE SOU TCHÉOU PAR LES IMPÉRIAUX 

EN l863 (ÉPISODE DE LA RÉBELLION DES T’AÏ P'iNG AU KIANG 

SOU, TRADUIT DU CHINOIS) 

Lorsque les rebelles se furent rendus maîtres de la vice- 
royauté du Kiang nann\ ils firent des villes de Nanking, Sou 
tchéou et Hang tcliéou trois grands quartiers généraux. Sou- 
tchéôu était le plus important des trois. Aussi, encore que 
Nanking fût serrée de prés (par les impériaux), Li Siéou- 
tch’eng 5 chercha mille moyens de secourir d'abord Sou 
tchéou. 

La principale défense de cette ville est le T’ai hou («grand 
lac») dont les eaux entrent sur son territoire par Yéou-siu et 
Tchann-yu, puis, se divisant en plusieurs canaux, s’appro- 

‘ Ce fragment ai extrait de l'ouvrage intitulé Ou Uhoujig ping k'éou tçi. 
Histoire de la pacification des rebelle» dans U province du Kiang sou, due à 
Tj'ienn «iu de Von si (Kiang aou), lao l»ï honoraire et secrétaire du con- 
aeil privé. Sa préface est datée do la quatrième année du règne de Tong- 
tebé (i665). Ce récit commence le livre VI; on pourra le comparer avec 
celui qui a été donné dans l’ouvrage de Wilson, T ht Estr-victoriom Army, 
que nous avons cité plut haut. 

1 La vice-royauté du Kiang naon comprend Ica provinces du KUng-ti 
et du Ann-bouei. . 

1 Li SiéoiHcb'eng était l’an des généraux les plus distingué* de la cause 
rebelle; il s'était alfublé du titra de Tchoung ouany «le roi ou prioce sincère». 
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client de la ville, contournent les cinq portes de Siu, P’ann , 
Fenng, Lou et Tsi, et forment en quelque sorte urie ceinture 
autour de la cité. Ce canal circulaire est large et profond, et 
n est pas facile à traverser. Les rebelles y avaient adossé un 
grand mur flanqué de nombreuses redoutes. Depuis la porte 
P'ann, nu nord, jusqu ‘5 la porte Lou, à l’est, il y avait dix 
camps retranchés que gardaient leurs meilleurs troupes. Pour 
se mettre à l’abri des bombes, les rebelles avaient creusé dans 
le sol, derrière la muraille, des trous profonds qu’ils avaient 
recouverts de planches et de terre. Un grand retranchement 
encore plus solide défendait l'opproclie de la porte Lou. 

Le général impérial Tch’cng Chio-tçi avait établi son corps 
d’armée à l’est du canal : plusieurs attaques qu’il avait tentées 
sur la ville étaient restées sans succès. Li Hong-lchang 1 se 
rendit à son camp, examina la partie sud-est de la ville avec 
Tell eng et Gordon *, et donna l’ordre d'attaquer. 

Le 16 du dixième mois (26 novembre i 863 ), à la qua¬ 
trième veille (vers deux heures du malin), les soldats impé¬ 
riaux, portant un bâillon à la bouche 9 , construisirent un pont 
de bateaux et marchèrent bravement A l'ennemi. Les rebelles 
parvinrent à couper en secret le pont £t accueillirent les as¬ 
saillants par une vigoureuse fusillade. Le combat se rappro¬ 
chait cependant peu à peu du retranchement, mais le corps 
de Gordon, ayant perdu déjà beaucoup de monde, ne put 
aller plus loin. 

Sur ces entrefaites, Li Siéou tch’cng parvint à entrer dans 
la ville par une route mal gardée, et porta ainsi secours à 
Tann Tcliao-houang (qui défendait Sou-tchéou) *. 

1 Li I long-le! I an g. aujourd'hui vice-roi de la province du Tclic-li, était 
alors gouverneur do 1* province du Kiang sou et, en celle qualité, com¬ 
mandait en chef les troupes impériales. 

* Le célèbre colonel Gordon commandait, comme on sait, un corps de 
Chinois armés et disciplinés à l'européenne. Vojci The Ever-vicloriaus Army. 

* Les soldats impériaux portaient k la bouche un polit morceau de bois, 
alin de ne pas parler : le moindre bruit edt donné l'éveil aux rebelles. 

* Tann Cbao-liouang, général rebelle connu par sa cruaulé ctsa tyrannie, 
était affublé du titre de J Mi ouaiuj «roi artificieux*. 
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Le 19 du même mois (*9 novembre), noire armée lança 
sur le retranchement une vingtaine de bombes, puisTch’cng 
et Gordon, sous la direction de Li ‘Hong-tcliang, attaquèrent 
les rebelles, le premier par la rive méridionale, le second par la 
rive septentrionale. Vers midi la muraille s'écroulait déjà en dix 
endroits différents : les rebelles, à qui les obus causaient beau¬ 
coup de mal, se mirent à l'abri dans les casemates, tandis que 
Li Siéou-lclieng et T'ann Tchnô-houang faisaient une sortie 
vigoureuse avec dix mille hommes pour repousser les assié¬ 
geants. Le général impérial Tch'cng ordonna à scs meilleurs 
officiers Ouang Yong-cheng, Tclieng Tchong-tô, Tch'enn 
Yéou-cheng, Tchéou Léang-ts'aï, Kong Cheng-yang, Tcliou 
Paô-juann, de leur disputer le passage: les assiégés furent 
repoussés. 

Alors le corps de Gordon escalada bravement le retranche¬ 
ment et la muraille dont il resta maître : Li Siéou-tch'eng et 
Tann Tchaô-houang s’enfuirent daus la ville. Les marins, 
commandés par Tchcnn Tong-yéou, débarquèrent de nou¬ 
veau à 'Houaug-Tieim-t'ang et battirent les rebelles. Vingt 
camps rebelles établis en dehors des portes Fcung et Lou 
furent ainsi détruits. La terreur et le trouble régnaient parmi 
les assiégés qui défendaient la porte Tsi : Houang Y-cheng et 
K'ouang Oucnn-pang, à la tête de leurs marins, en profitèrent 
et dispersèrent les rebelles. 

Cependant, les rebelles voyant que les six camps établis en 
dehors do la porte P'aim, pris récemment par Li Tchaô-p ing 
et ïclinng Yu-tchounn, étaient mal gardés par les assiégeants, 
fondirent dessus et les occupèrent de nouveau. 

A cette nouvelle, Li ‘Hong-tcliang ordonna à Yang Ting- 
chiunn, général qui occupait Si l'ang et Tcia chann, d’arriver 
avec sa troupe de mille hommes armés de fusils européens. 
Ce même jour. Tclmô ping et Yu-lch’ounn remportèrent une 
victoire (reprirent,les camps qui leur avaient été enlevés). 
Le colonel Y Lienn-pi périt dans l'action. Alors la flottille 
impériale s'approcha de la ville par trois côtés différents : la 
terreur était à son comble parmi les rebelles. 
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Leur principal clicf, T’annTchaô-houong, homme célèbre 
par sa cruauté et sa tyrannie, commandait une troupe de 
Cantonnais exaltés et féroces qui avaient pris d’assaut 'Hang 
tcliéou et Hou tchéou : il - était prêt à se défendre jusqu à la 
mort. Mais le yunn-kouaun 1 de celte troupe était un trailre: 
il s’aboucha en secret avec le colonel Tchcng kouô-k’oucî 
pour faire sa soumission. 

Li Hong-lcliang vit que les assiégés, réduits à la dernière 
extrémité, ne pouvaient a voir d'autre pensée (que de se rendre) : 
Tch’eng alla donc seul dans un bateau et rencontra le yunn 
kouann sur le lac Yang tclieug, au nord de la ville: il lui de¬ 
manda de livrer les chefs rebelles et de trancher la tête à Siéou- 
tch’eng et à Chaô-houang. Les autres officiers ne voulurent 
pas consentir à tuer Siéou-lch'eng, mais répondirent quils 
voulaient bien mettre à mort Chaô-houang. 

Le ai (i" décembre). Siéou-tch’eng, ayant appris une 
partie de ce qui se passait, mais voyant que tout était perdu, 
prit congé de Chaô-houang : . Conduisei-vous bien, lui dit-il 
en pleurant et en lui serranL les mains, nous ne nous rever¬ 
rons plus. » A la faveur de la nuit, il sortit par la porte Siu 
avec ses troupes et ses bagages et comme auparavant se retira 
par lé Ling yeun choueï. Les impériaux (apprenant son dé¬ 
part) se mirent à sa poursuite et lui firent éprouver de grandes 
pertes. 

Le a 4 (4 décembre) Chaô-houang lit appeler le yunn 
kouann pour parler affaires : celui-ci vint avec le général 
céleste Ouang Yéou-ouci, et, à peine assis, transperça de son 
sabre le roi Mou. Immédiatement après, il fit tuer mille de 
scs partisans environ, puis, dans la nuit, ouvrit la porte de 
Ts* et vint faire sa soumission. Le général Tch eng ordonna 
aussitôt à Tch’eng kouô-K’ouel d’entrer dans la ville avec les 
troupes do scs camps. Le a 5 (5 décembre) on vint le prier 
de venir voir la tète du roi Mou. Le général Tch’eng se 

• 

' Appellation créée par les rebelle* ; c’élail «ans doalc un des principaux 
officiers. 
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rendit en personne au palais que ce roi avait occupé. lin 
même temps, huit chefs rebelles firent leur soumission : 
c'étaient les plus redoutables de tous. Ils échangèrent leur 
sang et firent le serinent de ne pas se quitter, quel que dût 
être leur sort Ils prièrent Tch’cng de demander à Li ‘Hong- 
tchang ce qu’il ferait d’eux. Tch’cng ordonna aux généraux 
et colonels de diviser les rebelles qui s'étaient rendus eu 
vingt camps, et il établit scs troupes en dedans des quatre 
portes de Siu.Tcb’ang, Picnn elTsi. Les rebelles n’avaient 
pas encore coupé leurs cheveux. Tch'eng alla dire en secret à 
Li Tlong-tchong qu’il craignait de ne pouvoir les maîtriser 
et qu’il fallait mettre à mort, leurs chefs pour les contenir. 
Le 26 (6 décembre), vers midi, les rois sortirent de la ville 
et demandèrent une audience à Li ’ Pong-tchang : celui-ci les 
reçut, mais les voyant encore animés d’un esprit rebelle, donna 
l'ordredeles tuer.Les troupes impériales tuèrentenviron deux 
cents révoltés qui se refusaient à obéir aux ordres donnés. Le 
reste se tint tranquille 1 . 

Le 27 (7 décembre), l’année entière lit son entrée dans 
la ville de Sou-tchéou. Li et Tch’eng annoncèrent celte vic¬ 
toire à l’cmpcrcur par une lettre rédigée en commun que 
porta un courrier faisant plus de six cents li par jour*. 

( A suivre. ) 


1 Voyes sur tout ceci The Ever-viclorioiu Army. 

* «Plus de six oenls li par jour», c'est-à-dire que le courrier faisait 800 li 
par jour. Les porteurs de nouvelles de victoire font 800 li per jour; ils 
changeât de chevaux à des relais de poste établis tous les trente li environ. 
Leurs clictaux sout ornés de grosses clochettes dont le tintement s'entend au 
loin. Dés que le bruit se fait entendre, on se bâte de préparer an relais an 
cheval frais; à peine arrivé, le courrier saute sur oc nouveau cheval et re¬ 
prend sa course effrénée. Quel que soit le trajet à parcourir, disent les Chi¬ 
nois, hauarm mepois 'hauunu jtnn, ton change le cheval mais pas l'homme». 
Les porteurs de bonnes nouvelles ont un petit drapeau rouge (couleur delà 
joie) qui s'aperçoit de loin, l.es porteurs de mauvaises nouvelles en ont un 
blanc (on sait que le blanc est la couleur du dcoil en Chine). 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 


547 


Dkbx versions hébraïques du livre de Kalilâh et Di.v.vâh, 
ia première accompagnée d’une traduction française, publiées, 
d'après les manuscrits de Paris et d'Oxford, par Joseph Dcren- 
bourg, membre de l’Inslilut. Quarante-neuvième fascicule de la 
Bibliothèque de l’École des Hautes-Études, Paris, Yieweg, 1881 . 

La première de ces versions, attribuée nu rabbin Joël, est 
publiée d’après un manuscrit unique de la Bibliothèque na¬ 
tionale de Paris. Elle a été longtemps considérée comme une 
source importante pour la critique de la traduction arabe sur 
laquelle elle a été faite, et pour la reconstitution de l'original 
indien qui ne s'est pas retrouvé 1 . La difficulté, pour rétablir 
le texte primitif de la version arabe d’lbn-al-Moukaffa c , vient 
de la divergence des manuscrits qui la renferment, nul sujet 
ne prêtant à plus de retouches que ces leçons de morale 
mises en scène par des animaux. Par la même raison, les 
traductions faites dans les diverses langues rendaient encore 
la lâche plus ardue; car, toutes procédant en dernier lieu de 
la version arabe, on n’avait pas de ce côté-là de critérium cer¬ 
tain pour distinguer du texte primitif les interpolations ou 
les modifications qu’il a subies. Heureusement, la découverte 
et la publication en 1876 du Kalthtg et Dumnag syriaque 
ont mis fin aux incertitudes et apporté une grande lumière 
dans ces questions. Le texte syriaque est, en effet, indépen¬ 
dant de l’arabe; il a été, comme celui-ci, traduit de la version 
pehlevic que Bansôê avait faite au VI* siècle de notre ère sur 
l'original indien*. En partageant la place d'honneur assignée 
par la critique à la version arabe, il a diminué l’importance 
de celle-ci et de ses dérivés, notamment de la version 
hébraïque. Malgré cette diminution, le Kalildh et Dimndh 

1 11 est vraisemblable que le* fables clc KallUh cl Dixnnih ont clé réunies 
en un volume par Barzàé, après qull le* cul recueillies séparée* dan* l'Inde. 
(Voy. Lt'Ur. CcntralMatt , 1876 , n* 3i, ci lenàer LiteraturseiL, 1878 » 
arL 118 .) % 

* Voir l'introduction de Bonfcv au haï i la g et Dumnag syriaque. p. i.xvit cl 
suif. 
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hébreu demeure un monument précieux de lu littérature 
juive du moyen âge. Il offre encore un grand intérêt grâce à 
l’influence qu'il a exercée par la traduction de Jean de Ca- 
poue sur différentes langues de l'Europe; «sous ce rapport, 
dit. M. J. Dcrcnbourg, dans son avant-propos, il forme un 
anneau dans la chaîne de la transmission de ces fables à tra¬ 
vers les siècles. » 

La préseotc publication répondait donc à un desideratum 
auquel M. J. Dcrcnbourg a donné pleine satislàction, en s'im¬ 
posant un pénible labeur. Le texte, très défectueux et plein 
de lacunes, demandait, en effet, un critique aussi expérimenté 
que patient. Dans l'avant-propos, l'éditeur nous avertit qu’il 
n emprunté à la traduction latine de Jean de Capoue les cor¬ 
rections et les restitutions nombreuses qu'il a faites nu texte 
ou indiquées en note. On pourrait sc demander si Jean de 
Capoue ne s’est pas laissé aller, comme les autres traducteurs, « 
la tentation d’y mettre du sien, et si ces restitu lions ne sont pas 
parfois des additions. Dans le chapitre du Lion et du Renard, 
par exemple, un des animaux qui ont tramé le complot contre 
le renard vient faire des révélations au lion; le syriaque, 
p. ga, I. 10, l'arabe de l'édition S. de Sacy, p. a 44 , L io, 
et l'hébreu, p. a 56 , 1 . 9, portent «un des conspirateurs«, 
sans désigner quel il était; le latin a, au contraire, mustela 
ma, M. J. Dercnbourg restitue, en note, nruc nNB 1 ?, et 
traduit, p. a 56 , 1. 38, « une belette qui était parmi les con¬ 
spirateurs «. 

La plus grande lacune s'étend sur tout lo commencement 
du livre. Il manque les chapitres correspondant aux cinq 
premiers de l'édition de S. dcSacy et une partie du sixième, 
c'est-à-dire les introductions, l'histoire du Lion cl du Taureau 
et une partie du récit du procès de Dimnàh. On sait aujour¬ 
d'hui par la version syriaque que l'histoire de cc procès est 
due à l’imaginative d’Ibn-al-Moukaffa', auquel il répugnait de 
laisser Dimnàh impuni après son odieuse calomnie. Cc cha¬ 
pitre n’est, du reste, que le développement du motif fourni 
par le chapitre du Lion et du Renard, dans lequel la mère 
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du lion parvient à découvrir le complot tramé par le renard 
et fait punir les calomniateurs 

Le texte liébreu commence seulement à l'bistoriette de 
l’Agriculteur et de ses deux femmes*. La ville où ces deux 
femmes ont été faites captives n’est pas nommée dans l’arabe. 
Joél l'appelle Marwat, nom qu’il a trouve au commencement 
du chapitre suivant, le chapitre de la Colombe, de la Souris, 
du Corbeau et du Cerf. Il est vrai que ni Joël ni de Sacy 
n’ont Marwat dans ce chapitre, mais Marwat se trouve dans 
la deuxième version hébraïque, p. 370, 1 . 10, dans les va¬ 
riantes de Guidi et en syriaque*. La deuxième version hé¬ 
braïque se sert assez souvent de Marwat comme nom de ville *. 
La prédilection de l’auteur pour ce nom peut s’expliquer, 
|>arcc qu’il lui rappelait la ville de Merw. C’est sans doute à 
la même association d’idées qu’est duc dans la version de S. 
de Sacy la mention de l’Hyrcanic, eW-y?- ^yl, p. aifi, l. 7, 
que Joël traduit par les îles de la mer (Caspienne). p. i45, 
L 4- L’auteur se soucie peu, du reste, de la couleur locale: 
il ne sc fait pas faute de remplacer par des noms connus 
ceux qui lui paraissent barbares; citons les suivants qui lui 
étaient familiers: la Grèce, Tarchich, Saba, Toubal, Hnran, 
Kédar, p. aoo ; au lieu de Bidpai, c’est Sendcbar (Scn- 
debâd) qui paraît en scène et narre les contes au roi. 

Les douze chapitres qui suivent celui du procès de Dimnâh, 
les chapitres iv ù xv, se présentent dans le même ordre que 
dans l’édition de S. de Sacy, si l’on excepte la fable, du Lion 
et du Renard qui, nu lieu de venir après celle du Roi et de 
l’Oiseau, est rejetée après l'histoire du Dévot et de l’Étranger. 
Les deux chapitres qui terminent le livre, chapitre xvi les 


1 Voir p. a5i, L 3o cl suir., comp. I« syriaque, p. 90 pénull.. et l'arabe 
de l'édition S. de Sacy. p. a.43.1. a. 

1 S. de Sacy, 1 48 pénult. 

* Kalilag et Damnag , introduction de Bcnfey, p. uni, où ce savant re¬ 
gretté montre que i'aralie Mariml et le syriaque MahilalAb sont altérés du 
sanscrit Mnhilnropya. 

• Voir p. 3 Sy. 1 . i8i p. 370, l.' 105 p. 373, I. rfi rl note 7. 
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Oiseaux el chapitre xvh la Colombe et le Renard, sont des 
additions postérieures; le premier sc rencontre dans quelques 
manuscrits arabes, voyez Mémoire historique, p. 35, en tète 
de l'édition de S. de Sacy. Il manque, au contraire, le cha¬ 
pitre du Roi des Souris, intitulé Mikraid dans le Kaliltu/ et 
Dumnag syriaque; quelques manuscrits arabes le possèdent; 
M. de Sacy en a donné une analyse dans son mémoire histo¬ 
rique, p. 6i. M. Nccldeke en a fait une excellente édition à 
part, où il montre qu’il est d'origine persane et étranger à 
l’Inde. (Voy. Die Erzâhlunq vom Mâuse kônig. Gôltingcn, 
i879-) 

Cette première version est écrite dans un hébreu facile et 
coulant; le sujet comporte des phrases courtes et faciles à 
mettre en hébreu ; le traducteur parait avoir suivi assez litté- 
ralementles tournures arabes. A l’instar de l’arabe, le signe 
du relatif est omis devant une phrase relative se rapportant à 
un nom indéterminé. La phrase : im'jSD Si’? V 1 ?^ pDNfl N 1 ? 
îriïT JVlDm, p. io4, 1. 5, est mot pour mot de l’arabe, «il 
ne crut pas en lui h cause de sa grande sottise et de son 
ignorance»; comp. p. si3, 1. 3, flCHn HJ 1 ? np 1 ! «se mit à 
couper les mailles du filet ■ = .xA*JI jo^S A j-sJ , S. de Sacy, 
p. 16a, 1 . 10; p. 117, 1 . 7, "ni* 2W « devenir esclave » 
U**; p. îao, 1. a, misn )D 'nNUn 1BN .la misère que 
j’ai endurée • = 1*. 

Quelquefois les modifications du texte primitif sont dues à 
de fausses interprétations : p. 5a, 1. aa. le cerf dit : «j'ai 
vécu de longues années dans un désert où les serpents ne 
cessaient de me traquer. Aujourd'hui je suis vieux et j’ai peur 
des chasseurs...» Le mot serpents est une mauvaise traduc¬ 
tion de l’arabe « les chasseurs », S. de Sacy 175 pénult. ; 

cependant ;b—l, S. de Sacy, p. 067, 1. 4, est rendu exacte¬ 
ment par T'S, p. a3o, 1. 9. Le grec esavpa «reptile » aurait- 
il inspiré le mauvais sens de serpent? La seconde phrase 
« aujourd’hui je suis vieux et j’ai peur des chasseurs », s’éloigne 
également du texte ancien. L’arabe de S. de Sacy porte, 175 
pénult.: «j’étais dans tel désert, mais les chasseurs ne ces- 
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saient de me poursuivre d'un lieu dans un autre, jusqu'à ce 
qu'nujourd'bui j’aie vu un vieillard ; j'ai craint qu’il ne fût en 
chasse. • Joël, trouvant la phrase bisarrc, l'a changée comme 
nous venons de le voir. Le texte de S. de Sacy est, en effet, 
une mauvaise leçon, comme le montre la version syriaque, 
où on lit, p. 46 , 1. » 7 : «parce que j'ai vu quelque chose de 
loin et j'ai pensé que c'étaient des chasseurs. « Il est probable 
qu'lbn-al-Mouknffn' avait écrit osdj et qu'un copiste 

négligent aura transcrit Lâa-s i=*d>. Ces exemples pour¬ 
raient être multipliés; qu'on nous permette de citer encore 
un passage. Dnns le chapitre de l'Orfèvre et du Serpent, les 
trois animaux qui se trouvent dans la fosse avec l’orfèvre sont 
d’après l’édition arnb», p. 273,1. 6 , un serpent, un singe et 
une hyène, p?; le texte hébreu rend ce dernier mot par nitDX, 
traduit en français par vipère, suivant le sens qu'il a en hébreu. 
Joël aurait donc confondu le mol d’origine persane, avec 
le latin (ou plutôt l'italien) vipern. Cependant, la vipère dans 
ce conte ferait double emploi avec le serpent, dont elle ne 
se distingue guère. Nous croyons que Joël aura entendu par 
flStDN • l'hyène » ; ce mot a effectivement ce sens, non seulement 
en syiiaquc, mais aussi dans le targoum de I Sam. ) 3 , 18, 
où il traduit l’héhreu D'ySsn, et dans le tnlmudbabli, BAb. 
qùm. 16 «, où on lit : NDN lt «]DV 31 nDNl; MBM est 
assimilé avec raison à rii’CX par les lexicographes. 

Les modifications qui portent sur le fond même du livre 
reflètent les idées religieuses du traducteur: • les enfants ser¬ 
vent à continuer le nom et à perpétuer la mémoire du défunt, • 
c’est une idée biblique que Joèl aime à répéter, p. 4 ». 1 - 18, 
et p. 171,1. 18. Cependant les préoccupations de la vie future 
doivent dominer les soucis d’ici-bas ; • on ne doit pas se dé¬ 
truire, car on n'aurait pas part au monde à venir,* p. 12, 
1 . 1 5 , et p. 176, 1 . 9 La magic inspire de l'horreur à Joël; il 

1 Cette pensée est déjà exprimée dans le chapitre du lloi des Souris, en 
syriaque et en arabe; M. Nœtdckc la considère comme étrangère à l'Inde, 
tandis que, au contraire, elle convient bien & la religion inoidéennc. (Voy. 
Dit Knàhlung von Mùait h 6 nig\ p. 10, comp. p. ào et Ai. 
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remplace les incantations et la feuille d'arbre qui amènent 
la guérison de la morsure du serpent, S. de Sacy, p. 276, 
par une invocation à l'Éternel Sebaolh, p. 270. 

Le texte arabe que Joél avait sous les yeux différait nota¬ 
blement de celui qui a servi à l’édition de M. de Sacy. 11 était 
souvent meilleur; la phrase: «on ne doit pas être fou comme 
celui qui prétendait conduire et piloter des vaisseaux dons 
le désert et faire aller des chariots sur l’eau, » ne se trouve 
pas dans la version de S. de Sacy, mais elle existe dans lo 
Kalilag et Damnng syriaque, p. 36 ult; comparez, en outre, 
p. 43 , 1 . a 4 et suiv. avec S. de Sacy, p. 172, 1 . 1, et syriaque 
p. 43 , 1 . 9; p. 63 , 1.24 e? suiv. avec S. de Sacy, p. 181, 1 . 9, 
et syr. p. 62, L 5 . Dans ces passages, l'hébreu est bien plus 
près du syriaque que de l'arabe. 

La traduction française qui accompagne le texte, :'i chaque 
page, sera bienvenue des personnes qui ne lisent pas cou¬ 
ramment l’hébreu. Elle est telle qu’on devait l'attendre d’un 
pareil maître ; élégante et concise, elle reproduit lo texte hé¬ 
breu aussi littéralement que possible. Que M. J./Derenbourg 
nous permette une observation : pourquoi n’n-t-il pas préféré 
l’expression de «grand-panetier» à celle de chef des cuisiniers 
pour l'hébreu ü'DIND “)ü, p. 3 , 1 . 6? Le litre honorifique de 
grand-panetier était recherché, à l’égal de celui de gmnd- 
échanson, non seulement à la cour des Pharaons du temps 
de 'Joseph, mais aussi chez les Mongols '. La charge de grand- 
panetier de France fut également très considérée jusqu’au 
xvin* siècle où elle fut supprimée. En traduisant l’arabe 

par D'SlNn "lü, Joël songeait évidemment A l’expres¬ 
sion biblique, Gen. xl, 2. 

La seconde version hébraïque, duc à Jacob ben Elazar, au¬ 
teur du xiii* siècle, n'a pas, à beaucoup près, la valeur de la 
première. Elle a été faite d'après un texte arabe qui se rap¬ 
proche davantage de celui de S. de Sacy. L’auteur, comme il 
le déclaré lui-môme eu tête de son livre, l’a remaniée à son 

1 Voir Thuauras de Garni u« tout X5JC. ' 
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goût. Comme dans la plupart des compositions de la litté¬ 
rature juive, il y est fait une allusion constante aux versets 
bibliques. M. Derenbourg a prb la peine d'indiquer en note 
ces versets. Il y a joint de savantes remarques sur les passages 
difficiles. Ces notes seront d’un grand secours pour les lec¬ 
teurs que cet ouvrage intéressera. 

L« manuscrit unique, oujourdltui & la Bodléiennc d'Oxford, 
qui a servi à celte édition, ne renferme que le commence¬ 
ment : deux introductions rimèes et métriques, une préface 
en prose rimée, l'introduction du livre de KaUlâh et Dim- 
ndh, le chapitre du Lion et du Taureau, le chapitre du procès 
de Dimnâh, le chapitre de la Colombe au collier et le com¬ 
mencement du chapitre des Hiboux et des Corbeaux. 

Ce livre soigné et élégant doit former le second volume. 
quand la publication de l'ouvrage sera achevée. Le premier 
volume, qui doit paraître prochainement, comprendra : 1 * une 
introduction qui traitera succinctement de tout ce qui concerne 
les deux versions hébraïques et l'influence que la première 
version a exercée sur la rédaction des fables dans les idiomes 
européens; a* le commencement de la traduction de Jean 
de Capoue pour suppléer A la grande lacune du texte de 
Joël. Cette partie empruntera un puissant attrait à son intro¬ 
duction , et elle est attendue avec impatience. Les savants mé¬ 
moires de Silveslrc de Sacy et do Benfcy ont certainement 
fait, d'une manière définitive, rhisloriqucdcs premières mi¬ 
grations du livre de KalilAli et Dimn/ih dans l'Asie occiden¬ 
tale et en Europe; ils sont parvenus, autant qu’il était pos¬ 
sible de le faire, à reconstituer le texte primitif et à le dégager 
des additions et des modifications postérieures ; mais ils n'ont 
pas envisagé le développement que ces fables ont reçu dans 
nos pays. L'introduction qui nous est promise sera l’utile com¬ 
plément de leurs travaux. 

S’il nous était permis d’exprimer un vœu, nous souliaile- 
rions que M. J. Derenbourg donnât, à la suite de la première 
partie de la version de Jean de Capoue, un appendice com 
prenant la fin de celte version. On aurait ainsi dans son in- 

36 
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tégrilé ce texte, dont la première édition très fautive est fort 
rare, comme M. J. Derenbourg le remarque dans son avant- 
propos. 

Un livre imprimé à l'étranger (en Autriche) ne pouvait 
être complètement exempt de fautes d’impression ; voici celles 
que nous avons relevées ou qui nous ont été indiquées par 
M. J. Derenbourg, lisez : u, 1 . 16, l'interprétation ; 4 , 1 . 2. 

pto; 5 l, 1 . 4 , imtosl’; 64 , 1 . i 5 ,habemus; 67,1.6, 
n:K’3ri; 74,1. 6, may; a8o, 1. 18, en acheter une; 29a. 
L 3 o. n'offrait; 293, 1 . 20, et il était; 3 o 3 , 1 . 23 , devrait; 
3 i 8 ,l. a.imnD 1 ?; 358 , note 8 , la thériaque; 394. n” 12, 
du pou. * 

Rubens Duval. 
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État militaire ottomax, depuis la fondation de l’empire jusqu'à 
nos jours, par A. Djevad Bcy, colonel d’état-major. Traduit du turc . 
par G. Macridès. Paris, E. Leroux, 188a. 1 vol. in-8*. Le volume 
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